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SUR 


L'HISTOIRE  DU  POSITIVISME 


AU    BRÉSIL 


Tout  est  relatif;  voila  le  »eul 
principe  absolu. 

Aug^uste  Comte,  1817. 
Inflexible  en  principe,  conci- 
liant en  fait. 

Aug'usl4^  Comte,  Synthèse 
subjective,  nov.  185(1. 

On  peut  dire,  avec  une  précision  mathématique,  sui- 
vant Taffirmation  d'Auguste  Comte,  son  plus  éminent 
organe,  que  Thistoire  du  Positivisme  date  du  jour  où 
rhomme,  pour  la  première  fois,  put  contempler  le 
grandiose  spectacle  du  monde  organisé  qui  Tentoure  ; 
elle  date  certainement  du  moment  où,  par  des  manifes- 
tations variées,  —  à  la  suite  de  la  lente  évolution  d'un 
milieu  qui  avait  été  jusqu'à  un  certain  point  impropre 
à  son  existence,  —  notre  bienfaisante  planète  révélait  à 
l'homme  sa  disposition  à  lui  ofiFrir  un  théâtre  approprié 
aux  aventures  successives  qui  le  conduiront  à  son  point 
culminant,  c'est-à-dire,  à  ce  glorieux  avenir,  où,  libre 
des  dieux  et  des  rois,  l'Humanité  constituera  sa  suprême 
providence. 

Gomme  il  n'est  plus  permis  d'ignorer  l'histoire  sys- 
tématique du  Positivisme,  qui  embrasse  à  la  fois  celle 
de  l'Homme  et  de  l'Humanité,  il  faut  que,  d'un  pùle 
à  l'autre,  on  sache  que  cette  histoire  est  écrite  avec  la 
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plus  grande  exactitude  par  Auguste  Comte,  le  plus 
puissant  et  le  plus  sympathique  génie  dont  Tespèce  hu- 
maine puisse  s'honorer. 

La  commémoration  du  premier  centenaire  de  la 
naissance  d'Auguste  Comte,  célébrée  publiquement,  par 
ses  disciples  reconnaissants,  dans  la  ville  où  reposent 
ses  restes  sacrés,  offrait  le  moyen  le  plus  naturel  et  le 
plus  explicite  de  rendre  hommage  au  Fondateur  de  la 
religion  universelle.  Cette  solennelle  manifestation  a  eu 
pour  but,  non  seulement  de  glorifier  tout  ce  qu'il  a  conçu 
et  interprété  de  Tœuvre  de  ses  prédécesseurs,  mais  elle 
a  été  aussi  destinée  à  affirmer,  devant  toutes  les  na- 
tions, la  situation  favorable  acquise  déjà  par  sa  doc- 
trine. Telle  est  la  double  mission  que  cet  anniversaire 
a  fait  assumer  au  centre  occidental. 

La  soumission  est  la  base  du  perfectionnement.  L'ad- 
miration et  la  vénération  que  nous  professons  pour  le 
grand  esprit  qui,  à  Paris  et  dans  tous  les  endroits  de  la 
planète  où  sa  doctrine  a  pu  illuminer  une  conscience, 
dirige  et  gouverne  tous  ceux  qui  savent  Penser  pour 
agir  et  Agir  par  affections  nous  ont  fait  accepter,  sans 
hésitation,  la  mission  d'exposer  sommairement  THistoire 
du  Positivisme  au  Brésil. 

En  tout  temps,  et  plus  encore  dans  la  période  d'as- 
cension, la  divergence  des  efforts,  comme  des  opinions, 
ne  peut  être  que  nuisible  à  l'action  d'une  doctrine.  Il 
est  sage  de  ne  pas  se  croire,  à  tout  propos,  supérieur  ou 
indépendant,  quand  il  s'agit  des  autorités  constituées 
légalement  ou  moralement.  Rien  d'ailleurs  ne  peut 
nous  dispenser  de  suivre  les  préceptes  que  nous  propa- 
geons et  que  nous  voulons  faire  prévaloir. 

Sous  l'invocation  du  nom  d'Auguste  Comte,  et  à  cette 
date  solennelle  de  l'histoire  de  l'Humanité,  qu'il  nous 
soit  permis  de  faire  appel  à  nos  confrères  et  compa- 
triotes brésiliens,  pour  attirer  leur  attention  sur  la  né- 
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cessité  de  fortifier  dignement  notre  union  avec  le  groupe 
central,  placé,  depuis  plus  de  quarante  ans,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Pierre  Laffitte,  dont  Tautorité,  dérivée  d'Au- 
guste Comte,  est  tellement  justifiée  par  son  dévouement 
continu,  qu'elle  ne  peut  inspirer  aucun  ombrage  à  ses 
coreligionnaires;  et  pour  les  conjurer  de  subordonner  les 
considérations  abstraites  ou  la  poursuite  d'un  idéal  que 
personne  ne  saurait  atteindre  à  la  nécessité  de  cette 
union.  Conformément  à  la  maxime  du  Maître  qui  nous 
apprit  à  subordonner  la  théorie  à  la  pratique  et  l'indé- 
pendance au  concours,  ses  véritables  disciples  doivent, 
dans  tous  les  cas,  se  montrer  à  la  fois  inflexibles  en  prin- 
cipe et  conciliants  en  fait! 

I 

De  la  situation  actuelle. 

Avant  d'aborder  l'histoire  de  l'initiation  du  Brésil  au 
Positivisme,  il  est  utile  de  caractériser,  en  quelques 
mots,  la  situation  actuelle. 

Nous  vivons  à  une  époque  extraordinairement  anor- 
male, difficile  à  décrire,  impossible  à  imaginer,  pour 
quiconque  n'est  pas  familiarisé  avec  notre  milieu  bré- 
silien. Il  faut  cependant  se  faire  une  idée  de  l'état  anar- 
chique  des  esprits.  Tandis  qu'on  en  voit  une  partie  suc- 
comber au  mysticisme  idolâtre  d'une  nouvelle  maçon- 
nerie, l'association  de  Saint-Vincent-de-Paul,  qui  a  la 
prétention  d'émerger  seule  du  chaos,  une  autre  partie 
de  la  société  se  laisse  prendre  aux  filets  du  spiritisme  le 
plus  hypocrite  et  le  plus  cynique,  ou  aux  dangereuses 
subtilités  de  l'hypnotisme,  concourant  l'un  et  l'autre  à 
peupler  nos  hôpitaux  de  fous;  un  grand  nombre  vont 
se  jeter  sous  les  griffes  de  grossiers  rebouteux,  qui,  au 
moyen  de  toutes  sortes  de  sorcelleries,  s'en  prennent  à 
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leur  sanU»  et  à  leur  bourse;  d'autres  se  précipitent  dans 
Tabime  du  suicide,  les  uns  après  avoir  épuisé  Téchelle 
des  sensations  purement  matérielles,  les  autres  déses- 
pérés de  leur  impuissance  à  se  créer  un  but  élevé  qui 
les  arrache  au  doute,  à  Tennui,  à  Tirrésolution ;  un 
dernier  groupe  enfin,  aussi  hostile  à  Tidolâtrie  qu^au 
mysticisme,  se  jette,  par  réaction  contre  l'Eglise  catho- 
lique, dans  les  bras  décharnés  du  protestantisme  rétro- 
grade, sous  ses  formes  multiples,  ou  va  grossir  notre 
franc-maçonnerie  sans  orientation  philosophique  et 
sans  idéal  religieux  suffisant. 

Au  milieu  de  ce  chaos,  une  partie  de  la  population 
brésilienne,  la  moindre  par  le  nombre,  la  plus  grande 
par  la  doctrine,  la  plus  éminente  par  la  destination 
sociale,  désolée  devant  le  spectacle  d'une  dissolution 
dont  elle  connaît  mieux  qu'aucune  autre  les  origines  etle 
remède,  est  représentée  par  la  famille  positiviste.  Mais, 
par  suite  de  la  fatalité  des  lois  naturelles,  bien  que  for- 
tement et  héroïquement  engagée  à  restreindre  et  à  com- 
bler l'abîme,  elle  n'a  pu  arriver  à  se  placer  à  un  niveau 
supérieur  sans  avoir,  elle  aussi,  subi,  dans  son  unité  et 
dans  ses  relations,  des  déchirements  que  sa  noble  des- 
tination aurait  dû  lui  éviter.  11  est  bien  certain  que  si 
la  force  d'irradiation  que  le  centre  parisien  développe 
ne  se  reflète  pas  sur  lui  avec  la  même  intensité,  par 
l'appui  matériel  et  moral  qu'il  serait  en  droit  d'attendre 
du  centre  brésilien,  comme  des  autres  centres,  cela 
tient  à  une 'circonstance  dont  le  temps  démontrera  la 
nature  transitoire  et  la  valeur  secondaire.  Une  règle 
invariable  de  mécanique  sociale  nous  permet  d'augurer 
qu'à  une  époque  peu  éloignée,  une  résultante  compen- 
satrice produira  les  effets  que  doivent  engendrer  la  tra- 
dition et  le  pur  dévouement  social. 

Signalons,  en  passant,  un  fait  qui,  bien  que  très  ca- 
ractéristique, échappe  à  l'observation  de  beaucoup;  c'est 
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Texcellente  disposition  de  la  société  brésilienne  pour 
Tacceptation  de  la  philosophie  positive.  D'une  part, 
elle  compte  un  grand  nombre  de  personnes  dont  les 
sympathies  n'attendent  pour  se  manifester  et  se  grouper 
que  la  formation  d'un  centre  capable  de  les  modifier,  de 
les  améliorer,  de  les  mettre  en  communauté  de  foi  avec 
les  autres  groupes  positivistes;  d'autre  part,  elle  possède 
une  minorité  d'esprits  déjà  préparés,  à  des  degrés  divers, 
en  philosophie  ou  en  politique,  qui  gardent  la  même 
attitude  expectante  et,  soit  par  des  susceptibilités 
n  ôtant  rien  à  leur  mérite,  soit  par  une  modestie  exa- 
gérée, ne  se  croient  pas  autorisés  à  prendre  l'initiative 
de  ce  ralliement. 

Mais  cette  situation  môme,  qui  ne  pouvait  surgir 
qu'après  avoir  subi  une  élaboration  plus  ou  moins  pro- 
longée, et  non  par  miracle,  nous  la  comprenons  par- 
faitement, grâce  à  la  vive  lumière  que  projette  sur  elle 
la  religion  de  l'Humanité,  car  elle  nous  sert  de  phare  et 
soutient  notre  courage,  en  nous  liant  par  ses  antécédents 
à  l'avenir  qu'ils  ont  préparé. 


II 


Antécédents  politiques. 

Ce  n'est  pas  l'histoire  complète  du  Positivisme  au 
Brésil  que  nous  nous  proposons  d'exposer  dans  cet 
Essai]  il  faudrait  pour  cela  rappeler  et  apprécier  des 
événements  qui  ont  beaucoup  d'importance  pour  l'évo- 
lution de  notre  pays,  mais  qui  peuvent  ne  pas  figurer 
dans  cette  exposition,  exclusivement  destinée  à  esquisser, 
dans  ses  traits  essentiels,  et  le  plus  rapidement  possible, 
le  mouvement  positiviste  parmi  nous,  en  le  rattachant 
à  la  France,  dont  il  est  originaire. 
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Nous  devons  cependant  insister,  tout  d'abord,  sur  la 
corrélation  entre  l'évolution  française  et  l'évolution 
brésilienne  au  point  de  vue  politique,  avant  de  l'établir 
au  point  de  vue  philosophique. 

Quiconque  admet  la  loi  qui  régit  le  monde  mental 
ne  peut  ignorer  combien  est  intime  et  efficace  la  rela- 
tion qui  existe  entre  les  peuples  civilisés  et  spéciale- 
ment entre  la  France  et  le  reste  de  la  planète. 

En  tenant  compte  de  cette  relation,  abstraction  faite 
des  modifications  dues  aux  traditions  ethniques  et  à 
Taction  climatologique,  d'où  résultent  des  différences 
secondaires  ou  même  indifférentes,  nous  avons  le 
moyen  d'évaluer  le  degré  de  répulsion  ou  d'attraction 
que  peut  éprouver,  dans  un  pays  donné,  un  courant 
d'idées  né  au  centre  de  l'Occident. 

Or,  notre  filiation  avec  la  France  est  évidente  :  toutes 
les  révolutions  qui  l'ont  agitée  ont  eu  leur  contre-coup 
dans  notre  pa^s. 

La  Révolution  française  a  eu  sa  répercussion  au 
Brésil.  C'est  elle,  incontestablement,  qui  a  déterminé 
Vlnconfidencia  Mineira  de  4789.  Fomenté  dans  la  capi- 
tainerie de  Minas-Geraës,  berceau  de  l'idée  républi- 
caine, ce  mouvement  émancipateur  posait  les  bases  de 
toute  l'évolution  ultérieure  du  Brésil  :  séparation  du 
Portugal,  abolition  de  l'esclavage,  installation  de  la 
République  (1).  Cette  tentative,  que  la  trahison  (mcon/ï- 
dencia)  fit  avorter,  fut  punie  de  l'exil  pour  les  individus 
compromis,  et  de  la  peine  capitale  pour  le  principal  in- 
culpé, qui  fut  pendu  et  écartelé  (21  avril  1790);  ce  pre- 


(1)  Il  est  intéressant,  pour  les  disciples  brésiliens  du  philosophe  né 
à  Montpellier,  de  rappeler  que  c*est  dans  cette  môme  ville  de  Mont- 
pellier que  cette  révolution  fut  conçue  pour  la  première  fois  par  de 
jeunes  Brésiliens,  Maciel  et  Vidal  Barbosa,  qui  y  faisaient  leurs  études 
médicales  tout  en  s'inspirant  des  idées  du  xviii*  siècle  ;  de  retour  à  Mi- 
nas, leur  patrie,  ils  en  poursuivirent  Tezécution  et  participèrent  à  la 
conspiration  de  1789.  (Voir  la  Revue  occidentale  de  janvier  1892.) 
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mier  martyr  de  notre  indépendance  nationale  se  nom- 
mait Silva  Xavier,  dit  le  Tiradentes. 

La  Révolution  de  juillet  4830  détermina  Témeute  de 
Rio-de-Janeiro  du  7  avril  1831,  qui  provoqua  Tabdica- 
tion  de  l'empereur  Dom  Pedro  I"  (1)  en  faveur  de  son 
jeune  fils,  le  deuxième  et  dernier  du  nom. 

On  voit,  non  moins  clairement,  que  la  Révolution 
de  1848  inspira,  à  Pemambuco,  6ù  avaient  déjà  surgi 
les  tentatives  républicaines  de  1817  et  de  1824,  le  mou- 
vement dirigé  par  Nunes  Machado  et  quelques  autres, . 
qui. payèrent  de  leur  vie  leur  dévouement  à  la  chose 
publique. 

Quand  la  France  vit  se  produire  les  événements  de 
1870,  préparés  par  cette  suite  d'erreurs  :  Tapothéose  de 
Bonaparte,  le  rétablissement  de  TEmpire  et  sa  néfaste 
politique  extérieure,  qui  eurent  les  conséquences  dont 
nous  avons  été  les  témoins  attristés,  le  régime  ré- 
publicain rétabli  à  Paris,  le  4  septembre,  trouva  son 
écho  ici,  dans  le  grand  Manifeste  républicain  du  5  dé- 
cembre. Ce  Manifeste,  issu  de  la  Convention  de  Itu,  et 
signé  par  des  hommes  de  grand  mérite  et  d'énergie, 
réglait  l'organisation  du  nouveau  parti,  parfaitement 
orienté  et  discipliné.  Parmi  ces  hommes  politiques,  il 
faut  distinguer  MM.  Americo  Brasiliense,  Saldanha 
Marinho,  Quintino  Bocayuva,  Rangel  Pestana,  Arislides 
Lobo,  Olympio  de  Abreu. 

Les  idées  que  ce  groupe  propageait  partout,  dans  les 
journaux,  dans  les  clubs,  dans  les  réunions,  étaient  déjà 
imprégnées  du  souffle  positiviste,  qui,  depuis  quelques 
années,  inspirait  quelques  esprits  d'avant-garde,  et  dont 
la  puissance  s'accrut  au  point  de  se  faire  sentir  d'une 
façon  caractéristique   dans  la  Révolution  du  15  no- 

(1)  De  son  règne  date  la  séparation  du  Brésil  du  Portugal,  sa  métro- 
pole, accomplie  par  l'iDstitution  de  Tempire  brésilien  en  1822,  sous  Tins- 
piration  du  grand  ministre  José-Bonifacio  de  Ândrada  o  Silva. 
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vembre  1889,  qui  abolit  la  constitution  monarchique  de 
1822  et  proclama  la  République  des  Etats-Unis  du  Brésil. 

Bien  que  cette  révolution  n'ait  pas  surgi  avec  un 
programme  nettement  positiviste  et  qu'elle  n'ait  pu 
avoir  ce  caract^re  au  moment  où  elle  fut  organisée,  en 
raison  de  la  nature  des  diverses  personnalités  qui 
étaient  solidaires  dans  la  question  militaire,  cause 
occasionnelle  de  ce  mouvement,  néanmoins,  elle  ne 
pouvait  manquer  d'obéir  à  l'influence  des  idées,  politi- 
ques et  philosophiques,  qui  avaient  déjà  si  profondément 
modifié  notre  civilisation,  et  qui  ont  été  semées  dans  le 
monde  par  la  Révolution  française,  dont  le  Centenaire 
recevait  ainsi  la  plus  digne  commémoration. 

Si,  politiquement  parlant,  les  antécédents  occidentaux, 
surtout  français,  ont  déterminé  l'avènement  du  nouveau 
régime  adopté  par  la  nation  brésilienne,  il  n'est  pas 
moins  vrai  que  le  courant  d'idées  philosophiques  émané 
d'Auguste  Comte,  ayant  le  môme  pays  d'origine,  aexercé 
assez  d'influence  pour  mettre  son  empreinte,  par  l'adop- 
tion de  quelques-unes  de  ses  formules  et  de  ses  concep- 
tions, dans  la  Constitution  politique  de  la  jeune  Répu- 
blique. 

Ce  que  notre  loi  fondamentale  contient  de  plus  avancé 
à  ce  double  point  de  vue,  politique  et  philosophique, 
elle  le  doit  à  la  coopération  du  maréchal  Manuel  Deo- 
doro  da  Fonseca  et  du  colonel  Benjamin  Constant 
Botelho  de  Magalhaës;  le  souvenir  de  leur  glorieuse  et 
inséparable  intervention  ne  pourra  que  consolider,  de 
plus  en  plus,  les  bases  du  nouveau  régime. 

Ni  calculs  ni  intérêts  d'aucune  espèce  ne  sont  venus 
ternir  les  sentiments  élevés  et  généreux  de  ces  deux 
fondateurs  de  la  République  brésilienne  ;  l'un  et  l'autre 
se  trouvaient  en  parfait  accord  avec  les  deux  aspirations 
fondamentales  des  temps  modernes  :  Organiser  la  So- 
ciété^  sans  Dieu  ni  Roi. 
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Dans  ce  beau  jour  pour  la  Patrie,  tous  deux  ont 
éprouvé  rimmense  sensation  de  se  voir  entourés  d'au- 
torité et  de  prestige  :  Deodoro,  au  nom  de  sa  vaillante 
et  glorieuse  épée,  Benjamin,  au  nom  de  son  autorité 
morale  toujours  vénérée. 

Le  premier  citoyen  a  obéi  à  la  nécessité  de  déposer 
un  ministère  qui  prétendait  trancher  une  question  de 
pure  dignité  militaire  par  la  plus  passive  soumission; 
le  second  a  tout  subordonné  pour  voir  triompher  enfin 
le  régime  républicain,  résultat  qu'il  avait  systémati- 
quement préparé,  pendant  de  longues  années  consa- 
crées à  renseignement  de  la  jeunesse. 

C'est  M.  Benjamin  Constant  qui  prit  l'initiative  du 
mouvement.  Jouissant  dans  l'armée  du  prestige  néces- 
saire pour  entraîner  officiers  et  soldats;  formant  le  lien 
entre  les  militaires  et  le  chef  du  parti  républicain, 
M.  Quintino  Bocayuva;  ayant  les  qualités  de  fermeté  et 
de  prudence  nécessaires  pour  mener  à  bonne  fin  la  cons- 
piration républicaine,  c'est  lui  qui  en  assuma  la  respon- 
sabilité et  présida  à  son  exécution  en  se  mettant,  le 
15  novembre  1889,  à  la  tète  des  troupes  qui  assiégèrent 
le  gouvernement  au  quartier  général.  C'est  de  M.  Ben- 
jamin Constant,  «  l'honneur  de  sa  génération  et  de  sa 
patrie,  par  l'exemple  de  ses  vertus  civiques  et  privées  », 
que  date  l'intervention  directe  du  Positivisme  dans  le 
gouvernement  du  Brésil. 

III 

Premières  conversions  au  Positivisme. 

Après  ce  double  préambule,  consacré  à  la  situation 
actuelle  et  à  ses  antécédents  politiques,  nous  abordons 
l'objet  essentiel  de  ce  travail.  Il  nous  faut,  en  premier 
lieu,  exposer  brièvement  quand  et  comment  le  Positi- 
visme s'est  implanté  au  Brésil. 
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Nos  considérations  porteront  sur  les  adhésions  for- 
melles et  publiques  au  Positivisme,  sans  dédaigner  pour 
cela  les  manifestations  spéciales,  isolées  et  prépara- 
toires, de  convictions  qui  devaient  ultérieurement 
grossir  le  courant  philosophique  qui  nous  entraine 
vers  la  religion  de  l'Humanité. 

On  a  dit  que  le  Positivisme  s'est  répandu  au  Brésil 
grâce  à  l'action  de* la  feuille  hebdomadaire  El  Eco  his^ 
pano  americano,  fondée  et  dirigée  par  M.  Florez,  dont 
l'initiative  eut  l'approbation  d'Auguste  Comte.  Il  est  pos- 
sible que  ce  journal  ait  fait  connaître  le  nom  ou  les 
écrits  d'Auguste  Comte  à  certains  de  nos  compatriotes, 
mais  il  n'existe  pas,  que  nous  sachions,  une  seule  con- 
version qui  puisse  se  rapporter  à  l'action  exercée,  de 
1852  à  1872,  par  cette  publication. 

Nous  attachons,  personnellement,  un  grand  prix  à 
nos  antécédents.  C'est  pourquoi  nous  signalons  ici,  à 
titre  de  documents,  des  indications  qui  devront  être 
complétées.  Les  plus  anciens  germes  de  révolution  spon- 
tanée du  Positivisme  au  Brésil  se  manifestent  dans  des 
travaux  sur  la  science  mathématique,  cette  base  inébran- 
lable du  dogme  réel.  Ainsi,  M.  Peixoto,  dans  une  thèse 
do  concours  de  professorat  à  TEcole  centrale  de  Rio, 
donnait  un  résumé  des  vues  du  philosophe  sur  le  calcul 
infinitésimal  (1).  C'est  la  lecture  de  celte  thèse  qui  attira 
l'attention  de  M.  Benjamin  Constant  sur  les  travaux  du 
fondateur  du  Positivisme.  M.  (îuimaraës,  étant  élève  à 
l'Ecole  normale,  avait,  dès  1838,  lu  des  écrits  d'Auguste 
Comte.   Ce  sont  là  des  jalons   précieux,   il  est  vrai, 


^1)  Pinto  Peixolo.  Principios  do  Calculo  différenciai^  Rio-de-JaDeiro, 
1853.  Cette  influence  philoàophiquc  se  retrouve  dans  les  travaux  de 
MM.  Pereira  de  Sa,  Manso  Saya,  Dias  de  Carneiro  et  de  M.  Barretto 
d'Aragoa,  qui,  dans  une  Arithmétique  publiée  à  Bahia  peu  d'années  après 
la  mort  d'Aufjuste  Comte,  rattachait  cet  élément  scientifique  à  la  hié- 
rarchie des  sciences. 
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mais  dépourvus  du  développement  suffisant  pour  en 
tirer  la  filiation  qui  rattache  soit  M.  Peixoto,  soit  Tin- 
troducteur  des  œuvres  positivistes  à  TEcole  normale,  au 
Maître  lui-même.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  stabilité 
de  ces  précieuses  conversions  initiales  est  due  à  Tétude 
directe  des  œuvres  du  grand  philosophe. 

Parmi  les  personnes  qui  reçurent  l'action  personnelle 
d'Auguste  Comte,  nous  devons  signaler  une  dame  bré- 
silienne, M°"  Nisia  Brasileira  (1),  qui  habitait  alors 
Paris.  Mais  comme  sa  coopération,  demeurée  anonyme 
à  sa  demande,  resta  dominée  par  les  idées  métaphy- 
siques, elle  doit  être  comptée,  non  au  nombre  des  pro- 
pagateurs du  Positivisme,  mais  seulement  parmi  ceux 
qui  ont  apporté  à  son  Fondateur  leur  concours  matériel 
et  moral. 

Les  fils  de  la  terre  de  Santa-Cruz  peuvent  néanmoins 
rattacher  leur  conversion  à  une  action  directe  de  la 
providence  morale.  Chaque  fois  que  l'homme  a  eu  be- 
soin d'opérer  une  transformation  complète,  il  n'a  pu  le 
faire  que  par  l'entremise  de  la  femme,  comme  associée 
ou  inspiratrice.  L'action  des  Clotilde  sur  les  Clovis, 
des  Berthe  sur  les  Ethelbert,  dans  la  propagande  du 
christianisme  en  Gaule  et  dans  l'Anglicanie,  trouve 
son  analogue  dans  la  conversion  du  Brésil  au  Positi- 
visme. 

L'origine  de  cette  conversion  remonte  au  premier 
septénaire  qui  suivit  la  mort  d'Auguste  Comte;  elle  se 
rattache  à  un  pays  étranger,  la  Belgique,  et  son  premier 
essor  est  dû  à  l'heureuse  intervention  d'une  Fran- 
çaise, M"*  Marie  de  Ribbentrop  (2). 

A   cette   époque,    c'est-à-dire  vers    1860,    quelques 


(1)  M™«  veuve  Brasileira,  née  vers  1810,  épousa  depuis  en  si'condi's 
noces  M.  Faria  Rocha.  Ces  relations  durèrent  de  1836  à  la  mort  «le 
Comte.  M.  Lemos  a  publié  les  lettres  de  Comte  à  cette  dame. 

(2)  Née  à  Metz  en  1837,  décédée  à  Paris  le  28  novembre  4897. 
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jeunes  Brésiliens  s'étaient  fixés  à  Bruxelles,  les  uns 
pour  compléter  leurs  études  préparatoires,  les  autres 
pour  suivre  les  cours  d'enseignement  supérieur.  L'affi- 
nité naturelle  qu'éveille  en  nous  l'amour  de  la  Patrie, 
surtout  lorsqu'on  s'en  trouve  éloigné,  avait  lié  ces 
jeunes  gens.  D'un  autre  côté,  M"'  de  Ribbentrop,  atta- 
chée à  une  famille  brésilienne  résidant  dans  la  même 
ville,  avait  pour  élève  une  jeune  fille,  cousine  de  l'un 
d'eux,  M.  Luiz-Pereira  Barreto.  Cet  heureux  concours 
de  circonstances  amena  des  conversations  qui  éveillèrent 
l'attention  de  cet  esprit  curieux,  animé  d'aspirations  gé- 
néreuses. 

M'**"  de  Ribbentrop  était  très  au  courant  des  débuts  de 
la  religion  de  l'Humanité,  des  travaux  de  son  fondateur 
et  des  actes  de  ses  premiers  apôtres.  Fille  d'un  disciple 
enthousiaste  d'Auguste  Comte,  élevée  par  lui  dans  la  foi 
positiviste  —  elle  n'en  connut  jamais  d'autre  —  elle  avait 
assisté,  encore  enfant,  aux  prédications  du  Maître  au 
Palais-Royal  ;  elle  avait  suivi  les  cours  de  son  successeur. 
Cette  jeune  dame,  douce,  aimable  et  bonne,  était  liée 
d'amitié  avecM™°  Robinet.  C'étaitdonc  une  personne  bien 
renseignée  et  profondément  convaincue,  et  ses  révéla- 
tions sur  une  rénovation  mentale  et  morale  dont  M.  L.-P. 
Barreto  n'avait  eu  jusque-là  le  moindre  soupçon,  ne  pou- 
vaient manquer  d'intéresser  à  la  foi  nouvelle  cette  ûme 
ardente,  capable  de  vouer  à  la  vérité  positive  un  dé- 
vouement chevaleresque.  Ses  entretiens,  communiqués 
à  ses  camarades  brésiliens,  firent  naître  en  eux  la  cu- 
riosité de  savoir  pourquoi  la  philosophie  d'Auguste 
Comte,  si  vantée  par  sa  jeune  disciple,  ne  s'était  point 
substituée,  dans  les  universités  de  Gand  et  de  Bruxelles, 
à  la  philosophie  de  Tiberghien,  déjà  suspecte  à  l'esprit 
analytique  d'un  siècle  avide  de  démonstration. 

Sans  doute,  des  tentatives  avaient  été  faites,  à  plu- 
sieurs reprises,  pour  introduire  en  Belgique  la  notion 
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du  Positivisme.  On  sait,  par  Auguste  Comte  lui-môme, 
que  M.  Quételet,  directeur  de  l'Observatoire  de  Bruxelles, 
avait  utilisé  le  Cours  de  philosophie  positive;  plus  tard, 
de  1848  à  1851,  des  articles  de  M.  César  Lefort  et  de 
M.  Pierre  Laffitle,  sur  la  transformation  religieuse  du 
Positivisme,  avaient  paru  dans  une  revue  hebdomadaire 
de  Bruxelles,  la  Belgique  démocratique.  Ce  sont  nos 
jeunes  Brésiliens  qui  devaient  de  nouveau  donner  le 
signal  d'alarme  aux  oreilles  métaphysiques  du  monde 
universitaire. 

Les  étudiants,  dont  la  curiosité  avait  été  éveillée  par  la 
jeune  messagère  de  la  doctrine  régénératrice,  prirent 
la  résolution  de  s'initier  directement  à  la  philosophie 
moderne  qui  avait  vu  le  jour  à  Paris.  Ils  se  rendirent  au 
berceau  de  la  foi  nouvelle,  10,  rue  Monsieur-le-Prince  ; 
les  divers  pèlerinages  qu'ilsy  firent  leur  permirentde  s'as- 
similer les  conceptions  positivistes,  exposées  par  M .  Pierre* 
Laffitte,  et  propagées  de  concert  par  le  docteur  Robinet 
et  plusieurs  autres  disciples  immédiats  d'Auguste  Comte, 
dont  ils  firent  la  connaissance.  Ils  se  procurèrent  les 
œuvres  du  Maître  sur  lesquelles  reposait  cet  enseigne- 
ment, ils  en  firent  une  étude  approfondie,  et  Auguste 
Comte  eut,  dès  lors,  en  eux  des  disciples  avoués. 

Les  destinées  du  Positivisme  au  Brésil  étaient  désor- 
mais fixées.  Il  avait  suffi  que  de  jeunes  étudiants  stu- 
dieux aient  cherché  à  comprendre  la  vaste  construction 
du  grand  philosophe,  et  s'en  fissent  les  disciples,  après 
avoir  reçu  l'initiation  de  son  successeur,  M.  Pierre  Laf- 
fitte. Nous  devons  signaler  les  noms  de  ces  premiers  pro- 
pagateurs systématiques  du  Positivisme  au  Brésil  (i)  : 
M.  Luiz-Pereira  Barreto,  né  à  Rezende;  M.  Joaquim-Al- 
berto  Ribeiro  de  Mendonça,  né  à  Itaborahy,  l'un  et  l'autre 


(1)  M.  Coqueiro,  qui  publia  ud  Trafado  de  Arithmetica,  était  aussi  du 
nombre  des  étudiants  brésiliens. 
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de  la  province  de  Rio-de-Janeiro,  et  Francisco- Antonio 
Brandao,  originaire  de  la  province  du  Maranhao. 

IV 

Initiation  du  Brésil  au  Positivisme, 

Lorsque  les  trois  amis  retournèrent  dans  leur  patrie, 
ils  étaient  armés  pour  la  lutte;  ils  avaient  dans  le  cœur 
la  foi  nouvelle;  ils  emportaient  avec  eux  des  armes  qui 
portent  où  les  canons  n'atteignent  pas,  une  collection 
d'ouvrages  que  le  directeur  du  Positivisme  leur  avait 
remis  pour  la  propagande.  Arrivés  au  Brésil,  ils  se  sé- 
parèrent pour  se  fixer  :  M.  Barreto  dans  le  sud,  M.  Bran- 
dao dans  le  nord,  M.  Mendonça  au  centre,  et,  dans  leurs 
milieux  respectifs,  ils  commencèrent  à  répandre  les 
notions  positivistes.  C'est  à  leur  initiative  que  Ton  doit 
rintroduction  systématique  du  Positivisme  au  Brésil. 

Le  premier  manifeste  de  cette  heureuse  transfor- 
mation avait  paru  en  1865,  à  Bruxelles  môme.  L'auteur, 
M.  Brandao,  docteur  es  sciences  naturelles  de  TUniversité 
de  Bruxelles,  dédia  à  son  confrère  et  ami,  M.  Barreto,  son 
opuscule  sur  «  V Esclavage  au  Brésil  »  (1),  où  il  traite,  au 
point  de  vue  de  ses  convictions  humanitaires,  une  ques- 
tion sociale  que  venait  de  mettre  à  Tordre  du  jour  la  ré- 
cente abolition  de  l'esclavage  aux  Etats-Unis  du  Nord. 

Quoique  déjà  diplômés  en  Belgique,  nos  jeunes  doc- 
teurs demandèrent  la  confirmation  de  leurs  grades  aux 

(4)  A  escravatura  no  Brazil  precedida  de  um  artigo  sobre  a  agriculture  a 
colonisaçao  de  Maranhao ^  por  F. -A.  Brandao  Junior  ;  in-8«,  Bruxelles,  1865. 
—  M.  Pierre  Laffitte  annonçait  ainsi  cette  publication  dans  sa  XVIi»  cir- 
culaire (avril  1805)  :  «  De  notre  intéressant  noyau  brésilien,  si  heureu- 
ff  sèment  surgi  depuis  quelques  années,  est  émanée  une  première  ma- 
«c  nilcstation  par  une  brochure  duc  à  notre  jeune  confrère^  M.  Brandao. 
«t  Après  quelques  vues  générales  élevées,  M.  Brandao  indique  les  moyens 
u  pratiques  qui  lui  paraissent  le  plus  convenables  pour  opérer  au  Brésil 
«  l'abolition  nécessaire  de  l'esclavage.  » 
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Facultés  nationales,  en  soutenant  devant  elles  des  thèses 
positivistes.  Cette  ratification,  par  la  légalité  brésilienne, 
de  leurs  titres  universitaires  était  la  condition  de  l'effi- 
cacité de  la  propagande  de  la  philosophie  positive.  C'est 
M.  Barreto  qui,  le  premier^  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Rio-de- Janeiro,  fit  entendre  le  nom  d'Auguste  Comte  et 
professa  publiquement  sa  dî)ctrine  dans  une  thèse,  véri- 
table compendium  moral  de  médecine,  qui  fit  du  bruit 
par  l'originalité  des  idées  qu'elle  exposait  (1). 

C'est  dans  la  province  de  Sao-Paulo,  à  Jacarehy,  que 
débuta  avec  éclat  le  mouvement  régénérateur.  M.  Bar- 
reto s'y  était  fixé  pour  exercer  la  profession  médicale. 
Grâce  à  ses  éminentes  qualités,  M.  Barreto  fut  incontes- 
tablement celui  qui  a  le  plus  contribué  à  faire  connaître 
la  philosophie  d'Auguste  Comte  d'une  extrémité  à 
l'autre  du  Brésil.  Doué  d'une  personnalité  séduisante, 
apôtre  enthousiaste,  M.  Barreto  unissait  les  dons  les  plus 
divers.  Sa  réputation  comme  médecin  et  chirurgien,  son 
remarquable  talent  de  polémiste,  son  aptitude  à  inter- 
venir dans  toutes  les  questions  abordées  par  la  presse 
où  s'imposait  une  solution  positiviste,  sa  situation  à 


(1)  Ea  raison  de  rimporlance  de  cette  œuvre,  qui  fut  pour  M.  Bar- 
reto UDe  véritable  profession  de  foi,  nous  reproduisons  le  titre  et  les 
principales  subdivisions  de  cette  thèse,  soutenue  devant  une  de  nos 
illustrations  médicales,  M.  Torres  Homem  : 

Theoria  das  Gastralgias  e  das  Névroses  em  gérai.  Thèse  apresentada 
A'Faculdade  de  medecina  do  Rio-de- Janeiro,  no  dia  18  de  Julho,  de  1865, 
par  Luiz-Pereira  Barreto.  —  (Dédicace)  :  A'meu  primo  :  D'  José  Pcreira 
Leite  e  Silva,  D^  Joaqui m- Alberto  Ribeiro  de  Mendonça,  D'  Francisco- 
Antonio  Brandao,  Solidariedade  positiva.  —  A'memoria  d'Auguste 
Coûte.  —  A  MM.  P.  Laffitte,  R.  Congreve,  D^  Audiffront,  Foucart, 
Robinet  et  Bazaigette.  ==  Introduction.  Classiûcation  positive  des  dix- 
huit  fonctions  du  cerveau  ou  tableau  synthétique  de  i'àme  (Agir  par 
affection  et  penser  pour  a«^ir.  Entre  l'homme  et  le  monde j  il  faut  l'Hu- 
manité). —  I.  Physiologie  de  la  digestion.  —  H.  Considérations  générales 
sur  la  névrose.  —  111.  Des  gastralgies.  —  Traitement  (Ordre  et  Progrès. 
Vivre  pour  autrui.  Vivre  au  grand  jour). 

Nous  le  répétons,  au  Brésil,  personne  avant  M.  Barreto  n'avait  eu  le 
courage,  en  public,  de  confesser  la  doctrine  de  notre  Maître  et  d'invo- 
quer ses  belles  formules  sociales  et  morales. 
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Sao-Paulo,  qui  lui  donnait  pour  centre  d'action  un 
des  meilleurs  sièges  de  renseignement  supérieur  brési- 
lien :  tout  a  concouru  pour  que  les  lumineuses  notions 
d*Auguste  Comte  fussent  transportées  de  ce  foyer  dans 
les  autres  provinces;  car  il  n'y  en  eut,  pour  ainsi  dire, 
aucune  qui  échappa  à  l'influence,  plus  ou  moins  directe, 
plus  ou  moins  parfaite,  des  convictions  positivistes, 
dont  M.  Harreto  s'était  fait  Tactif  et  principal  propa- 
gateur. 

Il  suffira  au  but  de  cette  sommaire  exposition  de 
caractériser,  par  un  exemple,  la  manière  suivant  la- 
quelle le  docteur  Luiz-Pereira  Barreto  et  ses  autres  con- 
frères préparèrent  Tàme  nationale,  qui  s'assimila  la  cons- 
truction philosophique  du  plus  puissant  cerveau  du 
XIX*  siècle. 

Ils  engagèrent  d'abord  la  lutte  au  nom  de  la  liberté  de 
conscience  et  de  la  liberté  politique.  C'était  l'époque  oii 
le  parti  libéral  se  faisait  avec  ardeur  l'apôtre  de  la  sou- 
veraineté populaire  et  séduisait  les  esprits  plus  avancés 
par  les  promesses  de  réformes  successives  ;  tous  les 
membres  de  ce  parti,  et  surtout  ceux  de  la  province  de 
Sao-Paulo,  s'incarnaient  dans  la  personne  du  conseiller 
José  Bonifacio.  Ce  beau  talent,  poète  et  écrivain  de  pre- 
mier ordre,  l'ornement  de  la  tribune  parlementaire, 
affecté  de  voir  germer  le  grain  de  l'arbre  qui  lui  sem- 
blait être  le  mancenillier  de  sa  culture  métaphysique, 
commença  à  se  montrer  hostile  envers  le  promoteur  de 
réformes  plus  radicales  que  les  siennes. 

Le  défi  porté  par  José  Bonifacio  dans  la  Tribuna  Li- 
béral, organe  de  son  parti,-fut  accepté  par  M.  Luiz-Pe- 
reira Barreto.  Si  le  journalisme  a  perdu  aujourd'hui 
beaucoup  de  son  autorité  morale,  par  suite  de  l'incrédu- 
lité qui  a  envahi  cette  profession  et  l'a,  dans  un  trop 
grand  nombre  de  cas,  convertie  en  une  pure  entreprise 
industrielle,  où  la  production  des  revenus  est  le  principal 
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but,  il  était,  à  cette  époque,  pour  les  esprits  supérieurs, 
la  plus  puissante  arme  de  combat.  Le  journalisme  comp- 
tait encore  quelques  apôtres  qui,  à  l'exemple  d'Armand 
Carrel,  souvent  cité  par  Auguste  Comte,  en  faisaient  un 
véritable  sacerdoce,  digne  de  toute  considération,  sou- 
tenu par  la  foi  qui  avait  présidé  à  sa  fondation.  Les  deux 
adversaires  apportèrent  dans  ce  débat  solennel  tout  ce 
qu'ils  avaient  de  courage  et  de  savoir,  et  tout  le  pays, 
avec  un  intérêt  plus  ou  moins  vif,  s'y  engagea  avec  eux. 

De  cette  longue  et  très  intéressante  polémique  naquit 
la  conception  du  principal  ouvrage  du  docteur  Barreto^ 
les  Trois  philosophies.  Danà  ce  livre,  l'auteur  fait  une 
franche  exposition  de  la  philosophie  positive,  et  il  y 
montre  brillamment  l'adaptation  que  la  théologie  et  la 
métaphysique  doivent  opérer,  avec  l'orientation  néces- 
saire du  progrès,  pour  continuer  à  agir  sur  la  société  bré- 
silienne. C'est  en  1874  que  parut  la  première  partie  de 
cet  ouvrage,  la  Philosophie  théologique  (1). 

M.  Barreto  a  rendu  les  plus  grands  services  au  Positi- 
visme, et  tous  les  disciples  que  notre  doctrine  comptera 
au  Brésil  devront  lui  rendre  hommage,  comme  ayant  été 
le  promoteur  de  son  essor  initial  et  le  directeur,  de  fait, 
de  la  première  phase  de  son  développement. 

Cette  propagande,  aussi  sage  qu'ardente,  qui  soumettait 
les  plus  hautes  questions  à  la  méditation  des  esprits 
cultivés,  engagea  de  nouveaux  adhérents  à  entrer  dans 
la  carrière,  en  restant  fidèles  à  cette  tradition.  Dès  1875, 
un  disciple  avoué  d'Auguste  Comte,  M.  Benjamin  Cons- 
tant Botelho  de  Magalhaës,  entré  comme  professeur  de 
mathématiqu  e  à  l'Ecole  polytechnique  (2) ,  conseillai t  à  ses 
élèves  la  lecture  de  la  Géométrie  analytique  et  du  pre- 


(1)  As  irez  Philosophias,   !•  parte  :  Philosophia  theologica,  par  le 
Df  Luiz-Pereira  Barreto,  S.-Paulo,  1874. 

(2)  Son  admission,  après  concours,  eut  lieu  grdce  à  la  réforme  opérée 
en  vertu  du  décret  du  25  avril  1874. 
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mier  volume  du  Cours  de  philosophie  positive.  Il  pour- 
suivit cette  propagande  de  la  logique  et  de  la  méthode 
positives  partout  où  il  eut  à  enseigner  :  à  TEcole  mili- 
taire, comme  professeur  de  calcul  infinitésimal;  à  TEcole 
normale,  dont  il  fut  le  fondateur  et  le  premier  directeur, 
comme  chargé  du  cours  de  mécanique  rationnelle  (1). 
Maître  au  savoir  profond,  éloquent,  doué  du  plus  noble 
caractère,  M.  Benjamin  Constant  formait  la  mentalité  et 
la  moralité  de  la  jeunesse  brésilienne,  dont  il  fut  l'idole, 
malgré  sa  proverbiale  sévérité.  Nombre  de  ses  élèves, 
auxquels  il  avait  su  inspirer  respect  et  admiration  pour 
Auguste  Comte,  devinrent  les  disciples  du  grand  philo- 
sophe. 

M.  Benjamin  Constant  fut  un  éminent  vulgarisateur 
du  Positivisme.  «  Il  ne  prétendait  le  faire  prévaloir  ni 
«  par  la  force,  ni  par  des  protestations  acrimonieuses, 
a  ni  par  des  censures  relatives  aux  croyances  et  aux 
«  actes  des  personnes,  mais  uniquement  par  la  discus- 
«  sion  calme,  respectueuse,  bien  dirigée,  de  manière  à 
«  faire  naître  dans  les  esprits  la  conviction  profonde  de 
«  la  noble  et  incomparable  supériorité  de  notre  doc- 
te trine  sur  toutes  celles  qui  ont  en  vain  prétendu  à 
«  ses  hautes  destinées,  intellectuelles,  morales  et  so- 
«  ciales  (2).  » 


(1)  Od  sait  conanient,  en  1875,  il  obtîDt  au  concours  la  chaire  de  calcul 
à  i*Ecole  militaire.  Nous  eu  coipruntons  le  récit  au  discours  prononcé, 
par  M.  Araujo,  à  la  commémoration  de  M.  Benjamin  Constant,  célébrée 
le  15  novenjjsre  1891,  par  la  Société  Positiviste  de  Paris,  «  Avant  de  con- 
«  courir,  il  déclara  au  jury  quelles  étaient  ses  opinions  philosophiques» 
«  s'avoua  franchement  adepte  des  doctrines  d'Auguste  Comte,  en  fit  une 
«  rapide  exposition  et  conclut  en  disant  :  qu'il  comptait  bien,  s'il  était 
c  nommé,  faire  du  haut  de  sa  chaire  la  propagande  du  Positivisme  dans 
«f  les  limites  de  ce  que  comporterait  la  nature  de  la  science  dont  il  aurait 
«  à  enseigner  les  principes;  il  ajouta  qu'on  ne  devait  pas  s'y  méprendre  : 
«  socialement,  la  Philosophie  positive  conduisait  à  la  République.  » 

(2)  Lettre  de  démission  de  membre  de  la  Société  positiviste  de  Rio, 
adressée,  le  26  janvier  1882,  à  M.  Miguel  Lemos  par  M.  Benjamin 
Constant  Botclho  de  Magalhaës. 
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Fondation  de  la  Société  Positiviste  de  Rio-de-Janeiro. 

L'évolution  positiviste,  sous  cette  sage  impulsion, 
venait  d'atteindre  une  nouvelle  phase  de  son  développe- 
ment. Un  noyau  allait  se  former,  et  cette  formation  est 
toujours,  dans  un  mouvement  philosophique,  le  signe 
d'un  progrès  décisif —  c'est  Téglise  initiale,  où  désor- 
mais vont  se  produire  des  convictions  positivistes  nou- 
velles, où  vont  se  consolider  ou  s'achever  les  croyances 
déjà  créées  ou  ébauchées. 

Le  1"  avril  1876  fut  inaugurée  la  première  association 
positiviste  qui  ait  existé  au  Brésil.  Constituée  à  l'insti- 
gation de  M.  Oliveira  Guimaraës,  elle  compta  parmi 
ses  autres  fondateurs  MM.  Benjamin  Constant,  Alvaro 
de  Oliveira,  le  D'  Joaquim  Ribeiro  de  Mendonça, 
Oscar  Araujo.  L'esprit  organique  qui  animait  les  fon- 
dateurs leur  fit  considérer  comme  secondaires  des  di- 
vergences qui  pouvaient  n'être  que  momentanées;  c'est 
ainsi  qu'ils  admirent  au  nombre  des  membres  deux 
jeunes  disciples  de  Littré,  élèves  de  l'Ecole  polytech- 
nique, MM.  Raymundo  Teixeira  Mendes  et  Miguel  Lemos. 

Cette  fondation  fut  consolidée,  le  22  août  suivant, 
par  l'adhésion  que  fit  à  la  religion  de  l'Humanité  son 
président,  jVI.  0.  Guimaraës,  dans  une  lettre  adressée  au 
successeur  d'Auguste  Comte,  M.  Pierre  Laffitle. 

Cette  période  fut  des  plus  fécondes  en  publications  de 
diverses  natures.  Cette  même  année  1876,  le  docteur 
Barreto  publiait  la  seconde  partie  de  son  œuvre,  con- 
sacrée à  la  Philosophie  métaphysique' {l),  M.  Ribeiro  de 
Mendonça,   neveu  de  l'ingénieur  du  même  nom,  tra- 

(1)  ^  irez  PhiLosophias^  2&  parte  :  A  Phiiosophia  metaphysica.  —  Jaca- 
rohy  (b.-Paulo),  1876. 
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duisaii  pour  une  revue  médicale  la  Théorie  des  Epidé- 
mies du  D'  Audiffrent,  puis  il  obtenait  son  doctorat  en 
soutenant,  devant  la  Faculté  de  médecine  de  Rio-de- 
Janeiro,  une  thîîse  pleinement  positiviste  surlanutri- 
tion  (1).  Des  journaux  et  des  revues  ouvrirent  leurs 
colonnes  à  des  expositions  plus  ou  moins  conformes  à 
la  doctrine  positiviste;  les  jeunes  gens  qui  y  collabo- 
raient firent  aussi  des  conférences  ;  l'attention  publique 
fut  ainsi  davantage  attirée  vers  les  nouvelles  doctrines 
philosophiques  et  sociales.  Cette  agitation,  toujours  plus 
ou  moins  superficielle  et  accessoire,  trouve  sa  véritable 
utilité  lorsqu'elle  aboutit  à  un  groupe  préexistant  qui 
rallie  et  coordonne  les  sympathies  ainsi  éveillées. 

M.  Guimaraës,  centre  de  cette  activité,  était  un  ex- 
cellent esprit,  modeste,  réfléchi,  intelligent,  des  mieux 
organisés  pour  opérer  ce  ralliement.  11  projetait  une 
œuvre  d'enseignement  populaire  supérieur  :  Auguste 
Comte,  qui  en  prit  l'initiative  et  traça  le  programme,  avait, 
en  1848,  fondé  la  Société  positiviste  pour  en  seconder  la 
réalisation.  Le  premier  pas  de  M.  Guimaraës  dans  cette 
voie  fut  la  fondation  d'une  Bibliothèque  positiviste, 
destinée,  suivant  le  choix  établi  par  le  Maître,  à  faire 
prévaloir  le  règlement  des  lectures  usuelles,  d'après  un 
fonds  commun  à  tous  les  esprits  cultivés.  Malheureuse- 
ment, le  30  janvier  1878,  une  mort  prématurée  ravit, 
à  Tâge  de  trente-neuf  ans,  M.  Oliveira  Guimaraës  à 
l'œuvre  de  propagande,  que  son  action  bienfaisante 
avait  dotée  d'un  perfectionnement  capital,  la  formation 
d'un  groupe.  Sa  mémoire  n'a  pas  été  oubliée,  et  c'est  sur 
sa  tombe,  devenue  un  lieu  de  pèlerinage  positiviste,  que 
fut  inaugurée,  au  Brésil,  laFôte  universelle  des  Morts  (2). 

Le  5  septembre  suivant,  jour  du  21*^  anniversaire  de 

(1)  Da  Sutriçâo,  thèse  de  doutouraïuento,  Rio-de-Janeiro,  1876. 

(2)  Cette  cérémonie  fut  présidée,  en  1880,  par  M.  Benjamin  Constant  ; 
en  1881,  par  M.  Ânnibal  Falcao. 
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la  mort  d'Auguste  Comte,  cette  première  association 
fut  renouvelée  sous  le  titre  de  Société  positiviste  du 
Brésil,  par  MM.  le  docteur  Joaquim  Ribeiro  de  Men- 
donça,  Alvaro-Joaquim  de  Oliveira,  Benjamin  Constant, 
Luiz-Pereira  Barreto,  Oscar  Araujo  et  l'ingénieur  Nico- 
lao  França  Leite.  Elle  eut  pour  président  le  docteur 
Mendonça.  Cette  association  ne  venait  point  innover, 
elle  se  regardait  comme  continuant  la  précédente; 
comme  elle,  elle  reconnut  la  direction  de  M.  Pierre  Laf- 
fitte  et  participa  au  Subside  positiviste  fondé  par  Au- 
guste C  omtc. 

Le  mouvement  positiviste  au  Brésil  reçut  une  nou- 
velle impulsion  grâce  aux  relations  plus  étroites  de  la 
Société  de  Rio  avec  le  centre  parisien.  M.  Miguel  Lemos 
fut  Tagent  de  ces  rapports  philosophiques.  Il  s'était  rendu 
à  Paris,  avant  d'avoir  terminé  ses  études  polytechniques, 
pour  entreprendre  des  études  médicales  restées  inache- 
vées; il  y  séjourna  de  la  fin  de  1877  à  janvier  1881. 
A  son  arrivée,  M.  Lemos  regardait  Littré  comme  plus 
grand  que  le  Maître;  correspondant  brésilien  de  sa  revue 
la  Philosophie  positive^  il  en  avait  reçu,  selon  ses  propres 
expressions,  «  des  preuves  répétées  de  bienveillance  lit- 
téraire ».  Toutefois,  cf  touché  de  trouver,  malgré  ses 
hérésies  passées,  un  accueil  vraiment  fraternel  »  dans 
la  Société  de  la  rue  Monsieur-le-Prince,  et  éclairé  par 
les  leçons  de  M.  Pierre  Laffitte  (1),  M.  Lemos  reconnut 

(1)  <c  M.  Laffitte  faisait  alors,  tous  les  dimanches,  un  cours  de  Philo- 
«  Sophie  première  [a).  Je  n'avais  jamais  vu  un  maître  aussi  sympathi- 
«  que,  aussi  Instruit, aussi  lumineux;  sa  parole  simple,  familière,  s'ani- 
«  mait  parfois  et  communiquait  à  Tauditoire  peu  nombreux  qui  l'en- 
«  tourait  l'enthousiasme  des  grandes  causes.  Les  leçons  duraient  deux 
u  heures,  souvent  plus,  mais  on  sortait  de  là  avec  i'avant-goût  d'une 
«  régénération  universelle.  On  y  sentait  un  monde  nouveau,  une  reli-  . 
«  gion  qui  surgissait,  consacrée  déjà  par  l'abnégation  de  ses  adeptes  et 
«  par  le  martyre  de  son  fondateur...  J'entrepris,..  la  lecture  de  la  Poli- 
n  tique  positive.  L'.aide  puissante  que  je  trouvai  dans  les  leçons  de 
«  M.  Laffitte  me  rendit  clair  ce  qui,  peut-être,  m'eût  paru  profonde- 

(a)  Ce  cours  eut  lieu  du  16  décembre  1877  au  là  mai  1878. 
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enfin  la  supériorité  mentale  de  Tauteur  de  la  Philoso- 
phie positive  et  le  génie  social  du  fondateur  de  la  reli- 
gion de  THumanité.  Il  demanda  à  entrer  dans  la  Société 
positiviste  de  Rio  (1).  L'année  suivante,  il  convertit,  à 
son  tour,  M.  Teixeira  Mendes  :  Tun  et  l'autre  participè- 
rent au  Subside  positiviste  central,  et  reconnurent 
publiquement  M.  Pierre  Laffitte  comme  successeur 
d'Auguste  Comte  (2).  A  leur  suite,  de  nouveaux  mem- 
bres, restés  jusqu'alors  comme  eux  attachés  à  M.  Littré, 
vinrent  s'agréger  à  la  Société  de  Rio,  dont  ils  formèrent 
la  majorité  (3). 

L'année  qui  vit  augmenter  ainsi  le  nombre  des  mem- 
bres de  la  Société  positiviste  fut  aussi  signalée  par 
diverses  publications.  Le  docteur  Mendonça  publia  la 
traduction  des  Circulaires  d'Auguste  Comte,  ornée  du 
portrait  du  Maître  (4),  puis  celle  des  notes  sur  ï Esprit 
;?asî7e/ recueillies  à  son  Cours  populaire  d'astronomie  (5). 
L'ingénieur  Nicolao  França  Leite,  outre  différents  arti- 
cles écrits  pour  le  Joimal  da  Tarde,  de  Sao-Paulo,  édita 
les  conférences  qu'il  avait  faites  dans  la  môme  ville,  en 
1873  et  1874,  notamment  sur  la  femme  et  sur  Téduca- 


«  ment  obscur  dnns  une  autre  situation.  »  —  Miguel  Lemos,  Rapport  de 
1881. 

(1)  L'acte  de  réception  de  M.  Lemos  est  du  9  octobre  1879.  Il  eut 
pour  parrains  MM.  Benjamin  Constant  Botelho  de  Magalhaës,  AWaro- 
Joaquim  de  Oliveira  et  Oscar  Araujo. 

(2)  M.  Teixeira  Mendes  dédia  sa  Patria  Brazileira  (1881)  à  a  mon  vé- 
«  néré  maître,  Pierre  Laffitte,  directeur  du  Positivisme,  successeur 
«  d'Auguste  Comte  ». 

(3)  Voici  l'état  des  souscripteurs  au  Subside  brésilien  pendant  les 
années  :  1878,  1879,  1880. 
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(4)  As  Circulares  da  Fundador  do  Positivismo,  traduzidas  pelo  doutor 
J.-R.  de  Mendouca.  Sao-PauIo,  1880,  1  vol.  in-12.  =  Le  D'  Mendonqa 
compléta  cette  publication,  en  188:^,  par  la  traduction  des  Circulaires  de 
M.  Pierre  Laffitte^  successeur  a' Auguste  Comte. 

(5)  Do  Espirito  positivo,  por  Auguste  Comte  (notes  «i'uu  disciple 
extraites  de  la  revue  la  Politique  positive)^  Sao-Paulo,  1880,  1  vol.  da 
Bibliotheca  Util. 


ESSAI   SUR  L  HISTOIRE  DU   POSITIVISME  AU    BRÉSIL.  Î7 

tion  publique.  Cette  môme  année,  la  lutte  fut  vigou- 
reuse entre  les  positivistes  et  leurs  adversaires.  Diverses 
accusations  contre  le  Positivisme  donnèrent  lieu  à  des 
réfutations  de  M.  Teixeira  Mendes,  qui  n'hésita  pas  à 
mettre  à  profit  la  presse  pour  les  communiquer  au 
public.  De  son  côté,  le  D'  L.-P.  Barreto,  dans  une  suite 
d'articles  qu'il  réunit  en  volume  sous  le  titre  Positivisme 
etthéologisme  (1),  soutint  une  brillante  polémique  contre 
un  pasteur  protestant  qui  l'avait  provoqué. 

L'année  1880  vit  également  surgir  au  Brésil  l'institu- 
tion du  culte  des  Grands  Hommes.  La  Société  positiviste 
célébra,  le  10  juin,  la  commémoration  du  CamoCns,  avec 
le  concours  de  MM.  Teixeira  Mendes,  Annibal  Falcao, 
du  D'  Teixeira  de  Souza  et  du  sculpteur  Almeida  Reis, 
qui,  pour  embellir  cette  première  manifestation  en 
l'honneur  d'un  type  du  Calendrier  positiviste,  fit  don  à 
la  Société  du  buste  du  grand  poète  portugais. 

Enfin,  le  D'  Mendonça  institua,  cette  même  année, 
la  célébration  des  deux  premières  fôtes  publiques  posi- 
tivistes, celles  du  5  septembre  (1880)  et  du  1"  janvier 
(1881).  Elles  furent  suivies  de  deux  autres  manifesta- 
tions du  culte  public  des  Grands  Hommes,  sous  l'initia- 
tive de  M.  Pierre  Laffitte,  consacrées  Tune  au  centenaire 
de  Turgot,  dont  la  conférence  commémorative  fut  faite 
par  M.  Miguel  Lemos  (20  mars  1881),  et  l'autre  au  cen- 
tenaire du  grand  poète  tragique  espagnol,  Calderon  de 
la  Barca,  dont  l'éloge  fut  prononcé  par  le  D'  Teixeira 
de  Souza  (23  mai  1881). 

A  cette  date,  une  modification  venait  de  se  produire 
dans  la  direction  du  mouvement  positiviste  au  Brésil. 
Le  D'  Mendonça  avait  transmis,  le  11  mai  1881,  la  pré- 
sidence de  la  Société  positiviste  à  M.  Miguel  Lemos. 

Pour  apprécier  cette  modification,  il  faut  résumer  la 

(1)  Posiiivismo  e  iheologia,  Sao-Paulo,  1880. 
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situation  léguée  par  M.  Mendonça,  d'après  les  traditions  j 

créées  par  MM,  Barreto,  Guimaraës,  Benjamin  Constant  | 

et  leurs  collaborateurs,  qui  tous  avaient  poursuivi  la 
propagande  dans  Tunion,  la  concorde  et  le  respect  de 
rindépendance  des  divers  éléments  concourants.  La 
Société  positiviste  du  Brésil,  ayant  son  siège  à  Rio-de- 
Janeiro,  possédait  vingt  membres  (1);  un  nombre  déjà 
considérable  de  personnes  faisaient  profession  d*être  les 
adeptes  de  TEcole  positiviste,  dans  les  provinces  d'Espi- 
rito-Santo,  Pernambuco,  Céara,  Maranhao,  Minas- 
Geraës,  Rio-Grande-do-Sul  et  surtout  de  Sao-Paulo,  ce 
foyer  d'où  la  propagande  positiviste  a  graduellement 
rayonné  dans  tout  le  Brésil,  et  dont  la  capitale,  seconde 
ville  de  l'Empire,  comptait,  dès  le  début  de  la  nouvelle 
direction,  un  nombre  assez  grand  d'adhérents  prêts  à  se 
constituer  en  Société  positiviste  affiliée  au  centre  de  Rio. 
M.  Mendonça  avait  cru  devoir  transmettre  sa  fonction 
à  M.  Lemos,  en  raison  de  la  consécration  dont  celui-ci 
avait  été  revêtu  par  le  successeur  d'Auguste  Comte. 
Avant  de  quitter  Paris,  M.  Miguel  Lemos  avait,  en  effet, 
reçu  le  sacrement  de  Taspirance,  qui  le  consacrait,  du 
moins  à  titre  provisoire,  au  sacerdoce  de  l'Humanité, 
dont  M.  Pierre  Laffitte  était  et  est  resté  le  légitime  re- 
présentant. Croyant  répondre  aux  vœux  de  ses  coreli- 
gionnaires, M.  Pierre  Laffitte  conféra  à  M.  Lemos,  le 
1"  juillet  1881,  le  titre  de  Directeur  provisoire  du  Posi- 
tivisme au  Brésil,  fonction  qui  supposait  un  esprit  fort, 
pénétré  de  la  méthode  positive,  éminemment  relatif, 
mûri  par  l'expérience.  La  décision  du  successeur  d'Au- 
guste Comte  fut  acceptée  sans  observation.  M.  Miguel 
Lemos,  alors  âgé  de  vingt-sept  ans,  concentrait  ainsi  en 
sa  personne  toutes  les  attributions  de  la  propagande. 

(1)  Rapport  de  M.  Miguel  Lemos,  année  1881. 
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VI 

La  Direction  provisoire  du  Positivisme  au  Brésil. 

Le  mouvement  de  la  propagande  positiviste,  qui  avait 
suivi  jusqu'alors  un  essor  normal,  subit  une  modifica- 
tion brusque  dans  sa  discipline  et  dans  sa  direction. 
Sans  qu'il  soit  besoin  d'entrer  dans  le  détail  d'incidents 
regrettables  (1),  il  est  nécessaire  d'indiquer  ici  les  faits 
les  plus  saillants  de  cette  crise. 

Dans  une  première  phase,  qui  va  du  1®' juillet  1881 
au  14  juillet  1883,  l'action  perturbatrice  s'exerça 
d'abord  sur  les  éléments  positivistes  nationaux;  dans 
une  seconde,  qui  dura  quatre  mois,  elle  s'étendit  à  la 
direction  même  du  Positivisme  siégeant  à  Paris. 

Dès  son  installation,  M.  Miguel  Lemos  donna  au 
groupement  la  dénomination  de  Centre  positiviste  du 
Brésil.  Comme  à  Paris,  il  institua  les  réunions  régu- 
lières de  la  Société  positiviste,  dont  il  se  proclama  le 
président  perpétuel]  il  la  dota  d'un  subside  et  la  pourvut 
d'un  siège  permanent,  Travessa  do  Ouvidor,  au  centre 
de  la  capitale.  De  concert  avec  MM,  Teixeira  Mendes, 
Teixeira  de  Souza,  Annibal  Falcao,  etc.,  il  continua 
l'œuvre  commencée,  par  des  fêtes,  des  conférences,  des 
expositions  plus  ou  moins  systématiques;  il  intervint 
dans  les  affaires  publiques  et  fit  un  grand  usage  de  la 
presse  périodique. 

M.  Miguel  Lemos  «  ayant  contribué  plus  qu'aucun 
autre  à  accréditer  chez  nous  le  littréisme  »,  se  voua 
d'abord  à  exposer,  à  Rio,  puis  à  Sao-Paulo,  la  vie  et 
l'œuvre  de  Comte  et  de  son  successeur.  Outre  les  trois 
fêtes  positivistes  fondamentales,  auxquelles  il  ajouta 

(1)  Nous  reviendroQS  sur  ces  incideots  dans  la  seconde  partie  de  cet 
Essai  sur  l'histoire  du  Positivisme  au  Brésil. 
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celles  du  14  juillet  et  du  7  septembre,  consacrées  à  Tindé- 
pendance  nationale,  le  Centre  positiviste  du  Brésil  com- 
mémora, en  i882,  Pombal  et  sainte  Thérèse;  en  1883, 
Mahomet  et  d'Alembert.  Son  directeur  inaugura,  en  1882, 
le  culte  domestique,  en  conférant  à  M.  Teixeira  Mendes 
le  sacrement  du  mariage. 

L'enseignement  débuta  par  un  cours  du  dimanche  sur 
l'ensemble  du  Positivisme,  que  M.  Teixeira  Mendes 
renouvelle  chaque  année  depuis  188! .  Deux  autres  cours 
furent  commencés  en  1882,  Tun  de  mathématique,  par 
M.  Mendes,  l'autre  sur  l'histoire  générale  de  l'Huma- 
nité, par  M.  Lemos  (1).  Tout  faisait  espérer  une  activité 
féconde  en  résultats. 

Mais,  suivant  sa  conception  de  la  propagande,  concep- 
tion graduellement  développée  et  basée  sur  Tassimilation 
de  tous  les  positivistes  aux  membres  du  sacerdoce,  M.  Mi- 
guel Lemos  en  arriva  à  penser  que  nul  ne  devait  faire 
partie  du  groupe  brésilien  s'il  ne  renonçait  à  toute  fonc- 
tion politique,  à  toute  participation  à  l'enseignement  of- 
ficiel, secondaire  ou  supérieur,  et  à  tout  emploi  de  la 
presse  périodique.  L'application,  de  plus  en  plus 
inilexible,  de  ces  principes,  si  contraires  aux  usages 
pratiqués  jusqu'alors,  non  seulement  au  Brésil,  mais 
dans  les  pays  occidentaux  quelconques,  et  du  vivant 
même  d'Auguste  Comte,  ne  tarda  pas  à  produire  ses 
conséquences  naturelles. 

Le  résultat  de  cette  interprétation  arbitraire  de  la 
discipline  se  manifesta  par  l'élimination  de  tous  les  an- 
técédents dont  l'activité  était  considérée  par  le  Direc- 
teur provisoire  comme  incompatible  avec  la  doctrine. 

(1)  Ces  fêles  et  euseigueiueots  curent  lieu  dans  diverses  salies  pu- 
bliques du  CoDgrès  brésilieu,  du  Lycée  des  Arts-et-Métiers,  du  Lyct^e 
littéraire  portugais:,  de  l'Ecole  polytechnique,  etc.  Nous  renvoyons  nos 
lecteurs,  pour  les  particularilés  de  cette  propagande,  aux  comptes  ren- 
dus que  M.  Miguel  Lemos  publie  chaque  auuce  depuis  1881.  Le  dernier 
paru  se  rapporte  à  Tannée  1896. 
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M.  Barreto,  justement  blessé  de  rapprécialion  faite  par 
M.  Miguel  Lemos  d*une  de  ses  publications,  s'était  tenu 
à  l'écart  de  la  nouvelle  direction  (1  ).  M.  Alvaro-Joaquim 
de  Oliveira  refusa  son  concours  au  nouveau  directeur, 
qui  jugeait  sa  double  situation  de  professeur  de  chimie 
à  TEcole  polytechnique  et  d'ingénieur  public  comme 
inconciliable  avec  la  qualité  de  positiviste  (24  décembre 
1881).  M.  Benjamin  Constant,  radicalement  opposé  à  la 
méthode  suivie  et  se  trouvant  dans  les  mêmes  conditions 
que  «  son  ami  et  confrère  »,  donna  également  sa  «  démis- 
sion irrévocable  »  de  membre  de  la  Société  (26  jan- 
vier 1882)  (2).  Enfin,  devant  Tinsistance  de  M.  Lemos  à 
regarder  comme  condition  sine  qua  non  de  leur  confra- 
ternité l'abstention  de  toute  fonction  politique,  M.  le 
D'  Mendonça,  président  honoraire  de  la  Société  positi- 
viste de  Rio,  suivit  ses  confrères  dans  leur  retraite 
(mars  1883)  (3). 


(1)  Suivant  M.  Lemos,  «  le  docteur  Luiz-Pereira  Barreto  était  exclu  de 
«  fait  par  ses  déplorables  erreurs,  condamnées,  disait-il,  par  l'organe  of- 
«  ficiel  du  Positivisme  (voir,  dans  la  Hevue  occidentale  du  !•' janvier  1881, 
«  mon  article  à  son  sujet,  écrit  avec  l'autorisation  préalable  de  M.  Laffitte 
«  et  pleinement  approuvé  par  lui  après  lecture).  »  —  Note  de  M.  Mi(?uel 
Lemos,  dans  son  rapport  de  1881  (p.  86,  édit.  brésilienne).  =  M.  Laffitte 
refusa  d'insérer  cette  note  dans  la  publication  qu'il  fit  de  ce  rapport 
dans  la  hevue  occidentale. 

(2)  Les  membres  du  Centre  positiviste  du  Brésil,  au  nombre  de  vingt- 
cinq,  dans  une  adresse  à  leur  directeur,  approuvent  sa  conduite  et 
expriment  l'espoir  que  «  le  successeur  d'Auguste  Comte,  le  souverain 
«  pontife  actuel  de  rilumanîté,  condamnera  l'insubordination  de 
«  M.  Alvaro  de  Oliveira  contre  tautorité  légitimement  con.stituée  »> 
(28  décembre  1881).  M.  Lemos.  en  reproduisant  cette  adresse  dans  son 
Rapport  de  1881,  s'en  remettait  à  M.  Pierre  Laffitte  pour  infliger  «  au 
coupable  la  correction  spirituelle  qu'il  mérite  ».  =  M.  Laftitte  refusa 
sa  sanction  et  n'inséra  point  dans  sa  Revue  la  partie  du  rapport  relative 
à  M.  Oliveira.  =r  II  fit  de  môme  en  ce  qui  concernait  M.  Benjamin 
Constant. 

(3)  Au  sujet  de  M.  Mendonça,  M.  Laffitte,  consulté,  répondit  à  M.  Lemos  : 
«  Votre  action  resterait  purement  restrictive,  au  lieu  d'être  affirmative 
«  et  positive.  Je  ne  puis  donc  nullement  approuver  votre  intention  !  » 
(20  février  1883.)  Et,  dans  une  dernière  lettre,  du  8  juin  1883,  M.  Pierre 
Laffitte  maintint  sa  décision. 


32  LA     REVU  K     OCCIDENTALE. 

Le  refus  motivé  du  Directeur  du  Positivisme  de 
consacrer  aucunement  cette  manière  de  procéder,  qu'il 
estimait  «  dangereuse  »  et  qui  ne  lui  semblait  convenir 
ni  à  un  membre  du  sacerdoce,  «  dont  la  fonction  est  de 
se  faire  croire  »>,  ni  à  plus  forte  raison  à  un  aspirant,  dé- 
termina M.  Lemos  —  qui,  dans  une  telle  interprétation, 
se  refusait  à  reconnaître  la  vraie  doctrine  d'Auguste 
Comte  (1)  —  à  donner,  le  14  juillet  1883,  sa  démission 
simultanée  d'aspirant  au  sacerdoce  et  de  Directeur  pro- 
visoire du  Positivisme  au  Brésil. 

Resté  président  perpétuel  de  la  Société  positiviste  de 
Rio,  M.  Miguel  Lemos  étendit  sa  conception  absolue 
de  la  discipline  intérieure  jusqu'à  la  Direction  cen- 
trale elle-même.  Il  s'en  sépara  avec  éclat,  pour  des 
motifs  auxquels  il  a  donné  la  plus  grande  publicité 
possible.  D'abord,  dans  une  lettre  personnelle  en  date 
du  IS  novembre,  il  avisa  M.  Pierre  Laffitte  de  sa  déci- 
sion, puis  il  la  motiva,  le  3  décembre  suivant,  dans  une 
Circulaire  à  tous  les  vrais  disciples  d'Auguste  Comte. 
Dans  cette  circulaire,  portant  la  devise  :  La  soumission 
est  la  base  du  perfectionnement  y  la  Société  positiviste  de 
Rio,  considérant  que  M.  Pierre  Laffitte,  en  héritant  de  sa 
famille,  avait  «  violé  le  plus  fondamental  de  tous  les  de- 
voirs moraux  du  nouveau  pouvoir  spirituel  »,  déclare 
que,  de  ce  jour,  il  a  cessé  d'ôtre  son  chef  (2). 


(1)  M.  Lemos,  résolu  de  maintenir  à  tout  prix  son  interprétation, 
avait  tenté  de  ramener  M.  P.  Laffitte  à  son  opinion.  «  Je  me  vois  obligé,  » 
lui  écrivait-il  le  24  mars  1883,  «  de  vous  demander  respectueusement  de 
«  vouloir  bien  revenir  sur  les  décisions  signifiées  dans  votre  réponse.  » 

(2)  On  lit  ce  qui  suit  dans  la  Circulaire  adressée  par  la  Société  positi- 
viste de  Rio  à  tous  les  vrais  disciples  d'Auguste  Comte,  datée  du  3  dé- 
cembre 1883  et  signée  de  vingt- cinq  de  ses  membres  : 

«  Au  nombre  des  principaux  devoirs,  nous  avons  compris,  dès  le  début, 
Tobligation  pour  tout  positiviste,  théoricien  ou  praticiou,  de  ne  pas 
accepter  de  places  politiques  pendant  la  phase  empirique  de  la  transi- 
tion... Mais  l'un  des  membres  de  notre  Société  ayant  montré,  a  cet 
égard,  des  tendances  divergentes,  le  directeur  brésilien  eut  à  combattre 
cette  manifestation...  Comme  cette  personne  s'obstinait  dans  son  erreur. 
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VII 

V Apostolat  positiviste  du  Brésil, 

M.  Miguel  Lemos,  en  rompant  avec  M.  Pierre  Laf fi tte, 
se  fit  chef  à  son  tour*  Une  nouvelle  direction  indépen- 
dante venait  donc  de  s'ajouter  à  celle  qui  avait  été  éta- 
blie en  1878,  et  qui  s'était  presque  aussitôt  départagée 


le  directeur  brésilien,  afin  de  détruire  une  fois  pour  toutes  de  tels  abus, 
s'adressa  alors  à  M.  Laffitte,  lui  demandant  sa  sanction  officielle  pour 
exiger  d'une  manière  explicite,  de  la  part  de  tous  les  membres  de 
notre  centre,  la  plus  grande  fidélité  à  cette  attitude  prescrite  par  Au- 
guste Comte... 

«  M.  Laffitte  déclara  que  le  précepte  dont  il  s'agissait  devait  être  mis 
au  nombre  des  conseils...  Selon  lui,  la  règle  n'était  kbsolue  que  pour 
ceux  qui  se  vouent  au  sacerdoce. 

<c  Nous  ne  chercherons  pas  à  retracer  Fétonnement  dont  nous  fûmes 
saisis...  Il  y  avait  là  une  Infraction  voulue  et  systématique  de  l'un  des 
points  fondamentaux  de  la  conduite  publique  que  le  Maître  a  tracée  à 
ses  disciples.  La  confiance  achevait  ainsi  de  disparaître...  lorsqu'une 
révélation  inattendue  vint  rompre  définitivement  le  faible  lien  qui  nous 
rattachait  encore  à  M.  Pierre  Laffitte. 

«  Nous  apprîmes  que  celui  qui  prétendait  être  regardé  comme  le 
successeur  d'Auguste  Comte  et  accepté  comme  second  grand  prôtre 
de  l'Humanilé,  avait  hérité  de  sa  famille...  Il  ne  s'agissait  pas  mainte- 
nant de  la  violation  d*un  point  de  doctrine,  susceptible,  d'après  les  dif- 
ficultés de  sou  application,  de  recevoir  une  interprétation  sophistique; 
nous  étions  en  présence  d'une  faute  de  la  plus  grande  gravité^  se  rap- 
portant au  plus  fondamental  de  tous  les  devoirs  moraux  du  nouveau 
pouvoir  spirituel.  M.  Laffitte  ne  remplissait  môme  pas  les  conditions 
d'un  simple  aspirant  au  sacerdoce  ! 

«  Pour  juger  une  telle  situation,  tous  les  positivistes,  instruits  ou 
ignorants,  ont  pleine  compétence... 

«  Nous  n'avons  pas  hésité  un  moment...  (a).  Une  conduite  différente 
eût  été  mentir  à  notre  conscience,  trahir  nos  engagements  et  mystifier 
un  public  très  au  courant  des  conditions  morales  auxquelles  le  sacer- 
doce positiviste  doit  satisfaire... 

«  A  partir  de  ce  jour,  M.  Laffitte  a  cessé  d'être  notre  chef.  Tel  est 
le  grave  événement  que  nous  portons  aujourd'hui  à  votre  connais- 
sance. M  —  Voir  M.  Lemos,  Rapport  de  1883. 

(a)  «  Lorsque  M.  Jorge  Lagarrigue  passa  arec  nous  un  jour  (à  Rio),  en  nous  ra- 
contant sa  visite  chez  M.  Laffitte,  à  Bordeaux,  il  ût  allusion  incidemment  à  un  héri- 
tage de  celni-ci.  M.  Lagarrigue  peut  rendre  témoignage  de  l'effet  foudroyant  que  cette 
révélation  inattendue  nous  causa.  —  Nous  n'avons  plui  hésité.  »  —  M.  Lemos,  Rapport 
de  1883,  p.  33.  =  Cet  incident  eut  lieu  le  0  septembre  1883. 
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entre  les  deux  dissidents,  M.  Richard  Congreve  et  le 
D'  Audiffrent.  Des  relations  s'établirent  entre  ces  der- 
niers et  le  nouveau  chef  brésilien,  qui  ne  consentit 
d'ailleurs  à  reconnaître,  à  leur  égard,  aucune  sorte  de 
subordination. 

Comme  nous  Tavons  vu,  Tinterprétation  donnée  par 
M.  Miguel  Lemos  à  la  doctrine  relative  par  excellence 
avait,  dans  l'espace  de  deux  ans,  abouti  à  l'élimination 
de  tous  les  précurseurs  du  mouvement  positiviste  au 
Brésil  ;  mais,  loin  de  s'émouvoir  de  la  retraite  successive 
des  divers  membres  fondateurs  de  la  Société  positiviste 
de  Rio,  M.  Miguel  Lemos  y  avait  vu  une  «  épuration  » 
nécessaire  et  la  condition  préalable  de  son  maximum 
d'action  apostolique.  Il  ne  cacha  pas  davantage  la  satis- 
faction que  lui  causa  sa  séparation  d'avec  la  direction 
centrale,  suivie  de  la  rupture  de  ses  relations  avec  le 
groupe  parisien  et  de  la  cessation  de  toute  participation 
au  Subside  consacré  par  Auguste  Comte  (1). 

Désormais,  libre  de  toute  entrave,  M.  Miguel  Lemos 
allait  organiser  enfin,  à  sa  façon,  la  propagande  nor- 
male du  Positivisme.  Placer  le  groupe  brésilien  au  pre- 
mier rang  des  centres  positivistes,  en  l'amenant  «  au 
point  de  vue  pleinement  synthétique  »,  d'après  la  stricte 
fidélité  à  ce  qu'il  appelait  les  principes  d'Auguste  Comte, 
tel  fut  son  but. 

Pour  l'atteindre,  M.  Miguel  Lemos  renonça  à  l'usage 
de  salles  publiques  et  concentra  toute  son  activité  dans 
le  local  du  Centre  positiviste  du  Brésil. 

11  renonça  également  à  faire  des  cours  sur  un  ou  plu- 
sieurs des  éléments  de  la  hiérarchie  scientifique,  esti- 
mant que  ces  cours  doivent  élre  encyclopédiques  ou 
n'être    pas  ;    il    réduisit   l'enseignement  systématique 

(i)  La  souscription  du  Centre  positiviste  brésilien  au  Subside  posi- 
tiviste occidental  montait,  en  1883,  à  200  francs  pour  trente-huit  sous- 
cripteurs. 
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annuel  à  une  exposition  dominicale  sur  Tensemble  du 
Positivisme,  d'après  le  Catéchisme,  complétée  par  des 
<;onférences  spéciales^  soit  sur  les  grands  types  du  Calen- 
drier, soit  sur  des  sujets  particuliers. 

Il  combina  cet  enseignement  avec  des  interventions 
civiques;  mais  comme  il  se  refusait  absolument  à  ali- 
menter le  journalisme,  sous  aucune  forme  (1),  il  eut 
recours,  pour  les  communiquer  au  public,  à  l'emploi  de 
bulletins  et  de  brochures  qu'il  distribua  gratuitement. 

Enfin,  il  continua  de  pourvoir  au  culte  public  et  privé, 
en  l'assujettissant  à  un  certain  rituel  (2).  Il  adjoignit  à 
l'ensemble  des  célébrations  établies,  religieuses  et 
civiques,  les  deux  fêtes  de  la  Femme  (18Si)  et  de  M™**  de 

(1)  «  Je  suis  tout  à  fait  décidé,  écriv4it-ii  au  D' DubuissoD,  à  suivre,  avec 
«  une  entière  fidélité,  les  conseils  et  préceptes  d'Auguste  Comte,  et  par 
«  conséquent  à  ne  plus  alinoienter  le  journalisme,  sous  aucune  forme.» 
M.  Lemos,  Rapport  de  1883.  Lettre  à  un  positiviste  français  (12  no- 
%embre  1883). 

(2)  Extrait  du  Rapport  de  M.  Miguel  Lemos  pour  Vannée  1885  : 

n  Voici  le  cérémonial  que  j*al  institué  ici  (pour  la  présentation)  : 

à  Je  fais  asseoir  à  ma  droite  les  parents  de  l'enfant,  et  à  ma  gauche  les 
parrains.  Sur  la  table  qui  est  devant  moi  se  trouvent  Tencrier  en  ar- 
gent et  la  plume  en  or  qui  servira  pour  la  signature  de  Tacte  du  sacre- 
ment. Le  registre  de  ces  actes  se  trouve  aussi  sur  la  table  à  gauche, 
et  à  droite  un  exemplaire  du  Testament  d' Auguste  Comte  (édition  spé- 
ciale) richement  relié,  avec  des  fermoirs  en  argent.  Ces  objets  sont 
exclusivement  affectés  à  ces  cérémonies. 

«  Après  avoir  fait  l'invocation  :  Au  nom  de  l'Humanité,  et  récité  la  for- 
mule sacrée,  je  prononce,  assis,  l'allocution  sacramentelle.  Celte  allo- 
cution, qui  ne  doit  pas  être  longue  (une  heure  au  r»lu3),  consiste 
essentiellement  dans  l'exposition  des  devoirs  des  parents  et  des  par- 
rains et  dans  une  appréciation  sommaire  des  patrons  choisis  pour 
4'enfant. 

«  Après  le  discours,  je  me  lève  pour  recevoir  les  engagements  des  pa- 
rents d'abord,  et  ensuite  des  parrains;  ils  répondent  en  posant  la  main 
droite  sur  l'exemplaire  du  Testament  d'Auguste  Comte  que  je  leur  pré- 
sente successivement.  Cela  fait,  je  prononce,  en  me  tournant  vers  le 
tableau  qui  domine  notre  salle,  la  Vierge  de  Raphaël,  symbole  de  l'Hu- 
manité, une  courte  prière  en  actions  de  grâces,  adaptée  au  sacrement 
de  la  Présentation.  Cette  prière  finie,,  je  prends  l'enfant  des  bras  de  sa 
mère  et  je  lui  donne,  en  signe  de  communion,  un  baiser  sur  le  front. 
Je  procède  ensuite  à  la  lecture  de  l'acte,  préalablement  rédigé,  je  signe, 
«t  j'invite  lés  parents,  les  parrains  et  les  témoins  spéciiux  à  cligner  aussi. 
La  cérémonie  se  trouve  ainsi  terminée.  » 
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Vaux  (1887).  Bien  que,  à  son  avis,  «  personne  dans  le 
Positivisme  ne  pouvait  encore  se  dire  prêtre  de  THuma- 
nité  »,  et  quoiqu'il  eût,  en  ce  qui  le  concernait,  renoncé 
à  aspirer  à  cette  haute  fonction,  M.  Miguel  Lemos  admi- 
nistra néanmoins  les  sacrements  de  la  présentation  et 
du  mariage,  et  présida  à  des  commémorations  funèbres. 
Ayant  limité  le  champ  de  son  activité  positiviste  à  Tapos- 
tolat,  dont  il  résuma  le  rôle  en  ces  termes  :  prêcher^ 
combattre^  rallier,  M.  Miguel  Lemos  donna  au  centre  de 
Rio  la  dénomination  d'AposTOLAT  posrnviSTE  du  Brésil, 
et  s'adjoignit,  en  qualité  de  vice-directeur,  celui  de  ses 
coll^gues  ([ui  pourvoyait,  pour  ainsi  dire  exclusivement, 
à  renseignement  dogmatique,  son  beau-frère,  M.  Ray» 
Teixeira  Mendes. 

Durant  cette  période,  où  l'action  resta  lente  et  obscure^ 
M.  Miguel  Lemos  se  consacra  à  la  traduction  portugaise 
du  Catéchisme  positiviste^  qui  lui  fournit  l'occasion 
d'introduire,  selon  ses  propres  expressions,  des  «  sim- 
plifications »  et  des  «  améliorations  »  dans  notre  langue 
nationale  (1).  Cette  réforme  était  tout  au  moins  préma- 
turée, pour  ne  rien  dire  de  plus. 

Si,  grâce  au  travail  cérébral  de  nombreuses  généra- 
tions et  de  tant  d'esprits  supérieurs,  la  langue  de  Luiz 
de  Camoëns  et  d'Herculano  se  condcnsedans.ee  char- 


(1)  «  Notre  traduction,  disait  M.  Miguel  Lemos,  est  sous  presse,  mais 
«  le  travail  typographique  se  poursuit  très  lentement,  à  cause  des 
«  soins  redoublés  qu'exige  la  revision  du  texte  portugais  où  j'ai  in- 
V  troduit,  pour  la  première  fois,  des  améliorations  orthographiques.  » 
Circulaire  de  1887.  —  «  Cette  réforme  se  réduit  à  une  simplification 
«  cohérente  de  notre  orthographe,  la  plus  anarchique  de  toutes  celles 
«  de>  l'Occident,  mais  eu  conservant  seulement  notre  alphabet  actuel. 
«  Je  crois  avoir  résolu  ce  problème  secondaire  dans  la  juste  mesure  de 
«  nos  besoins  actuels.  11  appartient  seul  au  sacerdoce  de  l'avenir  de 
«  systématiser  définitivement  Talphabet  occidental  (a).  »  Circulaire 
de  1888. 

(a)  Orthographie  positive.  Note  à  la  traduction  portugaise  du  Catéchisme  positiviste 
d'Auguste  Comte,  par  Miguel  Lemos.  Rio,  1888.  —  La  question  de  ta  réforme  ortho- 
graphique, Paris,  1888. 
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mant  trésor,  source  opulente  et  inépuisable  d'une  aussi 
grande  richesse  sociale,  prêtant  sa  voix  à  la  Patrie  et  à 
FHistoire,  dans  les  époques  de  grandeur  ou  de  défail- 
lance, pour  fortifier  ou  éveiller  les  sentiments;  à  quelles 
expressions  décharnées  la  singulière  théorie  d'ébran- 
chage  de  M.  Miguel  Lemos  ne  réduirait-elle  pas  les 
gloires  nationales  que  ces  formules  littéraires  ont  pour 
but  de  transmettre  à  la  postérité  en  les  revêtant  de  la 
vie  plus  ou  moins  correspondante  à  chaque  génération  ! 

Le  son  est  une  vibration  qui  passe;  plus  ou  moins 
frappée,  ou  plus  brève  ou  plus  longue,  accompagnée  de 
certains  gestes  et  lancée  avec  un  certain  effort  de  la 
gorge,  cette  vibration  produit  une  sensation  qui  amé- 
liore ou  dégrade  Tâme  humaine.  Ce  n'est  pas  seulement 
la  précision  de  la  pensée  ou  Texpositioti  simple  et  nue 
des  paroles  qui  ont  constitué  les  traits  d'éloquence  qui 
ont  immortalisé  les  orateurs  célèbres.  Lorsque  ces 
artistes  formulaient  leurs  belles  pensées,  il  n'est  pas 
douteux  que  toutes  les  formes  d'origine,  qui  dans  la 
technique  grammaticale  expriment  racine  et  investiture, 
concouraient  à  exalter  le  sentiment  qui  animait  les 
Démosthène,  les  Cicéron,  les  Danton. 

Nul  n'a  le  droit  d'ignorer,  et  les  réformateurs  moins 
que  personne,  que  les  langues  humaines,  comme  les 
couches  géologiques  du  globe,  renferment,  dans'  leur 
structure  intime  et  morphologique,  les  impressions,  les 
vestiges,  les  témoins  des  forces  sociales  qui  y  collabo- 
rèrent. Aussi  la  réforme  de  M.  Miguel  Lemos  fut-elle 
fort  mal  accueillie  par  les  appréciateurs  de  la  langue  por- 
tugaise, qui  s'accordèrent  à  faire  ressortir  la  profonde 
incompétence  de  son  auteur. 

M.  Miguel  Lemos  continua  à  critiquer,  à  juger,  à 
condamner,  avec  la  même  brutalité,  son  ancien  direc- 
teur, ceux  de  ses  confrères  qui  s'étaient  séparés  du 
centre  de  Rio,  soit  avant  la  crise  finale,  comme  MM.  Al- 
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varo  J.  d'Oliveira,  Benjamin  Constant,  le  D'  Men- 
donça  (!),  soit  après,  comme  M.  Silva  Jardim,  aussi  bien 
que  ceux  qui,  à  l'exemple  de  M.  L.-P.  Barreto,  avaient 
refusé  de  s'associer  à  son  œuvre.  Et,  bien  que  M.  Miguel 
Lemos  ait  finalement  reconnu  que  le  motif  capital  invo- 
qué par  lui,  en  1883,  contre  M.  Pierre  Laffitte  se  trou- 
vait nul  et  non  avenu  (2),  il  ne  modifia  en  rien  ni  son 
attitude,  ni  sa  méthode  d'interprétation. 
L'essor  du  groupe  dirigé  par  M.  Miguel  Lemos  restait 


(1)  Pour  caractériser  cette  phase  et  donner  une  idée  de  la  façon  dont 
l'Apostolat  entendait  exercer  la  fonction  de  juge^  nous  citerons  un  ex- 
trait (pages  X  à  xvii)  de  la  préface  à  la  Philosophie  chimique  d'après 
Auguste  Comte,  Rio,  1887,  écrite  par  M.  R.  Teixeira  Mendes,  en  réponse 
aux  Aperçus  sur  la  chimie,  publiés  en  1883,  par  l'ancien  membre  de  la 
Société  positiviste  de  Rio,  M.  Alvaro  J.  d'Oliveira  : 

«  Heureusement,  M.  Lemos  est  allé  à  Paris  et  s'y  est  converti  à  la 
religion  universelle...  C'est  alors  que  nos  pédantocrates,  soi-disant  po- 
sitivistes, ont  commencé  à  s'alarmer.  Ils  avaient,  après  la  mort  de 
M.  Oliveira  Guimaraës,  transformé  la  Société  fondée  par  celui-ci  en  une 
autre  affiliée  à  M.  Laffitte,  à  laquelle  M.  Lemos  prêta  son  adhésion  en 
entraînant  celle  de  ses  amis.  À  son  retour,  M.  Lemos  a  été  mis  à  la  tôto 
de  cette  société...  Dès  lors,  on  a  saisi  le  premier  prétexte  pour  aban. 
donner  la  Société  positiviste,  et  l'on  s'est  efforcé  de  faire  croire  que 
c'était  dans  l'intérêt  même  de  la  Religion  de  l'Humanité  que  l'on  pro- 
cédait ainsi...  On  s'est  donné  des  airs  do  vrais  adeptes  du  Positivisme, 
en  feignant  de  se  vouer  à  l'étude  de  sa  base  scientifique...  A  leur  tête 
est  le  disciple  ingrat  qui  a  poussé  l'oubli  au  point  de  s'être  intitulé 
second  grand  prêtre  de  l'Humanité,  sans  avoir  même  rempli  les  condi- 
tions de  l'aspirant  au  sacerdoce.  C'est  à  cette  dernière  espèce  qu'appar- 
tiennent nos  chétifs  sophistes  et  la  situation  brésilienne  est  très  favo- 
rable à  leur  développement. 

a  Si  l'on  ne  possède  pas  assez  d'ardeur  sociale  pour  accepter  les 
nouveaux  devoirs,  ou  si  l'on  n'a  pas  l'élévation  morale  qui  prédispose 
à  leur  acceptation,  les  instincts  égoïstes  réagiront  sur  l'intelligence  et 
l'on  deviendra  aveugle.  Alors  on  commencera  par  rejeter  les  prescrip- 
tions morales  du  Maître  et  l'on  finira  par  mettre  en  doute  toute  son 
œuvre,  y  compris  les  plus  simples  réflexions  mathématiques.  C'est  l'his- 
toire de  tous  les  jours. 

«  Un  professeur  de  mathématique  à  l'Ecole  militaire  de  Rio  (a)  s'est 
chargé  récemment  d'apporter  une  nouvelle  confirmation  à  cette  vérité 
(voir  notre  brochure  ;  Une  erreur  prétendue  d'Auguste  Comte.  Lettre 
a  M.  le  D'  Benjamin  Constant  Botclho  de  Magalhaës,  Rio,  1885],  » 

(2)  M.  Richard  Congreve,  chef  de  l'Eglise  britannique,  qui  avait  fait 
aussi  un  héritage,  a}aiit,  on  1889,  découvert  dans  une  lettre  du  26  sep- 

(a;  M.  BenjnmiD  Constant. 
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stationnaire  (1),  lorsque  la  prédiction  de  M.  R.  Teixeira 
Mendes  vint  se  réaliser.  Cette  «  situation  brésilienne  », 
qu'il  déclarait  «  si  favorable  au  développement  »  des 
«  chétifs  sophistes  »,  des  «  pédantocrates^  soi-disant  po- 
sitivistes »  ralliés  à  la  direction  de  M.  Pierre  Laffitte, 
allait  porter  au  gouvernement  M.  Benjamin  Constant, 
leur  principal  représentant,  et,  par  la  plus  heureuse  des 
transformations  politiques,  tirer  de  son  obscurité,  à  un 
degré  inespéré,  TApostolat  positiviste  du  Brésil. 


VIII 

Résultats,   au  point  de  vue  positiviste, 
de  r  avènement  de  la  République. 

Le  triomphe  de  la  République  vint  donner  une  vigou- 
reuse    impulsion    à   la  propagande   positiviste;   non 

tembre  1855  sa  propre  justification,  s'empressa  de  la  communiquer  à 
M.  Miguel  Lemos.  Dans  cette  lettre,  Auguste  Comte  répond  au  docteur 
Foley,  «  au  sujet  de  l'héritage  auquel  on  pourrait  vous  pousser  à  re- 
«  noncer  mal  à  propos*  D'abord,  l'engagement  normal  à  cette  reuon- 
«  ciation  ne  se  contracte  qu'en  recevant  Tordination  sacerdotale... 
H  Surtout,  il  faut  considérer  que  cette  règle  est  propre  à  l'état  normal 
«  et  ne  pourra  convenir  à  la  transition  que  lorsque  le  Subside  posi- 
«  tiviste  garantira  pleinement  l'existence  des  théoriciens  ;  en  sorte 
«  que  f  accepterais  moi-même  ma  part  de  ^héritage  paternel^  fût-elle 
«  plus  grande  qu'elle  ne  le  sera  jamais  ». 

M.  Lemos,  en  reproduisant  cet  extrait,  ajoute  :  «  Ce  texte  est  décisif... 
«  Le  Maître  a  parlé,  et  il  ne  nous  reste  qu'à  nous  soumettre  à  sa  parole, 
«  qui  est  pour  nous  humainement  infaillible. 

«  11  va  sans  dire  que  ceci  ne  change  rien  à  la  légitimité  de  l'ensemblo 
«  des  motifs  qui  nous  séparent  du  prétendu  successeur  d'Auguste 
«  Comte.  Cette  incompatibilité  est  même  devenue  de  plus  en  plus  pro- 
«  fonde... 

«  Désormais  la  direction  positiviste  deviendra  plus  difficile,  puisque 
«  cette  relativité  plus  grande  exposera  davantage  la  discipline  religieu^r 
«  aux  sophismes  égoïstes.  »  —  M .  Lemos,  Dixième  circulaire  annuelle^  1889. 
Annexe  A. 

(1)  Voici  Tétat  des  souscripteurs  au  Subside  brésilien  pendant  les 
années  1884,  1885,  1886,  1887,  1888,  1889. 
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seulement  parce  que  ce  régime  est  l'expression  tem- 
porelle, plus  où  moins  approchée,  de  la  doctrine 
propre  à  Tétat  normal  de  là  raison  humaine,  mais 
aussi  parce  que  c'est  grâce  à  Tun  des  plus  éminents 
apôtres  de  cette  doctrine  que  ce  régime  a  pu  surgir  au 
Brésil.  La  foi  positiviste,  universellement  connue,  de 
M.  Benjamin  Constant  et  la  noblesse  avec  laquelle  il 
voulut  oublier  les  offenses  adressées  par  TApostolat  au 
savant,  au  politique,  au  positiviste,  concoururent,  avec 
la  situation  républicaine,  à  tourner  les  sympathies  ci- 
viques vers  le  groupe  qui  —  bien  que  n'étant  pas,  il 
s'en  faut,  l'expression  complète  du  mouvement  posi- 
tiviste dans  notre  pays  —  passait  pour  représenter  une 
doctrine  envers  laquelle  la  nation  brésilienne  venait  de 
contracter  une  véritable  dette  de  reconnaissance.  De 
là,  de  nombreuses  recrues  (1),  qui  atténuèrent,  sous  ce 
rapport  du  moins,  les  inconvénients  de  la  rigide  appli- 
cation des  principes  arbitraires  dont  M.  Lemos  regarde 
le  maintien  comme  indispensable  à  son  gouvernement. 
L'Apostolat  du  Brésil,  qui  retira  de  si  grands  avan- 
tages de  la  Révolution  de  1889,  ne  l'avait  ni  prévue,  ni 
préparée.  Il  avait  môme  fait  de  quelques-uns  de  ses 
principaux  agents  l'objet  de  ses  réprobations  spéciales  : 
M.  Quintino  Bocayuva,  le  chef  élu  du  parti  républi- 
cain (2);    M.  Silva  Jardim,  l'un  de  ses  plus  ardents 


(i)  Voici  Tétat  des  souscripteurs  au  Subside  brésilien  pendant  les 
années  1889,  1S90. 
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(2)  Aux  élections  de  1883,  la  Société  positiviste  de  Rio  avait  adhéré 
à  la  candidature  républicaine  de  Quintino  Bocayuva.  Mais  celui-ci  étant 
«  devenu,  quelques  jours  avant  les  élections,  rédacteur  en  chef  d'une 
«  feuille  financière  (le  Globe),  nous  retirâmes  notre  appui  politique  au 
«  journaliste  incurable.  Cette  tentative  de  rapprochement  auprès  du 
«  parti  républicain  nous  démontra  encore  une  fois  Timpuissance  orga- 
«  nique  de  la  doctrine  démocratique,  favorisant  Texploitalion  du  peuple 
«  par  les  rhéteurs  et  les  sophistes  alliés  aux  chefs  industriels.  Le  Positi- 
«  visme  seul  pourra  délivrer  le  peuple  de  cette  honteuse  domination  », 
M.  Lemos,  Rapport  de  1881  {Revue  occidentale,  p.  131). 
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apôtres  et  son  orateur  populaire,  mort  si  tragiquement 
dans  le  Vésuve;  et  surtout  M.  Benjamin  Constant,  son 
homme  d'Etat;  les  deux  directeurs  de  T Apostolat  se 
glorifiaient  encore  de  ne  lui  être  en  rien  redevables  de 
leurs  convictions  positivistes  (1)  au  moment  môme  où 
celui-ci,  sans  aucun  concours  de  leur  part  (2),  entraînait 
déjà  son  parti  et  Tarmée  dans  l'action, qui  devait  doter 
notre  Patrie  d'un  gouvernement  républicain. 

Au  pouvoir,  M.  Benjamin  Constant  n'oublia  point 
qu'il  était  le  disciple  d'Auguste  Comte.  Sous  l'Empire, 
il  avait  déclaré  qu'il  servirait  sa  foi  dans  les  limites  que 
comportait  sa  fonction  ;  il  y  fut  non  moins  fid^le  comme 
ministre  de  la  République.  Il  la  servit,  en  effet,  lorsqu'il 
fit  adopter  la  devise  Ordre  et  Progrès;  lorsqu'il  se  rallia 


(1)  Dans  une  brochure,  écrite  dans  un  ton  des  plus  regrettables, 
A  Sossa  tniciaçao  no  Positivi>nno  (Notre  initiation  nu  Positivisme),  pu- 
bliée à  Rio,  en  août  1S89»  MM.  Miguel  Lemos  et  Teixeira  Mendes  s'at- 
tachent à  démontrer,  h  sans  réplique  possible,  que  l'influence  de  M.  Benja- 

•  min  Constant  a  été  tout  à  fait  étranfrère  à  une  telle  initiation  [a].  Lorsque 
«  nous  écrivions  cotte  brochure,  nous  étions  loin  de  prévoir  que  M.  Ben- 
«  jamin  Constant  jouerait  quelques  mois  plus  tard,  à  la  surprise  de 
«  tout  le  monde,  le  grand  rôle  politique  que  nous  savons  et  qui  révéla 

•  chez  lui  une  supériorité  morale  et  civique  qui  s'était,  pour  ainsi  dire, 
«  conservée  jusque-là  à  l'état  latent  ».  M.  Lemos,  Neuvième  circulaire 
annuelle  pour  1889  [datée  du  15  mai  1890,  imprimée  en  mai  1891]. 

(2)  «  Deux  Jours  après  la  Révolution  du  15  novembre,  —  dit  M.  Mi- 
«  guel  Lemos,  dans  sa  Neuvième  circulaire,  —  lorstfue  nous  nous  fûmes 

•  assurés  du  véritable  caractère  de  la  transformation  qui  venait  de 
«  s'accomplir,  nous  avons  été  porter  au  ministre  de  la  guerre  [M.  Ben- 
«  jamin  Constant]  une  adresse  d'adhésion...  Dans  sa  réponse,  il  nous 
«  raconta  familièrement  ses  travaux  et  ses  pensées  à  partir  du  moment 
«  où  il  résolut  de  prendre  la  direction  du  mouvement  républicain  ;  il 

•  nous  retraça  le  tableau  des  poignantes  émotions  éprouvées  par  lui 

•  au  cours  de  ces  préparatifs  et  au  moment  où  la  lutte  allait  s'engager. 
«  Il  nous  dit  qu'au  milieu  de  ses  préoccupations  patriotiques,  il  regretta 
■  souvent  que  nos  divergences  l'eussent  privé  de  notre  concours.  » 
M.  Lemos  ajoute  :  «  Je  tiens  à  donner  un  résumé  assez  exact  de  cette 

•  mémorable  entrevue,  malgré  ce  qu'on  y  peut  trouver  de  trop  flat- 
«  teur  pour  nous,  car  je  suis  convaincu  qu'elle  aura  sa  place  dans  l'his- 
«•  toire  du  Positivisme.  »  Cette  page  mérite,  eu  effet,  de  figurer  dans  ce 
Essai  sur  thisioire  du  Positivisme  au  Brésil. 

(a)  M.    Teixeira   Mendes  dédia  sa  Patria   BrasiMra  (1881)  au  «   D'  Benjamin 
C^mstantf  qui  te  premier  m'amena  à  méditer  les  œuvres  d'Auguste  Comte  ». 
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à  la  proposition  de  M.  Demetrio  Ribeiro,  sur  la  sépara- 
tion de  TEglise  et  de  TEtat,  qui  devint  une  loi  de  la  Ré- 
publique (1).  Il  la  servit,  lorsque,  ministre  de  la  guerre 
(de  novembre  1889  à  mai  1890),  il  élabora,  pour  les 
écoles  militaires  préparatoires  à  l'Ecole  supérieure  de 
guerre,  un  programme  encyclopédique,  destiné  à  initier 
les  élèves  aux  sciences  abstraites,  depuis  la  mathéma- 
tique jusqu'à  la  biologie,  la  sociologie  et  la  morale; 
lorsque,  au  ministère  de  Tinstruction  publique,  dont  il 
fut  le  premier  titulaire  (de  mai  1890  à  janvier  1891),  il 
institua  à  Rio  renseignement  laïque  intégral,  libre  et 
gratuit,  à  tous  les  degrés,  afin  de  former  un  personnel 
qui  n'existait  pas  au  Brésil  et  de  donner  à  renseignement 
spécial  une  vaste  et  solide  préparation  générale.  Il  la 
servit  encore  lorsque,  concurremment  avec  les  écoles  de 
TEtat,  il  assura  à  l'initiative  privée  la  création  de  Facultés 
libres  assujetties  toutefois,  pour  la  délivrance  des  di- 
plômes, aux  programmes  officiels. 

Un  homme  d'une  aussi  haute  valeur,  intellectuelle  et 
morale,  ne  songeait  pas  à  imposer  sa  doctrine,  mais  il 
ne  cessait  de  s'en  inspirer.  Placé  au  point  de  vue  relatif, 
et  tout  en  conservant  la  plénitude  de  ses  opinions  sys- 
tématiques, il  a  surtout  cherché  à  en  appliquer  ce  qui 
lui  paraissait  opportun  et  possible.  Cela  suffit  à  sa 
gloire. 


li  )  On  lit  dans  la  Neuvième  circulaire^  pour  1889,  de  M.  Miguel  Lemos  : 
a)  «  Tous  les  membres  de  l'Apostolat  s'engagent  :  !<>  A  ne  pas  ac- 
cepter de  places  politiques.  »  (Page  4.) 

h)  tt  M.  Demetrio  Ribeiro,  ministre  de  Tagriculture,  était  un  enfant 
«  exclusif  de  notre  propagande,  et  il  arrivait  au  pouvoir  avec  le  pro- 
«  gramme  positiviste  à  la  main.  Toutefois,  c'était  M.  Benjamin  Constant 
«  qui  avait  la  haute  autorité,  et  de  lui  allait  dépendre  l'issue  de  cette 
K  mémorable  tentative...  Malheureusement,  ajoute  M.  Lemos, M.  Benja- 
«  min  Constant  n  était  pas  préparé  pour  un  tel  rôle  politique...  il  man- 
<  quait  des  lumières  théoriques  et  pratiques  que  la  situation  réclamait. 
«  Son  adhésion  insuffisante  au  Positivisme  l'empêchait  d'accepter  les 
«  vues  et  de  mettre  en  pratique  les  solutions  politiques  indiquées  par 
«  Auguste  Comte,  et  que  nous  n'avions  cessé  de  propager.  »  (Page  13.) 
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Peu  de  jours  après  avoir  quitté  le  pouvoir,  ce  grand 
cîtoven  mourait,  sans  recourir  à  aucune  assistance  théo- 
logique.  Comme  Meidco  à  la  mort  du  D'  Barreda,  Rio- 
de-Janeiro  fit  à  M.  Benjamin  Constant  des  funérailles 
nationales,  purement  civiles.  Un  mois  apr^s,  les  dé- 
putés et  sénateurs,  réunis  pour  la  première  élection  du 
Président  et  du  Vice-Président  de  la  République,  avant 
de  passer  au  vote,  adoptèrent  à  Funanimité  la  motion 
suivante,  proposée,  au  nom  des  six  premiers  ministres 
de  la  République,  par  Tun  d*eus,  M.  Quintino  Rocayuva  : 

«  Considérant  que  nous  sommes  de  plus  en  plus 
«  gouvernés  par  les  Morts  et  que  la  vénération  |>our 
«  les  grands  patriotes  décédés  esl  un  sentiment  qui 
c(  contribue  à  Télévation  morale  de  Thomnie  et  au  per- 
«  fectionnement  des  mœurs  publiques...  ; 

«  Le  Congrès  national  constituant  prend  la  résolution 
«  qui  suit  : 

«  Le  Fondateur  de  la  République  brésilienne,  Ren- 
ie jamin  Constant  Rotelho  de  Magalhaës,  né  le  18  oc- 
«  tobre  1833,  a  quitté  la  vie  objective  pourTImmortalilé, 
a  le  22  janvier  1891. 

«  Le  Peuple  brésilien,  par  ses  représentants  au  Con- 
«  grès  national,  s^enorgueillit  de  ce  qu'il  lui  soit  donné 
«  de  présenter  ce  beau  modèle  de  toutes  les  vertus  à  ses 
«  futurs  Présidents.  » 

A.  G.  d'Azevedo  Sampaio. 

fA  suivre.) 


LE  FROTECTOliAT  DES  IISINS  CATHOLK 


EN  CHINE 


ET  LA  POLITIQUE  DE  LA  FRANCE 


EN  EXTRÊME-ORIENT 


AVANT-PROPOS 

Les  journaux  parisiens  recevaient  tout  récemment  de 
la  Revue  les  Missions  catholiques^  publiée  à  Lyon,  la 
nouvelle  suivante,  communiquée  de  Péking  par  Mgr  Fa- 
vier  et  que  nous  reproduisons  textuellement  : 

Un  décret  important  vient  de  paraître,  et  je  me  fais  un  devoir 
de  vous  en  envoyer  une  copie.  Par  ce  décret,  LL.  MM.  IL,  motu 
propriOf  approuvent  la  religion  catholique  et  son  culte,  recon- 
naissent qu'elle  est  répandue  dans  tout  l'Empire,  et  c'est  pour  la 
protéger  plus  efficacement  qu'un  règlement  en  cinq  articles  est 
rédigé. 

Les  évéques  sont  reconnus  avec  un  grade  égal  à  celui  de  vice- 
roi  et  de  gouverneur  de  province,  les  missionnaires  avec  un  grade 
proportionné  avec  leur  dignité. 

Les  uns  et  les  autres  peuvent  aller  voir  les  autorités,  et  traiter 
avec  elles  à  Tamiable  toutes  les  affaires  religieuses. 

Le  souverain  pontife  est  désigné  sous  le  nom  de  kiao-hoang 
(empereur  de  la  religion). 

Le  protectorat  est  reconnu  avec  tous  ses  privilèges.  Le  ministre 
de  France  peut  seul  traiter  officiellement.  Les  évéques  doivent 
toujours  avoir  recours  à  lui  lorsqu'ils  n'ont  pu  traitera  Vamiable, 
ou  qu'ayant  traité,  il  est  nécessaire  de  taire  reconnaître  l'arran- 
gement d'une  manière  officielley  et  veiller  à  l'exécution  des 
•clauses  de  cet  arrangement. 
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Tout  en  conservant  donc  le  protectorat  intact,  les  évoques 
possèdent  aujourdliui  un  grade  et  une  puissance  qu'ils  n'avaient 
jamais  eus  jusqu'ici  en  Chine. 

Notre  intelligent  ministre  à  Péking,  M.  Pichon,  comprenant  les 
avantages  de  cette  convention  et  pour  la  France  et  pour  la  reli- 
gion, y  a  donné  son  approbation,  et  Ta  expédiée  lui-même  aux 
évéques. 

Le  décret  ne  nous  délivrera  pas  complètement  des  persécutions 
partielles;  les  rebelles  et  les  bandits  existeront  toujours;  mais, 
du  moins,  le  gouvernement  impérial  montre  par  cette  convention 
une  bonne  volonté  évidente  dont  il  faut  lui  savoir  gré. 

Le  lendemain,  le  journal  le  Temps,  dans  un  coin  de 
son  petit  supplément  du  soir,  insérait  ce  qui  suit  : 

Reconna-issance  de  la  religion  catholique  en  Chine. 

Lyon,  16  mai. 

Une  correspondance  donne  le  texte  du  décret  de  l'empereur  de 
Chine  reconnaissant  la  religion  catholique  dans  tout  l'Empire  : 

Rapport  fixant  les  relations  entre  les  autorités  locales  et  le 
clergé  catholique,  présenté  au  trône  par  S.  A.  I.  le  prince  et 
LL.  EE.  les  ministres  du  conseil  des  affaires  étrangères,  le 
4*  jour  de  la  2«  lune  de  la  25*  année  Kouang-Su  (15  mars  1899). 

Que  l'on  se  conforme  à  ce  qui  a  été  décidé  I 

Respect  à  ceci  I 

Des  églises  de  la  religion  catholique,  dont  la  propagation  a  été 
autorisée  depuis  longtemps  par  le  gouvernement  impérial,  étant 
construites  maintenant  dans  toutes  les  provinces  de  la  Chine, 
nous  sommes  désireux  de  voir  le  peuple  et  les  chrétiens  vivre  en 
paix  et,  afin  de  rendre  le  protectorat  plus  facile,  il  a  été  convenu 
que  les  autorités  locales  échangeront  des  visites  avec  les  mission- 
naires dans  les  conditions  indiquées  ci-dessous  : 

1o  Dans  les  différents  degrés  de  la  hiérarchie,  les  évéques  étant, 
en  rang  et  en  dignité,  les  égaux  des  vice-rois  et  des  gouverneurs, 
il  conviendra  de  les  autoriser  à  demander  à  voir  les  vice-rois  et 
les  gouverneurs. 

Dans  le  cas  où  un  évéque  sera  appelé  pour  affaires  dans  son 
pays,  ou  s'il  venait  à  mourir,  le  prêtre  chargé  de  le  remplacer 
sera  autorisé  à  demander  à  voir  le  vice- roi  et  le  gouverneur. 

Les  vicaires  généraux  et  les  archiprétres  seront  autorisés  à 
demander  à  voir  les  trésoriers,  les  juges  provinciaux  et  les  inten- 
dants. 
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Les  autres  prêtres  seront  autorisés  à  demander  à  voir  les  préfets 
de  1*^  et  de  2*  classes,  les  préfets  indépendants,  les  sous- préfets 
et  les  autres  fonctionnaires. 

Les  vice-rois,  gouverneurs,  trésoriers,  juges  provinciaux,  les 
intendants,  les  préfets  de  l*"*  et  de  2«  classes,  les  préfets  indépen- 
dants, les  sous-préfets  et  les  autres  fonctionnaires  répondront 
naturellement,  selon  leur  rang,  par  les  mêmes  politesses. 

2<>  Les  évêques  dresseront  une  liste  des  prêtres  qu'ils  charge- 
ront spécialement  de  traiter  les  affaires,  et  d'avoir  des  relations 
avec  les  autorités,  en  indiquant  leur  nom  et  le  lieu  où  se  trouve 
la  mission. 

Ils  adresseront  cette  liste  au  vice-roi  ou  au  gouverneur,  qui 
ordonnera  à  ses  subordonnés  de  les  recevoir  conformément  à  ce 
règlement. 

Les  prêtres  qui  demanderont  à  voir  les  autorités  locales  et 
seront  spécialement  désignés  pour  traiter  les  affaires  devront  être 
Européens. 

Cependant^  lorsqu'un  prêtre  européen  ne  connaîtra  pas  suffi- 
samment la  langue  chinoise,  il  pourra  momentanément  inviter  un 
prêtre  chinois  à  l'accompagner  et  à  lui  prêter  son  concours 
€omme  interprète. 

3**  Il  sera  inutile  que  les  évêques  qui  résident  en  dehors  des 
villes  se  rendent  de  loin  à  la  capitale  provinciale  pour  demander 
à  être  reçus  par  le  vice-roi  ou  le  gouverneur,  lorsqu'ils  n'auront 
pas  affaire. 

Quand  un  nouveau  vice-roi  arrivera  à  son  poste,  ou  qu'un 
évéque  sera  changé  et  arrivera  pour  la  première  fois,  ou  bien 
encore  à  l'occasion  de  félicitations  pour  la  nouvelle  année  et  les 
fêtes  principales,  les  évêques  seront  autorisés  à  écrire  des  lettres 
privées  aux  vice-rois  et  aux  gouverneurs,  et  à  leur  envoyer  leurs 
cartes.  Les  vice-rois  et  gouverneurs  leur  répondront  par  la  même 
politesse. 

Les  autres  prêtres  qui  seront  déplacés  ou  qui  arriveront  pour 
la  première  fois,  pourront,  selon  leur  dignité,  demander  à  voir  les 
trésoriers  et  juges  provinciaux,  les  intendants,  les  préfets  de  !'•  et 
de  2"  classes,  les  préfets  indépendants,  les  sous-préfets  et  les 
autres  fonctionnaires,  lorsqu'ils  seront  pourvus  d'une  lettre  de 
leur  évéque. 

'4o  Lorsqu'une  affaire  de  mission  grave  ou  importante  surviendra 
dans  une  des  provinces,  quelle  qu'elle  soit,  l 'évéque  et  les  mis- 
sionnaires du  lieu  devront  demander  l'intervention  du  ministre 
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OU  des  consuls  de  la  puissance  à  laquelle  le  pape  a  confié  le  pro- 
tectorat religieux. 

Ces  derniers  régleront  et  termineront  raffaire,  soit  avec  le 
Tsong-li-Yamen,  soit  avec  les  autorités  locales.  Afin  d'éviter  de 
nombreuses  démarches,  Tévéque  et  les  missionnaires  pourront 
également  s'adresser  d'abord  aux  autorités  locales,  avec  lesquelles 
ils  négocieront  l'affaire  et  la  termineront. 

Lorsqu'un  évêque  ou  un  missionnaire  viendra  voir  un  mandarin 
pour  affaire,  celui-ci  devra  la  négocier  sans  retard,  d'une  façon 
conciliante,  et  rechercher  une  solution. 

b^  Les  autorités  locales  devront  avertir  en  temps  opportun  les 
habitants  du  lieu,  et  les  exhorter  vivement  à  l'union  avec  les 
chrétiens;  ils  ne  doivent  pas  nourrir  de  haine  et  causer  de  troubles. 

Les  évéques  et  les  prêtres  exhorteront  également  les  chrétiens 
à  s'appliquer  à  faire  le  bien,  afin  de  maintenir  la  bonne  renommée 
de  la  religion  catholique,  et  faire  en  sorte  que  le  peuple  soit  con- 
tent et  reconnaissant. 

Lorsqu'un  procès  aura  lieu  entre  le  peuple  et  les  chrétiens,  les 
autorités  locales  devront  le  juger  et  le  régler  avec  équité.  Les 
missionnaires  ne  pourront  pas  s^immiscer  et  donner  leur  protec- 
tion avec  partialité,  afin  que  le  peuple  et  les  chrétiens  vivent  en 
paix. 

Pour  traduction  conforme  : 

Le  premier  interprète  de  la  légation  de  France^ 

H.  Leduc  (\). 

La  signature  de  M.  Leduc,  premier  interprète  de  notre 
légation  à  Péking,  donne  à  ce  document  un  caractère 
officiel.  Aucune  communication  du  ministère  des  aflfaires 
étrangères  n'est  venue,  du  reste,  en  démentir  Texacti- 
tude.  Nous  tenons  donc  la  pièce  pour  authentique. 

On  a  le  droit  d'être  surpris  qu'une  convention  aussi 
importante  y  datant  du  15  mars,  n'arrive  à  la  connaissance 
du  public  français  que  deux  mois  après  sa  conclusion, 
alors  que  des  communications  télégraphiques  s'échan- 
gent journellement,  pour  ainsi  dire,  entre  le  quai 
d'Orsay  et  notre  légation  de  Chine. 

(4)  Le  Petit  Temps  du  17  mai  1899. 
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11  semble  de  plus  que  cet  arrangement,  très  nouveau 
dans  ses  dispositions,  qui  porte  une  atteinte  grave  au 
protectorat  officiellement  exercé  jusqu'ici  par  la  France, 
a  été  conclu  directement  entre  la  Chine  et  un  représen- 
tant officieux  du  Saint-Siège.  C'est  pour  nous  un  autre 
sujet  d'étonnement. 

La  convention  en  question  équivaut  tout  simplement 
à  la  suppression  presque  totale  de  notre  protectorat 
religieux  en  Chine.  De  ce  protectorat,  on  nous  aban- 
donne généreusement  toutes  les  charges,  tous  les  désa- 
gréments, tandis  qu'on  nous  enlève  les  quelques  avan- 
tages, le  peu  de  prestige  qui  pouvaient  aux  yeux  de 
quelques-uns  justifier  à  la  grande  rigueur  son  exis- 
tence. 

Le  moment  nous  paraît  bien  choisi  pour  examiner  de 
près  cette  question  des  missions  catholiques  en  Chine, 
afin  de  rechercher  quelles  solutions  elle  comporte  et 
recommander  ces  solutions  à  la  sérieuse  considération 
de  nos  hommes  d'Etat. 

CHAPITRE  PREMIER 

HISTORIQUE    DU     PROTECTORAT 

Le  contrôle  que  la  France  exerce  sur  Tensemble 
des  missions  catholiques  de  Chine  (i)  n*cst  que  Texten- 
sion  du  protectorat  qui  lui  a  été  reconnu  sur  les  lieux 
saints  et  les  missions  de  l'Orient  musulman.  11  repose 
sur  l'agrément  du  Saint-Siège,  sur  un  exercice  effectif 
et  consciencieux  depuis  plus  de  cinquante  ans  (2),  sur  le 

(1]  L'Allemagne,  seule  de  toutes  les  puissances,  et  par  un  arrange- 
ment spécial  avec  le  Saint-Siège,  protège  elle-même,  depuis  1891,  ses 
missionnaires  catholiques. 

(2)  <c  Certes,  je  rends  pleinement  justice  au  zèle  de  nos  consuls  et  de 
iMs  ambassadeurs.  Presque  toujours,  ils  nous  ont  prêté  un  concours 
chaleureux  et  loyal,  même  ceux  qui,  n'ayant  pas  Je  bonheur  d*ètre 


consentement  tacite  des  autres  puissances^  et  enfin  sur 
les  traités  et  conventions  conclus  entre  la  France  et  la 
Chine  en  I8ii.  I83S  et  1860. 

Faisons  très  rapidement  Thistorique  de  ces  diverses 
conventions  diplomatiques. 

Le  traité  franco-chinois  de  1 8 1 1  fut  signé  au  lendemain 
de  la  fameuse  guerre  de  Topium,  entre  la  Chine  et  TAu* 
glelerre.  Ce  «  traité  d'amitié,  de  commerce  et  de  navi- 
gation »>  ne  dit  pas  un  mot  de  la  question  religieuse^ 
quoique  ce  fût  au  fond  la  grande  petist'r  des  négiHMations. 
C'est  par  un  édil  impérial  obtenu  par  M.  de  I^grené, 
notre  plénipotentiaii*e,  après  la  signature  du  tnute«  que 
celle  question  fut  réglée. 

J'emprunte  à  M.  Bernard  d'Hai'court,  qui  fut  le  pre- 
mier secrétaire  de  l'ambassade  de  M.  de  Lagrené,  Tana- 
Ivse  de  ce  document  : 

L  edit  ne  coocernait  et  n'avait  en  vue  que  les  chrôtions  chi^ 
nois,  qu'on  s'interdisait  de  poursuivre  ou  d'inquiiHer  à  raison 
du  culte  professé  par  eux.  Les  missionnaires  iHrangers  restaient 
soumis  à  la  loi  commune  :  ils  ne  pouvaient  être  admis  que  dans 
les  cinq  villes  de  Canton,  Amoy,  Ning-po.  Fou-Tcheou-Fou, 
Shanghaï;  s'ils  pénétraient  dans  Tintérieur  du  pays,  ilsdevenaioni 
passibles  d'un  article  du  traité  de  Whampoa,  stipulant  que  tout 
Français  saisi  en  dehors  des  limites  du  territoire  ouvert  aux  étran  * 
gers  serait  reconduit  à  la  frontière  sans  qu'on  pût  lui  infliger 
aucun  mauvais  traitement  et  remis  entre  les  mains  du  consul  de 
sa  nation  (1). 


chrétie 
Cb 


rétieo?,  semblaieut  mal  préparés  par  leursanléoéiientsà  déren(]rc,(>n 

ioe,  la  religion  qu'ils  avaieut  persécutée  en  Europe.  Presque  Uni» 

jour»,  la  baioe  du  nectaire  s'est  lue  devaut  l'bouaeur  national,  et  tel 
qui  avait  expulsé  les  jéjsnites  de  France  s'est  proclamé  leur  umi  et 
leur  défenseur  à  Pékiiig.Ct*  n*est  donc  pas  le  zèle  de  nos  agents  diplo- 
matique<*  que  j'accuse,  c'est  leur  impuissance  que  je  constate.  » 

Louis-Eugène  Louvet,  des  Missions  étrangères.  —  Les  \îis,uons  catho- 
liques au  XIX*  siècle  des  Missions  catholiques,  Uulletiu  bebdumnduire 
de  l'œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi,  n^du  2G  juin  1891). 

{\)  Comte  Bernard  d'Ilarcourt.  —  La  Première  ambassade  française  en 
Chine  [Revue  des  Deux-Mondes^  l»f  juin  1862,  p.  OU.'i). 

i 
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Ces  stipulations  furent  obtenues  des  Chinois  en  leur 
laissant  entendre  qu'en  échange  de  concessions  en  faveur 
de  la  religion  catholique,  la  Chine  obtiendrait  Tappui  de 
la  France  contre  uùe  nouvelle  attaque  éventuelle  de 
TAngleterre.  «  Le  désir  de  se  ménager  des  alliés,  écrit 
M.  d'Harcourt,  décida  enfin  les  plénipotentiaires  chinois 
à  entrer  en  pourparlers  au  sujet  de  la  révocation  des  édits 
contre  les  chrétiens.  » 

Quant  aux  raisons  politiques  qui  poussèrent  le  gou- 
vernement de  Louis-Philippe  à  assumer  le  protectorat 
des  missions  catholiques  en  Chine,  elles  sont  assez  clai- 
rement visibles.  Ne  pouvant  songer  à  rivaliser  avec 
FAngleterre  sur  le  terrain  commercial,  la  France  espé- 
rait trouver  dans  la  protection  des  missionnaires  un  ins- 
trument d'influence,  capable  de  contre-balancer  politi- 
quement rimportance  acquise,  grâce  à  son  commerce, 
par  le  gouvernement  britannique  (1). 

(1)  tt  8i  Ton  examÎDe  le  mouvement  des  échanges  enire  l'Europe  et 
la  Chine,  on  voit  que  la  France  est  commercialement  dans  un  état  d'iu- 
fériorité  complet  vis-à-vis  de  TAngleterre,  et  cependant  le  prestige  de 
notre  pays  dans  ces  contrées  est  sinon  supérieur,  au  moins  égal  à  celui 
de  la  Grande-Bretagne.  La  France  regagne,  eu  s'appuyant  sur  l'élé- 
ment religieux,  ce  qui  lui  manque  sur  le  terrain  commercial.  » 

Comte  d'Harcourt,  article  cité,  p.  673. 

«  La  voie  interdite  à  notre  commerce  est  depuis  plusieurs  siècles 
ouverte  à  l'activité  des  missions.  C'est  par  là  que  notre  nom  est  connu 
et  respecté  en  Chine;  c'est  par  là  aussi  que  pénétreront  de  plus  en 
plus  nos  idées  et  notre  influence.  Si  le  catholicisme  devient  prépondé- 
rant dans  ce  pays,  le  monarque  de  la  France,  en  sa  qualité  de  souve- 
rain de  la  plus  puissante  des  nations  catholiques  de  l'Occident,  sera 
l'allié  naturel  de  la  Chine  et  son  soutien  dans  ses  revers.  » 

Ch.  Lenormant.  —  Exposé  des  négociations  au  moyen  desquelles  la 
France  a  obtenu  le  rétablissement  du  libre  exercice  de  la  religion  ca- 
tholique dans  l'empire  de  la  Chine  [le  Correspondant ,  10  février  et 
25  mars  1846). 

u  La  France  a  de  tout  temps  tenu  à  honneur  de  figurer  au  premier 
rang  des  nations  chrétiennes  :  en  Chine,  elle  n'a  point  failli  aux  devoirs 
que  lui  imposent  ses  traditions  et  que  lui  conseillerait  au  besoin  sa 
politique.  Que  ce  soit  du  moins  une  compensation  du  rang  inférieur 
qui  nous  est  échu  dans  l'ordre  des  intérêts  matériels,  et  si  nous  sommes 
forcés  de  reconnaître  à  quel  point  l'Angleterre  et  les  Etats-Unis  nous 
effacent  par  l'extension  toujours  croissante  de  leur  commerce  et  de 
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Les  concessions  obtenues  en  1844  de  la  part  de  la 
€hine  le  furent  par  pure  persuasion,  sans  violence.  Sans 
doute^  il  était  assez  étrange,  au  point  de  vue  du  droit 
des  gens,  de  voir  la  France  s*occuper  de  stipuler  «  en 
faveur  des  sujets  mêmes  d'une  puissance  indépendante 
sur  lesquels  (avoue  M.  Ch.  Lenormant)  la  France  ne  peut 
prétendre  à  exercer  aucun  droit  de  protection  ».  Mais, 
comme  ces  dispositions  n'étaient  pas  insérées  dans  le 
traité  môme,  qu'elles  faisaient  Fobjet  d'un  édit  impérial 
qu'on  pouvait  supposer  émaner  de  la  libre  initiative  du 
gouvernement  chinois,  les  apparences  étaient  suffisam- 
ment sauves. 

Il  ne  devait  plus  en  être  de  même  en  1858  et  t860. 

La  pensée  qui  inspira  la  politique  de  Napoléon  III,  dans 
les  affaires  de  Chine,  est  au  fond  la  même  que  celle  de 
Louis-Philippe  :  faire  du  protectorat  religieux  un  contre- 
poids à  l'influence  exercée  par  l'Angleterre,  grâce  à  son 
commerce.  Nous  aurons  l'occasion  d'examiner  le  bien- 
fondé  de  ces  espérances. 

Le  prétexte  de  l'expédition  de  1837  fut,  du  côté  de 
l'Angleterre,  une  prétendue  violation  du  pavillon  britan- 
nique; du  côté  de  la  France,  le  meurtre,  dans  le  Kouang- 
Si,  d'un  missionnaire,  le  P.  Chapdelaine,  dont  la  rési- 
dence dans  l'intérieur  de  la  Chine  était  parfaitement 
illégale. 

La  Chine  fut  aisément  vaincue  et  contrainte  de  signer 
de  nouveaux  traités  avec  les  puissances  alliées. 

Le  traité  de  Tientsin,  entre  la  France  et  la  Chine, 
stipule  : 

Art.  13.  La  religion  chrétienne  ayant  pour  objet  essentiel  de 
porter  les  hommes  à  la  vertu,  les  membres  de  toutes  les  commu- 

r 

iear  Davigatioo,  doub  pouvons  aussi  nous  enorgueillir  des  services 
éi;ialanté  que  les  missions  catholiques  de  la  France  ont  rendus  à  la 
civilisation  et  à  la  foi.  » 

Gb.  Lavollée.  —  La  Politique  européenne  en  Chine  {Revue  des  Deux- 
Mondes  du  13  février  1851,  p.  749). 
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nions  chrétiennes  jouiront  d'une  entière  sécurité  pour  leurs  per- 
sonnes, leurs  propriétés  et  le  libre  exercice  de  leurs  pratiques 
religieuses,  et  une  protection  efficace  sera  donnée  aux  mission- 
naires qui  se  rendront  pacifiquement  dans  Tintérieur  du  pays, 
munis  des  passeports  réguliers  dont  il  est  parlé  dans  Tarlicle  8  de 
ce  présent  traité. 

Aucune  entrave  ne  sera  apportée,  par  les  autorités  de  TEmpire 
chinois,  au  droit  qui  est  reconnu  à  tout  individu,  en  Chine,  d'em- 
brasser, s'il  le  veut,  le  christianisme  et  d'en  suivre  les  pratiques, 
sans  être  passible  d'aucune  peine  infligée  pour  ce  fait. 

Tout  ce  qui  a  été  précédemment  écrit,  proclamé  ou  publié  en 
Chine,  par  ordre  du  gouvernement,  contre  le  culte  chrétien,  est 
complètement  abrogé  et  reste  sans  valeur  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  l'Empire. 

De  son  côté,  la  convention  de  Péking,  du  25  octobre 
1860,  comprend  Tarticle  suivant: 

Art.  6.  Conformément  à  l'édit  impérial  rendu  le  20  mars  1846, 
par  l'empereur  Tao-Kouang,  les  établissements  religieux  et  de 
bienfaisance  qui  ont  été  confisqués  aux  chrétiens  pendant  les  per- 
sécutions dont  ils  ont  été  victimes,  seront  rendus  à  leurs  proprié- 
taires, par  l'entremise  de  Son  Excellence  M.  le  Ministre  de  France 
en  Chine,  auquel  le  gouvernement  impérial  les  fera  délivrer  avec 
les  cimetières  et  les  autres  édifices  qui  en  dépendaient. 

A  cet  article,  les  missionnaires,  interprètes  de  notre 
ambassadeur,  le  baron  Gros,  et  à  son  insu,  semble-t-il, 
ajoutèrent  le  paragraphe  suivant,  dans  le  texte  chinois  : 
«  Il  est  en  outre  permis  aux  missionnaires  français  de 
louer  et  d'acheter  des  terrains  dans  toutes  les  provinces 
et  d'y  ériger  des  édifices  à  leur  convenance.  » 

Comme  le  texte  français  du  traité  fait  seul  foi,  cette 
stipulation  introduite  par  la  fraude,  ad  majorent  Dei 
gloriam^  est  nulle  de  plein  droit.  Cela  n'a  pas  empêché 
les  missionnaires  et  les  divers  gouvernements  qui  se  sont 
succédé  en  France  depuis  18G0  de  s'en  prévaloir.  Les 
Chinois  n'ont  pas  protesté  :  d'abord  par  ignorance,  plus 
tard  par  dignité;  mais  de  semblables  procédés  sont  peu 
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faits,  on  Tavouera,  pour  leur  donner  une  haute  idée  de 
notre  loyauté. 

Pour  que  cette  revue  des  textes  sur  lesquels  s'appuie 
rexercice  de  notre  protectorat  religieux  soit  complète, 
il  faut  citer  encore  Tédit  impérial  obtenu  en  1891 ,  par  la 
pression  combinée  des  puissances,  après  les  événements 
qui  désolèrent  le  bassin  du  Yangtsé,  Nous  donnons  cet 
édit  in  extenso;  c'est  un  intéressant  spécimen  de  littéra- 
ture chinoise  officielle  : 

Le  Tsong-li-Yamen  nous  adresse  ua  rapport  sur  les  troubles  qui 
ont  éclaté  dans  plusieurs  provinces  au  sujet  des  missionnaires.  Il , 
nous  prie  de  donner  des  ordres  stricts  aux  vice-rois  et  aux  gou- 
verneurs des  diverses  provinces,  afin  qu'ils  prennent  sans  retard 
des  mesures  pour  les  faire  cesser.  Le  rapport  du  yaraen  fait  con- 
naître que,  dans  le  courant  de  la  4<'  lune  de  la  présente  année, 
l'église  de  Wou-Hou  (An-Hui)  u  été  .incendiée  et  détruite  par  la 
populace.  A  Tan-Yang  (Kiang-Sou),  à  Wou-Siue  (Hou-Pei)  et 
dans  d'autres  localités  encore,  les  églises  ont  également  été 
détruites. 

Il  conviendrait,  suivant  le  Tsong-li-Yamen,  de  rechercher  acti- 
vement les  coupables  et  de  les  arrêter,  afin  d'empêcher  cette  agi- 
tation de  s'étendre. 

Les  différents  pays  sont  autorisés  par  les  traités  à  propager 
leurs  religions.  Nous  avons  déjà  précédemment  publié  des  décrets 
ordonnant  aux  autorités  provinciales  de  protéger  (les  mission- 
naires). 

Depuis  longtemps,  le  peuple  et  les  étrangers  vivaient  ensemble 
en  bons  rapports.  Pourquoi,  ces  derniers  jours,  s'est-on  mis  à 
incendier  et  à  détruire  les  églises?  Comment  ces  divers  attentats 
se  sont-ils  produits  presque  simultanément  ?  Il  y  a  vraiment  là  de 
quoi  nous  surprendre. 

On  voit  clairement  dans  ces  troubles  la  main  de  malfaiteurs  qui 
ont  préparé  leurs  plans  dans  l'ombre  et  recruté  des  complices. 
Ils  ont  répandu  des  mensonges  dans  le  but  d'agiter  les  masses. 
C'était  uniquement  pour  trouver  l'occasion  de  piller.  Ils  ont  aussi 
réussi  à  entraîner  même  des  gens  paisibles  qui  se  sont  trouvés 
compromis  dans  les  troubles.  Si  on  ne  les  punissait  pas  sévère- 
ment, comment  les  lois  seraient-elles  respectées  et  comment  le 
pays  pourrait-il  être  pacifié  ? 


54  LA     REVUE    OCCIDENTALE. 

Nuus  ordonnons  aux  yice-rois  et  aux  gouverneurs  des  provinces 
du  Kiang-Sou,  du  Kiang-Si,  du  An-Hui,  du  Hou-Pei  et  du  Hou- 
Nan  d'enjoindre  immédiatement  aux  autorités  civiles  et  militaires 
compétentes  d'avoir  à  rechercher  et  à  arrêter  les  coupables  et 
leurs  chefs^  de  les  interroger  avec  soin  et  de  les  punir  du  dernier 
supplice,  afin  de  servir  d'exemple  pour  l'avenir. 

Les  religions  de  l'Europe  ont  pour  but  d'engager  les  hommes  au 
bien.  Quant  aux  convertis,  ils  ne  cessent  pas  de  faire  partie  du 
peuple  chinois,  et  ils  restent  toujours  soumis  aux  autorités  du 
pays. 

A  l'origine,  le  peuple  vivait  en  bonne  intelligence  avec  les  chré- 
tiens ;  mais  des  malfaiteurs  ont  propagé  des  inventions  calom-* 
nieuses  qui  ont  déterminé  des  troubles.  Des  misérables  de  cette 
espèce,  il  s'en  trouve  en  tous  lieux  en  grand  nombre. 

Nous  ordonnons  aux  maréchaux  tartares,  aux  vice-rois  et  aux 
gouverneurs  des  provinces  intéressées  de  publier  des  proclama- 
tions pour  engager  le  peuple  à  ne  pas  ajouter  foi  aux  faussetés 
répandues  et  à  éviter  de  créer  de  l'agitation. 

Si  des  placards  anonymes  destinés  à  agiter  la  population  par 
des  mensonges  voyaient  le  jour,  il  faudrait  faire  immédiatement 
une  enquête  secrète  et  prononcer  des  condamnations  très  sévères 
contre  leurs  auteurs. 

Les  autorités  locales  devront  prendre  les  mesures  commandées 
par  les  circonstances  en  vue  de  protéger  les  personnes  et  les  habi- 
tations des  commerçants  et  des  missionnaires  étrangers.  Que  Ton 
empêche  la  populace  de  les  troubler  et  de  les  molester  !  Si  l'on 
ne  prend  des  précautions  très  sérieuses,  des  difficultés  graves 
pourront  surgir. 

Nous  ordonnons,  en  outre,  qu'on  nous  présente  des  rapports 
sincères  pour  signaler  les  fonctionnaires  qui  se  seraient  rendus 
coupables  de  quelques  manquements  et  proposer  des  punitions 
contre  eux. 

Quant  aux  affaires  de  missions  en  suspens  dans  diverses  pro- 
vinces, nous  ordonnons,  de  plus,  aux  maréchaux  tartares,  aux 
vice-rois  et  aux  gouverneurs,  d'en  hâter  la  solution.  Qu'ils  évitent 
de  se  laisser  influencer  par  les  craintes  des  fonctionnaires  sous 
leurs  ordres  et  de  retarder  ainsi  la  liquidation  des  affaires  en 
retard. 

Communiquez  et  faites  connaître  ces  instructions. 

Respectez  ceci. 

Voilà  les  principaux  textes  sur  lesquels  s'appuie  la 
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liberté  religieuse  en  Chine  et  notre  protectorat.  Indi- 
quons en  quelques  mots  dans  quelles  conditions  ce  pro- 
tectorat s'exerce. 

Le  ministre  de  la  République  à  Péking  et  les  consuls 
de  France  dans  les  diverses  parties  de  TEmpire  sont 
chargés  de  veiller  à  l'exécution  des  traités.  C'est  à  eux 
que  les  missionnaires  catholiques  de  toutes  nationalités 
transmettent  leurs  plaintes,  leurs  réclamations,  en 
cas  de  difficultés  avec  les  autorités  chinoises  ou  le 
peuple.  Ce  sont  les  représentants  de  la  France  qui 
s'occupent  d'arranger  ces  difficultés  avec  les  autorités 
provinciales  ou  le  Tsong-li-Yamen.  Ces  affaires 
prennent  la  meilleure  partie  du  temps  de  nos  agents 
diplomatiques  et  consulaires  (1).  Elles  se  terminent  le 
plus  souvent,  après  des  pourparlers  de  durée  très  va- 
riable (six  semaines  à  dix  ans),  à  la  satisfaction  des 
missionnaires  intéressés.  Des  indemnités  sont  accordées 
par  les  autorités  chinoises  pour  les  édifices  détruits  ou 
endommagés,  pour  les  personnes  molestées.  En  cas  de 
meurtre,  d'après  une  récente  innovation  due  à  M.  Hano- 
taux,  la  compensation  pécuniaire  s'accompagne  de 
l'érection  d'une  chapelle  expiatoire.  On  voit  combien  le 
Saint-Siège  serait  mal  venu  à  prétendre  que  la  Répu- 
blique française  n'exerce  pas  sérieusement  son  protec- 
torat. Ni  Louis-Philippe,  ni  Napoléon  III  n'en  ont  fait 
autant  ! 

(1)  «  Le»  questions  relatives  aax  missions  ont  absorbé  toute  Tactivité 
de  nos  ministres  et  de  nos  agents.  Chaque  meurtre  de  missionnaire  ou 
de  chrétien,  chaque  pillage  de  chapelle  a  été  suivi  de  réclamations 
persévérantes  qai  ont  amené  des  ch&timents  pour  les  coupables,  des 
indemnités  pour  les  victimes  ou  les  communautés.  Sans  remonter  au 
delà  de  1869,  nous  avons  vu  alors  le  chargé  d'affaires  français,  escorté 
d^one  division  navale,  se  rendre  lui-même  dans  chaque  capitale  des 
provinces  qui  bordent  le  Fleuve-Bleu  jusqu'à  Han-Keou,  afin  de  ré" 
soadre  au  profit  des  missions  des  questions  en  litige.  Les  consulats  de 
Tientsin,  de  Han-Keou,  de  Canton,  ne  sont  pas  autre  chose  que  des 
postes  affectés  à  la  protection  des  intérêts  religieux.  » 

P.  Giqufl.  —  La  Politique  française  en  Chine  {Revue  des  Deux-Mondes  ^ 
{•'  mai  4872,  p.  24). 

I 
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Maintenant  que  nous  savons  quelle  est  l'étendue  du 
protectorat,  il  nous  faut  Texaminer  en  lui-même  et 
considérer  les  avantages  ou  les  inconvénients  qu'il  peut 
présenter  pour  la  puissance  qui  Texerce.  Nous  ferons 
cette  étude  avec  une  pleine  liberté  d'esprit,  sans  fana- 
tisme d'aucune  sorte,  nous  appuyant  constamment  sur 
des  documents  certains,  sur  des  autorités  incontestables, 
contrôlées  par  notre  expérience  personnelle  des  choses 
de  Chine.  Tant  pis  pour  le  protectorat,  si  de  cette  étude 
sans  passion  il  ressortait,  pour  les  esprits  libres  et  de 
bonne  foi,  que  les  avantages  du  protectorat  sont  des 
plus  problématiques,  tandis  que  ses  inconvénients  sont 
graves  et  réels. 

Mais,  avant  d'aborder  cette  étude,  il  est  nécessaire  de 
parler  de  la  situation  morale  des  missionnaires  en  Chine. 
Cette  situation  connue,  nous  pénétrerons  plus  aisé- 
ment le  vrai  caractère  du  protectorat. 

CHAPITRE  II 

LA    CHINE    ET    LES    MISSIONNAIRES 

La  profonde  hostilité  du  peuple  chinois  envers  les 
missionnaires  et  envers  les  Occidentaux,  en  général,  est 
certaine  et  indéniable.  Elle  ne  fait  aucun  doute  pour 
toutes  les  personnes  qui  ont  habité  ou  seulement  visité 
la  Chine.  Elle  forme,  du  reste,  le  thème  habituel  des 
lamentations  des  missionnaires.  Elle  se  manifeste  par 
l'attitude  générale  du  peuple  et  des  fonctionnaires  de 
tous  rangs;  par  la  publication  et  la  diffusion  de  libelles 
injurieux  et  calomnieux  contre  les  chrétiens;  enfin  par 
des  attentats  assez  fréquents  contre  les  propriétés  et  les 
personnes  des  étrangers  en  général,  et  plus  particu- 
lièrement des  missionnaires. 
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Cette  hostilité,  pour  être  si  universelle,  doit  avoir  des 
motifs  sérieux,  ou  tout  au  moins  une  explication,  un 
prétexte.  Ce  sont  les  motifs,  c'est  l'explication  de  cette 
hostilité  générale  des  Chinois  envers  les  étrangers,  et 
plus  particulièrement  envers  les  missionnaires,  que 
nous  allons  rechercher. 

Ces  motifs  d'animosité,  les  Chinois  ont  pris  soin  eux- 
mêmes  de  nous  en  instruire,  et  il  suffit  de  parcourir 
les  productions  de  ce  qu'on  peut  appeler  leur  littéra- 
ture antioccidentale  pour  les  comprendre,  sinon  les 
approuver. 

En  première  ligne  se  place  l'enseignement  religieux 
des  missionnaires,  lequel  est  en  opposition  directe  avec 
la  religion  du  pays.  La  religion  des  Chinois,  c'est  tout 
simplement  le  culte  des  morts.  C'est  ce  culte  qui  fait  le 
fond  de  la  religion  olficielle,  le  Confucéisme,  et  les 
autres  croyances  qui  ont  obtenu  droit  de  cité  dans 
l'Empire  du  Milieu  :  le  Taoïsme,  le  Bouddhisme,  l'Isla- 
misme lui-même,  l'ont  toujours  profondément  respecté. 
Cette  religion  des  ancêtres  est  au  fond  la  seule  religion 
des  Chinois  :  tous  la  pratiquent,  riches  et  pauvres,  petits 
et  grands.  Le  Taoïsme  et  le  Bouddhisme  qu'on  cite 
souvent,  lorsqu'on  parle  des  «  trois  religions  de  la  Chine  », 
n'ont  de  fidèles  que  leurs  moines,  desservants  du  culte, 
qui  «  vivent  de  l'autel  »  et  tiennent  boutiques  de  reli- 
gion. Le  peuple,  et  même  les  fonctionnaires,  fréquentent 
parfois  leurs  temples,  brûlent  de  l'encens  devant  leurs 
dieux  ;  mais  il  n'est  jamais  question  d'affiliation  à  l'une 
ou  à  l'autre  de  ces  deux  religions.  La  seule  religion 
uniformément  pratiquée  par  tous,  c'est  la  religion  des 
morts,  la  religion  des  ancêtres,  que  les  missionnaires 
ont  souvent  nommée,  la  désignant  par  une  de  ses  mani- 
festations les  plus  caractéristiques,  le  culte  des  tablettes. 
Ces  tablettes,  dont  chacun  a  pu  voir  des  spécimens  au 
musée  Guimet,  sont  de  petites  stèles  en  bois  peint  ou 
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laqué  qui  portent  inscrits  le  nom  et  la  qualité  des  morts 
et  reçoivent  les  hommages  des  survivants.  C'est  là,  au 
fond,  la  seule  religion  de  la  Chine,  car  leur  polythéisme 
est  essentiellement  évhémériste.  Un  observateur  intel- 
ligent et  attentif,  M.  Arthur-H.  Smith,  missionnaire 
protestant  en  Chine,  dans  son  livre  aussi  attrayant 
qu'instructif,  intitulé  Chinese  Characteristics,  a  écrit 
excellemment  :  «  On  peut  dire  que  tous  les  dieux  de  la 
Chine  sont  des  morts  ;  et,  en'  raison  des  rites  du  culte 
des  ancêtres,  on  peut  affirmer  qu'en  un  sens  tous  les 
morts  de  la  Chine  sont  des  dieux.  » 

Le  culte  des  ancêtres  étant  la  vraie,  la  seule  religion 
de  la  Chine^  sincèrement  pratiquée  par  tous,  grands  et 
petits,  les  religions  nouvelles  qui  tentaient  de  s'intro- 
duire dans  l'Empire  devaient  nécessairement,  sous  peine 
d'échec  absolu,  tenir  le  plus  grand  compte  de  ses 
croyances  et  de  ses  pratiques.  Ni  le  Bouddhisme  ni  l'Isla- 
misme n'y  ont  manqué. 

Les  premiers  missionnaires  jésuites,  qui  arrivèrent  en 
Chine  dans  les  dernières  années  du  xvi"  siècle,  comprirent 
eux  aussi  cette  nécessité  et  tolérèrent  le  culte  des  tablettes 
et  môme  le  culte  du  grand  fétiche,  le  Ciel,  qu'ils  es- 
sayèrent, il  est  vrai,  d'identifier  avec  leur  Dieu.  Les 
succès  importants  qu'ils  obtinrent  à  la  .cour  impériale 
et  dans  le  monde  des  lettrés  furent  uniquement  rendus 
possibles  par  cette  intelligente  tolérance. 

On  sait  comment  la  célèbre  querelle  des  rites  entre  les 
jésuites  et  les  dominicains  (ces  derniers  tenant  pour  la 
rigidité  du  dogme  catholique)  fut  tranchée  par  le  pape 
Clément  XI  en  faveur  des  dominicains,  par  la  bulle  Ex 
illa  die  {19  msivs  il Ib), 

De  ce  jour  {ex  illa  die),  toute  importante  action  du 
Catholicisme  en  Chine  fut  rendue  impossible,  tous  les 
efforts  des  missionnaires  présents  et  futurs  devaient  être 
vains  :  on  ne  conquiert  pas  le  cœur  et  l'esprit  d'un 
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peuple  en  battant  en  brèche,  en  insultant  ses  croyances 
les  plus  chères  et  les  plus  respectées  (1). 

Donc,  premier  grief  :  la  religion  catholique  elle- 
même. 

Les  autres  griefs  d'ordre  religieux  dérivent  de  cette 
objection  générale  ou,  du  moins,  n'auraient  jamais  pris 
naissance  sans  elle. 

Il  s'agit  de  certaines  pratiques  des  missionnaires  qui, 
mal  connues,  mal  interprétées,  à  cause  de  la  malveil- 
lance, de  l'hostilité  existantes,  ont  donné  naissance  à 
toutes  les  abominables  histoires  inventées  et  propagées 
contre  les  missionnaires  et  qui  trouvent  créance  auprès 
des  indigènes  même  très  cultivés.  Je  veux  parler  de  ces 
vols  d'enfants  dont  les  missionnaires  sont  constamment 
accusés  et  qu'ils  perpétreraient,  suivant  la  croyance 
populaire,  pour  les  tuer  et  utiliser  leurs  yeux  dans  des 
pratiques  d'alchimie  et  de  sorcellerie.  L'accusation  qui 
a  trait  aux  vols  d'enfants  s'explique  par  les  pratiques 
imprudentes  des  orphelinats  catholiques;  la  croyance 
relative  aux  yeux  arrachés  tire  son  origine  du  rite  de 

(1)  «  Â  l'exceptiou  de  quelques  rares  indïTidunlité»  d'e.«prit  plu^ 
libéral,  les  missioooaires  adopteot  une  atlitude  d'implacable  hostilité 
envers  toutes  lesreligioos  et  toutes  les  morales  iadigèoes  :  ils  ignorent 
entièremeot  les  bous  côtés  et  rioflueoce  moralisatrice  de  ces  doctrinePr 
comme  aussi  leur  tout-puissant  empire  sur  Tesprit  chinois  et  l'autorité 
qu'elles  tirent  de  leur  vénérable  antiquité.  C'est  le  cas,  notamment, 
poar  le  culte  des  ancêtres,  avec  lequel  ils  déclinent  toute  espèce  de 
compromis.....  Le  Chinois,  qui  se  tient  entièrement  satisfait  de  sa 
propre  religion  et  ne  demande  qu'une  chose,  c'est  qu'on  le  laisse  en 
paix,  se  voit  assailli  par  une  propagande  dont  le  premier  acte  est  de 

s'attaquer  à  ce  qu'ii  a  de  plus  cher Pour  lui,  la  morale  de  Confu- 

cius  résume  toutes  les  obligations  de  l'homme  envers  la  famille  et  en- 
vers l'Etat On  réclame  de  lui  une  conversion  au  prix  de  sa  qualité 

même  de  citoyen;  on  lui  demande  comme  première  condition  de  ré- 
génération morale  de   renier  ce  qui   constitue   pour  lui  le  principal 

soutien  de  toute  moralité Si  des  prédicantsde  quelque  foi  nouvelle 

débarquaient  en  Angleterre,  appartenant  à  une  race  par  nous  haïe  et 
méprisée,  et  qu'ils  commençassent  leur  propagande  en  attaquant  la 
Bible  et  en  criant  anathème  à  la  foi  des  apôtres,  quelle  réception  leur 
ferions-nous?  » 

George  N.  Curzou.  —  Problems  ofthe  Far  East^  Londre?,  1894,  p.  309. 
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rextrôme-onction.  On  accuse  encore  les  missionnaires 
de  pratiquer,  dans  un  but  analogue,  Tavortement  des 
femmes,  la  castration,  etc.  On  les  accuse  aussi  de  mau- 
vaises mœurs.  Toutes  ces  accusations  sont  sans  aucun 
fondement,  est-il  besoin  de  le  dire?  mais  elles  sont  ren- 
dues vraisemblables  pour  les  Chinois  par  la  réunion, 
dans  les  églises,  des  fidMes  des  deux  sexes,  contraire  à 
toutes  les  idées  chinoises;  par  la  présence  des  sœurs  de 
la  Sainte-Enfance,  et  aussi  par  la  pratique  de  la  confes- 
sion. 

Enfin,  la  jalousie  avec  laquelle  les  missionnaires  dé- 
fendent aux,  non-catholiques  l'entrée  de  leurs  établisse- 
ments, la  ténacité  qu'ils  mettent  à  se  refuser  à  toute 
inspection  des  autorités,  justifient  aux  yeux  des  Chinois 
les  pires  suppositions  {{), 

Vu  autre  ordre  de  griefs  est  tiré  de  Tattitude  souvent 
peu  déférente  des  missionnaires  envers  les  autorités 
indigènes,  de  leurs  prétentions  à  Texterritorialité,  non 
seulement  pour  eux-mêmes,  ce  qui  serait  conforme  aux 
traités,  mais  môme  pour  les  chrétiens  indigènes.  Les 
missionnaires  et  leurs  fidMes  sont  considérés  comme 
cherchant  à  constituer  un  Etat  dans  TEtat,  sous  la  pro- 
tection de  l'étranger. 

Tn  ordre  de  griefs  très  particulier,  très  chinois,  est 
relatif  à  l'aspect  et  surtout  à  la  hauteur  des  édifices  du 
culte  qui  blessent  l'esthétique  nationale  et  portent  sou- 
vent (c'est  du  moins  la  croyance  chinoise)  un  grave  pré- 


(1)  u  Le  vnii  remède  aux  soupçous  de  toute  sorte  cdt,  pour  les  mÎB- 
siouaaires,  de  mettre  l'autorité  chinoise  à  même  de  réfuter  les  meo- 
soDges  qui  se  répandent,  et  pour  cela  de  tenir  ouvertes  les  portes  de 
leurs  établissements,  m 

P.  Giquel.  —  La  Politique  française  en  Chine^  p.  26. 

«  Une  inspectiou  du  vice-roi  de  Naukin,  qui  vint  à  la  sollicitation 
des  jésuites  visiter  leur  orphelinat,  fit  tomber  de  faux  bruits  répandus 
dans  la  populace,  et  épargna  probablement  à  cet  établissement  le  sort 
de  celui  de  Tientsin.  > 

Ibid.,  p.  23. 
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judice  au  pays  en  dérangeant  les  lois  mystérieuses  du 
foung-choui,  de  la  géomancie  chinoise  (1). 

Une  autre  source  d'animosité  et  de  conflits  a  été  la 
stipulation  des  traités  prescrivant  le  retour  à  leurs  an- 
ciens propriétaires  des  terrains  et  des  édifices  autrefois 
possédés  par  les  missionnaires  et  dont  les  persécutions 
les  avaient  privés  (2). 

On  peut  mentionner  encore  les  souvenirs  de  la  fameuse 
guerre  des  Tai-Ping,  qui  fut  regardée  par  beaucoup  de 
Chinois  comme  une  insurrection  chrétienne  (3).  Le  chef 
de  cette  insurrection,  qui  mit  pendant  quinze  ans  le 
pays  à  feu  et  à  sang,  et  coûta  à  la  Chine  des  millions  de 
vies  humaines,  avait  puisé  dans  renseignement  biblique 
des  missions  protestantes  ses  idées  de  rénovation  reli- 
gieuse et  ses  rêves  de  domination.  Certaines  sympathies 
européennes  furent  vives  en  faveur  des  rebelles,  et  les 


(1)  «  Telle  calbédraie  qui  domine-  les  maisoDS  basses  et  humbles 
d*uue  grande  ville  soulève  dans  le  cœur  d'une  population  de  plusieurs 
centaioes  de  mille  dmes  un  souffle  de  colère  qui  finit  par  devenir 
dangereux  en  un  jour  de  tempête.  » 

P.  Giquel.  —  La  Politique  française  en  Chine,  p.  29. 

(2)  u  Les  missionnaires  exigent  la  restitution  de  ce  qu'ils  déclarent 
avoir  appartenu  aux  chrétiens,  sans  s'inquiéter  des  intérêts  auxquels 
ils  portent  atteinte.  Il  arrive  en  plus  d'un  cas  que  ce  sont  de  belles 
maisons  appartenant  à  des  lettrés  qu'ils  revendiquent,  et  ils  en 
expulsent  le  propriétaire  dans  le  plus  bref  délai;  mais  ce  qu'il  y  a  de 
plus  fort  et  ce  qui  blesse  la  dignité  du  peuple,  c'est  que  souvent  ils 
réclami;nt  comme  leur  propriété  des  yamens^  des  lieux  d'assemblée, 
des  tem[iles  tenus  en  grand  respect  par  les  lettrés  et  les  habitants  du 
voisinage. 

«  Certainement,  dans  chaque  province  se  trouvent  des  maisons  qui 
appartenaient  jadis  à  l'Eglise;  mais  on  doit  tenir  compte  du  nombre 
d'années  qui  se  sont  écoulées  depuis,  et  songer  que  les  chrétiens  ont 
vendu  ces  maisons  et  qu'elles  sont  peut-être  passées  entre  les  mains 
de  plusieurs  propriétaires.  Il  faut  aussi  considérer  que  la  maison  a  pu 
être  vendue  vieille  et  délabrée,  et  que  l'acquéreur  a  peut-être  fait  de 
grosses  dépenses  pour  la  réparer,  ou  même  eu  a  construit  une  nou- 
velle. Les  missionnaires  ne  s'inquiètent  pas  de  tout  cela;  ils  exigent 
la  restitution  et  n'offrent  pas  la  moindre  indemnité.  » 

Mémorandum  du  Tsong-li-Yamen  aux  puissances,  1871. 

(3)  Le  Rév.  Joseph  Edkins,  dans  son  livre  Religion  in  China^  qualiûe 
le<  Tai-PiugUc  Christian  in  sur  gents  [Religion  in  CAma,  28édiiiou,  p.  193). 


• 
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gouvernements  eux-mêmes  hésitèrent  quelque  temps 
entre  le  parti  de  la  dynastie  et  celui  du  Tai-Ping 
Wang(l). 

Les  Chinois  reprochent  encore  aux  missionnaires  de 
ne  compter  parmi  leurs  fidèles  que  la  lie,  le  rebut  du 
peuple  (2),  et  de  déterminer  les  conversions  par  des  sub- 
ventions en  argent  ou  d'autres  avantages  matériels.  Ces 
chrétiens  indigènes  sont  en  général  fort  mal  vus  de  leurs 
compatriotes  ;  on  leur  reproche  d'être  les  agents  de 
l'étranger,  d'abandonner  le  culte  de  leurs  ancêtres,  de 
refuser  de  contribuer  à  la  construction  et  à  l'entretien 
des  temples,  aux  frais  des  représentations  théâtrales, 
de  rompre  les  fiançailles  contractées  avant  leur  conver- 
sion avec  des  familles  païennes,  etc.,  etc. 


<1)  «  Ces  succès  inou'û  frappèrdnt  d'étODoement  les  élraDgers  qui 
résidaient  alors  en  Chine  et  que  leurs  affaires  ou  leurs  fonctions  avaieul 
fixés  dans  les  cinq  ports  ouverts  par  les  traités... 

«  Je  me  trouvais  alors  à  Shanghaï,  et  je  ressentis  moi-mèoie  les  ar- 
deurs de  cette  fièvre  d'espérance  qui  s'empara  tout  à  coup  des  résidents 
étrangers. 

u Encore  un  peu  de  temps  et  la  Chine  serait  ouverte,  protestante, 

€t  qui  sait?  aoglaise  ou  américaine  peut-être!  » 

René  de  Courcy.  —  L Insurrection  chinoise  (Revue  des  Deux-Mondes, 
1er  et  15  juillet  1861). 

«  Lord  Elgin  a  insisté,  à  plusieurs  reprises,  pour  que  nous  évacuas- 
sions Canton;  je  n'ai  pas  cru  pouvoir  y  consentir,  parce  que  je  suis 
convaincu  que,  peu  de  temps  après  l'abandon  de  la  ville  par  les  Euro- 
péens, les  rebelles  s'en  empareraient,  m 

Le  baron  Gros  au  général  de  Montauban,  Tientsiu,  6  septembre  1860, 
Livre  Jaune  du  baron  Gros,  p.  63. 

«  Mou  collègue  d'Angleterre  me  semble  vouloir  pousser  les  choses  un 
peu  trop  loin;  voudrait-il  renverser  la  dynastie  pour  donner  la  main 
aux  rebelles  de  Nankin?» 

Baron  Gros,  14  octobre  1860,  Livre  Jaune^  p.  144. 

(2)  « Ils  (les  missionnaires)  ont  plus  difficilement  accès  dans  les 

classes  éclairées,  parmi  lesquelles  se  feraient  les  conversions  fructueuses 
par  l'exemple;  leurs  néophytes  ne  se  trouvent  plus  que  parmi  les  pé- 
cheurs, les  portefaix,  les  gens  des  dernières  classes,  et  même^  depuis 
quelque  temps,  le  nombre  ne  s'en  est  accru  que  dans  une  proportion 
iu^ignifiante.  » 

P.  Giquel.  —  La  Politique  française  en  Chine  (Revue  des  Deux-Mondes 
1er  mai  1872,  p.  24). 
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Voilà  les  principaux  griefs  adressés  aux  missionnaires 
et  à  leurs  fidèles. 

Disons  quelques  mots  de  ceux  adressés  aux  Occiden- 
taux en  général. 

Le  Chinois  distingue  assez  imparfaitement  les  diverses 
nationalités  des  résidents  occidentaux.  Comme  il  les 
voit  sur  leurs  coiicessions  frayer  ensemble  très  amicale- 
ment; comme  leurs  mœurs,  leurs  habitudes  sont  les 
mêmes  ;  comme  ils  parlent  tous  une  langue  unique,  l'an- 
glais ;  comme  il  a  eu  à  se  plaindre  de  tous,  à  peu  d'excep- 
tions près,  il  confond  généralement  tous  les  étrangers 
sous  le  nom  générique  de  yang  jen  (hommes  de  la  mer, 
ou  plutôt  par  un  calembour  courant  :  hommes-boucs) 
ou  de  Kwei-tse  (diables). 

Que  nous  reprochent  les  Chinois? 

D'abord  noire  qualité  même  d'étrangers  :  c'est  une 
question  de  peau  et,  comme  dit  Gyp,  cela  ne  se  rai- 
sonne pas  ; 

Ensuite  notre  manière  de  vivre,  en  tout  différente  de 
la  leur;  aussi  notre  religion,  comme  nous  l'avons  vu 
an  parlant  des  missionnaires; 

Puis  nos  agressions  répétées  contre  la  Chine,  chacune 
aboutissant  à  quelque  annexion,  à  quelque  indemnité. 

Us  se  plaignent  aussi  de  notre  invasion  commerciale 
et  industrielle  :  l'importation  de  nos  articles  manufac- 
turés, si  elle  a  enrichi  quelques  commerçants  indigènes, 
a  ruiné  une  partie  de  la  petite  industrie  du  pays. 

Par  nos  steamers  naviguant  sur  le  Yangtsé  et  sur  les 
côtes,  nous  avons  privé  de  leur  travail  des  dizaines  de 
milliers  de  braves  gens  qui  vivaient  de  la  batellerie,  du 
transport  des  marchandises  et  d'industries  annexes. 

Nous  poursuivons  Taccaparement  de  toutes  les  ri- 
chesses du  pays  et  le  peuple  se  verra  finalement  réduit 
à  un  véritable  esclavage. 

Nous  monopolisons  de  plus  en  plus  les  grandes  admi- 
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nistrations  de  TEmpire  en  attribuant  les  bonnes  places 
et  les  gros  traitements  à  des  fonctionnaires  européens. 

Nous  sommes  arrogants,  durs,  violents  ;  nous  ne 
comprenons  rien  aux  méthodes  chinoises,  qui  naturel- 
lement sont  les  seules  bonnes  aux  yeux  des  indigènes  (1  )- 

Voilà  beaucoup  plus  de  raisons  qu  il  n'en  faut  pour 
expliquer,  sinon  pour  justifier  absolument,  le  mauvais 
vouloir  des  Chinois  à  notre  égard. 

Après  cette  sorte  d'étude  préliminaire,  abordons  main- 
tenant Texamen  du  protectorat  des  missions  en  vue  de 
rechercher  quels  avantages  il  peut  nous  offrir,  quels 
inconvénients  il  peut  présenter. 


(1)  «  Les  Occidentaux  jugeDt-ils  ao  acte  utile  à  leurs  iotéréts  et,  d'ail- 
leurs, licite  »eIon  leur  conception  de   la  morale  et  des   lois  de   leur 
pays,  ils  prétendent  aussitôt  au  droit  de  l'accomplir  en  Chine,  sans  se 
préoccuper  de  savoir  s'il  ne  porte  pas  atteinte  aux  règles  de  Tusage  ou 
même  aux  préceptes  de   la  morale  chinoise.  Ce  n'est  pas  seulement 
dans  Tordre  des  faits  économiques  que    les  étrangers  se  conduisent 
ainsi,  c'est  encore  dans  le  domaine   religieux.  Nous  profes^ous  certes 
la  plus  grande  admiratiou  et  le  plus  profond  respect  pour  les  hommes 
qui  vont,  au  péril  de  leur  vie,  porter  l'Evangile  au  milieu  de  popula- 
tions qui  ne  le  connaissent  pas,  sans  aucun  autre  espoir  que  de  sauver 
des  â.mes,  et  nous  sommes  convaincus  de  la  supériorité  de  la  morale  de 
Jésus  sur  celle  de  Cocfucius.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  propa- 
gande chrétienne  choque  profondémeut  toutes   les  traditions,  qu'elle 
ébranle  les  fondements  mêmes  de  la  société  chinoise.  Les  gouverne- 
ments européens  interdiraient,  à  n'en  pas  douter,  comme  contraire  à 
la  morale  publique,  la   prédication  d'une  religion  encourageant,  par 
exemple,  la  polygamie  :  et  n'avons-nous  pas  vu  le  gouvernement  dfs 
Etats-Unis  s'opposer  à  la  propagation  du  mormonisme  qui  était  dans 
ce  eus?  Or,  il  ue  faut  pas  se  le  disi^imuler,  l'abandon  du  culte  des  an- 
cêtres, imposé  à  leurs  adhérents   par  toutes  les  fractions  du  christia- 
nisme, constitue  aux  yeux  des  Chinois  un  affreux  sacrilège,  un  attentat 
à  la  morale  et  au;c  lois,  bien  pire  que  ne  peut  l'être  pour  nous  la  po- 
lygamie. L'emploi,  par  certaines  sectes  protestantes,  de  missionnaires- 
femmes  scandalise  aus^si  les  indigènes,  et  la  vue  de  jeunes  filles  logeant 
sous  le  même   toit  que  des  hommes  qui  ne  sont  pas  leurs  maris  fait 
naître  chez  eux  quantité  de  pensées  peu  édifiantes.  » 

Pierre  Leroy-Beaulieu.  —  Le  Problème  chinois  [Revue  des  Deux-Mondes, 
no  du  i^'  janvier  1899,  p.  6i-62i, 
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CHAPITRE  III 

LE    PROTECTORAT   SERT-IL   LES   INTÉRÊTS   DE   LA   FRANCE? 

Les  avantages  attribués  au  protectorat  peuvent  se 
résumer  dans  les  affirmations  suivantes  que  produisent 
les  défenseurs  de  Tordre  de  choses  actuel  : 

Les  missionnaires  sont,  en  Chine,  les  agents  de  la 
civilisation  supérieure  de  rOccident; 

Ils  sont  plus  particulièrement  les  serviteurs  de  Tin- 
fluence  française; 

En  protégeant  les  missionnaires,  nous  exerçons  par 
conséquent  une  action  civilisatrice; 

Et  nous  faisons  œuvre  utile  pour  notre  pays. 

Ce  qui  est  incontestable,  disent  les  défenseurs  les 
moins  échauffés  du  protectorat,  c'est  que  le  protectorat 
«  nous  fait  des  affaires  avec  le  Tsong-Ii-Yamen  »  , 
laissant  entendre  qu'à  défaut  des  affaires  de  missions, 
nous  n'en  aurions  pas  d'autres  à  débattre  avec  les  Chi- 
nois. 

Voyons  ce  que  valent  ces  diverses  affirmations. 

I.  —  Les  missionnaires  sont-ils  les  agents  de  la  civilisation 

supérieure  de  r Occident? 

Qu'est-ce,  d'abord,  que  cette  civilisation  occidentale, 
dont  nous  sommes  fiers,  avec  quelque  raison  ?  C'est  un 
alliage  complexe  d'éléments  très  divers  d'origine  et 
souvent  opposés  de  tendances.  Au  point  de  vue  moral 
seulement,  que  d'éléments  variés  :  l'antiquité  classique, 
le  Judaïsme,  le  Catholicisme,  les  habitudes  féodales,  la 
Réforme,  la  Renaissance,  le  xvii"  et  le  xviii"  siècle  avec 
leurs  écrivains  et  leurs  penseurs,  la  Révolution,  le  mili- 
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larisme  impérial,  le  socialisme,  la  mégalomanie  colo- 
niale, etc.  Chacun  de  ces  éléments,  simples  ou  com- 
plexes, a  influé,  dans  des  proportions  variables  suivant 
les  races,  les  nations,  les  classes,  les  partis,  les  familles, 
sur  la  composition  de  la  conscience  individuelle  des 
Occidentaux  et  spécialement  des  Français  de  cette  fin 
de  siècle.  Rien  n'est  moins  un  que  la  conscience  mo- 
derne, et  notre  moralité  est  Timage  exacte  de  cette 
conscience  si  diverse. 

Sous  le  rapport  intellectuel,  il  en  est  de  même  :  idées 
théologiques,  idées  métaphysiques,  idées  positives  ou 
scientifiques,  coexistent  dans  beaucoup  d'esprits. 

Mais  de  ces  sentiments  et  de  ces  idées,  sédiments  dé- 
posés dans  nos  cerveaux  par  l'activité  morale  ou  intel- 
lectuelle d'innombrables  générations  d'hommes  qui  nous 
ont  précédés  dans  la  vie,  tous  ne  sont  pas  également 
intéressants  à  nos  yeux.  Certains  de  ces  facteurs  s'atté- 
nuent de  plus  en  plus;  les  autres,  au  contraire,  vont  se 
développant  et  se  fortifialit. 

Au  point  de  vue  moral,  par  exemple,  les  idées  de  tolé- 
rance, d'émancipation,  d'égalité  sociale,  de  fraternité, 
de  solidarité,  sont  en  hausse,  dominent  de  plus  en  plus 
notre  conscience  occidentale,  tandis  que  disparaissent 
graduellement  (et  beaucoup  trop  lentement,  hélas!)  les 
préjugés  de  caste,  les  haines  de  races  ou  de  religion» 
l'intolérance,  le  fanatisme. 

De  quel  côté  se  rangent  les  missionnaires?  Du  côté 
de  la  tolérance,  de  l'émancipation?  ou  de  l'autre  côté  : 
celui  des  haines  de  races  ou  de  religion,  du  fanatisme 
sous  toutes  ses  formes?  La  réponse  n'est  pas  douteuse. 

Dans  le  domaine  des  idées,  leur  position  est  la  même. 
Toute  la  philosophie  moderne  et  tout  ce  qui,  on  science, 
a  une  portée  philosophique  est  combattu  ou  ignoré  par 
les  missionnaires.  Mais  je  préfère,  sur  cette  question, 
laisser   la  parole  à  un    Chinois   des    plus  distingués. 
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M.  Kou  Houng-ming,  dont  les  appréciations,  sévères, 
mais  justes,  jetèrent,  il  y  a  quelques  années,  un  vif 
émoi  parmi  les  missionnaires  de  toutes  confessions.  Ce 
qu'il  dit  des  missionnaires  protestants  s'applique  avec 
beaucoup  plus  de  vérité  encore  aux  représentants  du 
Catholicisme. 

Si  l'on  peut  nous  faire  voir,  écrit  M-  Kou,  que  Tœuvre  des 
missionnaires  en  Chine  est  un  mouvement  intellectuel  ;  que  les 
missionnaires  apportent  la  lumière  là  où  n'existaient  que  les 
ténèbres  ;  qu'en  mettant  en  contact,  si  je  puis  ainsi  parler,  les 
courants  supérieurs  de  la  pensée,  ils  rapprochent  davantage 
l'Orient  et  l'Occident,  alors  je  dirai  qu'ils  méritent  d'être  soutenus 
par  tous  les  braves  gens.  Mais,  je  le  demande,  peut-on  faire  voir 
cela? 

Sans  doute,  le  missionnaire  protestant  s'est  beaucoup  adonné 
dans  ces  derniers  temps  à  ce  qu'il  appelle  :  science  et  enseigne^ 
ment  scientifique.  Il  peut  évidemment  dire  à  ses  élèves  indigènes 
que  les  mandarins  sont  absurdes  de  s'agiter  à  propos  d'une  éclipse 
de  lune.  Mais  ne  devra-t-il  pas,  une  heure  après,  dire  à  ces 
mêmes  élèves  que  le  soleil  et  la  lune  s'arrêtèrent  au  commande- 
ment du  général  hébreu  Josué,  et  que  le  livre  où  ce  fait  véridique 
est  rapporté  est  un  livre  saint  écrit  sous  la  dictée  de  l'omniscient 
auteur  de  l'univers? 

J'en  appelle  à  tous  ceux  qui  ont  à  cœur  la  cause  du  progrès 
intellectuel  pour  dire  si  quelque  chose  peut  être  plus  antiscienti- 
fique que  cette  jonglerie  intellectuelle,  pour  ne  pas  nommer  la 
chose  d'un  mot  plus  dur.  Le  fait  que  ce  missionnaire  en  est 
inconscient  montre  uniquement  combien  est  subtil  et  étendu  le 
mal  qu'il  peut  faire. 

Je  dis  donc  que,  quelle  que  soit  la  quantité  de  pur  savoir  scien- 
tifique que  les  missionnaires  protestants  peuvent  apporter  en 
Chine,  ils  apportent  aussi  avec  eux  un  ver  rongeur  qui  doit,  en 
fin  de  compte,  rendre  vain  pour  les  Chinois  tout  espoir  de  progrès 
intellectuel. 

Car,  n'est-ce  pas  contre  cette  même  jonglerie  intellectuelle  que 
tous  les  grands  émancipateurs  de  l'esprit  humain  en  Europe  ont 
combattu  jadis  et  combattent  encore  aujourd'hui  ?  Vraiment,  pour 
tout  homme  qui  connaît,  si  peu  que  ce  soit,  la  lutte  pour  le  progrès 
des  idées  en  Europe,  il  doit  sembler  bien  curieux,  bien  absurde, 
de  voir  ces  hommes  de  religion,  qui,  en  Europe,  ont  brûlé  etper- 
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sécuté,  se  poser  ici,  en  Chine,  comme  les  champions  de  la  cause 
de  la  science  et  da progrès  intellectuel  ! 

Il  est  donc  faux  que  l'œuvre  des  missionnaires  en  Chine  soit 
un  mouvement  intellectuel.  Tout  homme  qui  voudra  prendre  la 
peine  de  jeter  les  yeux  sur  l'amas  obscur  et  impénétrable  qui 
s'appelle  les  publications  des  missions  en  Chine  pourra  se  con- 
vaincre aisément  que  c'est  cet  amas  d'obscurités  qui  provoque 
chez  le  Chinois  lettré  le  mépris  de  l'étranger.  Et,  lorsque  le  Chi- 
nois lettré  voit  que  ce  bloc  obscur  est  imposé  au  peuple  :  d'une 
part,  avec  toute  la  prétention  arrogante  et  agressive  des  mission- 
naires; de  l'autre,  par  la  terreur  des  canonnières  étrangères, 
il  en  éprouve  pour  les  étrangers  une  haine  que  ceux-là  seuls 
peuvent  concevoir  qui  voient  tout  ce  qu'ils  estiment  le  plus,  tout 
ce  qu'ils  tiennent  pour  sacré,  le  patrimoine  de  leur  race  et  de  leur 
nation,  leur  instruction,  leur  civilisation,  leur  littérature,  en 
danger  d'élre  irrémédiablement  défiguré  et  détruit. 

Voilà,  qu'on  me  permette  de  le  dire  ici,  la  source  de  la  haine 
de  l'étranger  chez  le  Chinois  lettré  (IJ. 

Les  citations  suivantes,  tirées  d'une  publication  des 
missionnaires  de  Chine,  montreront  clairement  que 
M.  Kou  n'a  pas  forcé  les  couleurs  de  son  tableau  : 

Nous  ne  nous  attarderons  pas  à  démontrer  la  possibilité  des 
interventions  diaboliques.  Il  faudrait  ne  rien  savoir  des  choses  de 
Chine  pour  ignorer  combien  y  sont  fréquents  les  prestiges,  les 
maléfices  et  les  apparitions  extranaturelles.  Il  n'est  pas  un  mis- 
sionnaire qui  n'affirme  la  réalité  de  ces  manifestations  (2). 

Ces  esprits  voleurs,  batteurs,  incendiaires,  —  écrit  Mgr  Fau- 
rie  —  sont  communs  dans  ce  pays.  Les  païens  ne  s'en  inquiètent 
guère,  à  moins  qu'ils  n'en  éprouvent  de  graves  dommages.  Pour 
s'en  débarrasser,  ils  invitent  les  devins  et  les  sorciers,  qui  se  font 
payer  largement  et  d'avance.  Ils  réussissent  quelquefois,  mais  pas 
toujours  ;  car  il  y  a  parmi  ces  devins  beaucoup  de  filous  ;  cepen- 
dant, plusieurs  ont  un  commerce  véritable  avec  le  démon. 
Certaines  familles  se  sont  presque  ruinées  à  inviter  successive - 


(1)  Kou  HouDg-miDg.  —  Defensio  populi  ad  populos,  or  the  modem 
missionaries  considered  in  relation  io  ihe  récent  riots  [North-China  Herald, 
Shanghaï,  juillet  1891). 

(2)  Vie  de  Monseigneur  Fanrie^  par  M.  i'abbé  J.-H.  Castaiug,  Paris,  1884, 
p.  414  et  475. 
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ment  les  devins  réputés  les  plus  habiles.  Quand  tous  les  autres 
moyens  sont  épuisés,  ils  ont  ordinairement  recours  aux  chrétiens 
qui,  avec  un  peu  d'eau  bénite  ou  quelques  prières,  les  délivrent 
infailliblement  et  ne  leur  demandent,  en  retour,  que  d*adorer  le 
vrai  Dieu,  pour  sauver  leur  âme  (1). 

Mgr  Faurie  est  mort  en  1871. 

Odoric,  religieux  de  Saint-François,  qui  visita  la 
Tartarie  au  xiv*  siècle,  professait  des  croyances  iden- 
tiques ;  mais  de  son  temps  elles  étaient  encore  de  mise. 

£n  cette  contrée,  écrit -il,  Dieu  a  donné  si  grant  grâce  aux 
frères  meneurs  d'enchacier  le  deable  hors  des  corps  des  enragiez, 
comme  ilz  en  chaceraient  un  chien  hors  de  la  maison.  Ce  meismes 
font-ilz  en  la  Grant  Tartarie  si  que  on  leur  aporte  les  enragiez 
bien  de  X  journées  loings,  et  ilz  leur  ostent  les  deables  du  corps 
au  nom  du  Père  et  du  Filz  et  du  Saint-Esperit.  Tantost  que  ceulz 
sont  guéris,  ilz  se  font  baptizier  et  ardent  leurs  ydoles  et  souvent 
advient  que  par  la  vertu  du  deable  les  ydoles  se  gittent  hors  du 
feu,  mais  les  frères  les  aspergent  d'eaue  benoitte  et  tantost  le  feu 
les  maistrie.  Lors  s'en  vont  ces  deables  criant  par  l'air  et  disant  ; 
«  Je  suis  boutez  hors  de  ma  maison,  p  Et  ainsi  convertissent 
moult  à  la  foy  crestienne  (2). 

Restent  les  éléments  matériels  de  notre  civilisation, 
toutes  ces  inventions  si  variées  que  la  science  moderne  a 
rendues  possibles  et  qui  ont  si  profondément  modifié  les 
conditions  d'existence  de  notre  société. 

Ce  côté  de  notre  activité,  les  missionnaires  l'ignorent 
complètement  :  ils  ne  sont  ni  industriels,  ni  ingénieurs. 
Us  ne  sont  même  pas  —  et  certes  je  ne  leur  en  fais  pas 
de  reproche  —  placiers  Aq  produits  européens.  Ils  vivent 
entièrement  à  la  mode  indigène,  et  le  seul  article  qu'ils 
fassent  venir  d'outre-mer  est  la  petite  provision  de  vin 
de  messe  nécessaire  au  «  saint  sacrifice  )>. 


(1)  Ibid,,  p.  478. 

(2)  Les  Voyages  en  Asie  d' Odoric  de  Pordenone^  religieux  de  Saint- 
François,  publiés  par  Heori  Gordier,  Paris,  1891,  p.  485. 
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Alors?...  Si  moralement  et  intellectuellement  les 
missionnaires  ne  représentent  à  aucun  degré  la  civilisa- 
tion occidentale,  ou  n'en  représentent  que  les  éléments 
contestables  et  dépréciés  ;  si,  en  ce  qui  concerne  les  côtés 
matériels  de  notre  civilisation,  qui  sont  ceux  que  le  vul- 
gaire, en  tous  pays,  apprécie  le  plus  aisément,  ils  ne 
sont  à  aucun  degré  des  propagateurs,  que  reste-t-il  donc 
de  cette  affirmation  :  les  missionnaires  sont  des  agents  de 
civilisation  ? 

II.  —  Les  missionnaires  sont-ils  les  serviteurs  de  rin- 

fluence  française  ? 

Sont-ils  du  moins,  à  un  degré  quelconque,  les  agents 
de  r influence  française  ? 

Qu'ils  fassent  connaître  le  nom  de  la  France,  la  chose 
n'est  pas  douteuse,  puisqu'en  toute  occasion  ils  se  recom- 
mandent, vis-à-vis  des  autorités  et  du  peupie  chinois, 
de  sa  protection  ;  puisque  c'est  grâce  à  l'appui  diploma- 
tique ou  militaire  de  notre  pays  qu'ils  maintiennent 
dans  l'Empire  la  situation  privilégiée  que  les  traités 
leur  ont  reconnue. 

Mais  qu'on  puisse  parler  d'influence  à  propos  de  cette 
propagande,  toute  négative,  puisqu'elle  aboutit  à  créer 
partout  contre  notre  nom,  contre  nos  compatriotes,  un 
état  d'hostilité  violente  qui  se  traduit  parfois  par  de  sau- 
vages explosions,  comme  à  Tientsin  en  1870,  voilà  ce 
que  nous  contestons  absolument  (d). 

(1)  «  L'iufliieoce  que  nous  procure  UQ  protectorat  qui  e'éteDd  sar 
500,000  catholiques  pourrait  être  considérable,  si  elle  s'exerçait  dans 
d'autres  cooditioas.  Malheureusemeat  les  missions  sont  pour  la  France 
une  source  de  conflits  irritants,  de  contestations  sans  fin  et  de  chaque 
Jour.  Par  là  môme,  les  commerçants  français  se  trouvent  exposés  à 
plus  d'inconvénients  que  les  autres  étrangers;  il  ne  faut  pas  oublier 
que  la  populace  de  Tientsin  n'en  voulait  qu'aux  Français.  » 

P.  Giquel.  —  La  Politique  française  en  Chine,  p.  25. 

Les  opinions  suivantes  sont  à  méditer  : 

«  Nous   croyons  que    la  France  fera  sagement  de  chercher  pour 
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Les  missionnaires  servent-ils,  si  peu  que  ce  soit,  nos 
intérêts  économiques  ?  J'ai  dit  que  leur  seule  importa- 
tion était  leur  petite  provision  de  «  vin  de  messe  ».  Il 
vient  de  France,  je  veux  le  croire,  mais  quelques  baril- 
lets de  vin  de  Bordeaux  ne  représentent  pas  un  bien 
gros  trafic. 

Les  missionnaires  attirent-ils  du  moins  nos  compa- 
triotes, commerçants  et  industriels,  et  servent-ils  ainsi 
indirectement  Tinfluence  française?  Ils  font,  au  con- 
traire, tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  éloigner  d'eux  tous 
les  Occidentaux  laïques.  Et  Texplication  de  cette  attitude 


l'œavre  des  missioos  catholiques  uoe  coQditioo  d'existence  préférable 
soQs  tous  les  poiDts  de  vue  à  celle  dont  elle  éprouve  aujourd'hui  les 
difficultés  avec  son  protectorat.  • 
Ibid,,  p.  34. 

« L'hostilité  des  Chinois  provient  bien  plus  de  Tiotervention  de 

DOS  armes  que  de  Tœuvre  même  des  missions.  » 
Ibid.,  p.  24. 

«  l\  n'y  a  pas  à  se  le  dissimuler  :  la  Chine  repousse  avec  obstination  le 
christianisme.  Les  orgueilleux  lettrés  sont  plus  haineux  que  jamais; 
chaque  année,  des  placards  incendiaires  appellent  le  peuple  à  l'exter- 
mination des  diables  étrangers,  et  le  jour  n'est  peut-être  pas  éloigné 
oh  cette  belle  Eglise  de  Chine,  qui  a  coûté  tant  d'efforts  à  l'apostolat 
catholique,  s'abîmera  tout  entière  dans  le  sang  de  ses  apôtres  et  de  ses 
enfants. 

«  D'où  vient  une  pareille  obstination  à  repousser  le  christianisme?  Ce 
n'est  certainement  pas  fanatisme  religieux,  car  aucun  peuple  ne  porte 
aiissi  loin  que  le  peuple  chinois  le  scepticisme  et  l'indifférence.  Qu'on 
soit  disciple  de  Coufucius  ou  de  Lao-Tze,  musulman  ou  bouddhiste,  le 
gouvernement  chinois  ne  s'en  occupe  pas.  Il  n'y  a  que  contre  la  reli- 
gion chrétienne  qu'il  cherche  à  se  défendre.  C'est  que,  derrière  les 
apôtres  du  Christ,  il  voit  venir  l'Europe,  ses  idées,  sa  civilisation,  dont 
il  ne  vent  à  aucun  prix,  se  trouvant,  à  tort  ou  à  raison,  satisfait  de 
celle  de  ses  ancêtres. 

«  La  question  est  donc  beaucoup  plus  politique  que  religieuse,  on  plu- 
tôt elle  est  presque  exclusivement  politique.  Le  jour  où  la  Chine  intel- 
ligente sera  persuadée  qu'on  peut  ôtre  à  la  fois  Chinois  et  chrétien,  le 
jour  surtout  où  elle  verra  à  la  tôle  de  TEglise,  en  Chine,  un  clergé 
indigène,  le  christianisme  obtiendra  droit  de  cité  dans  ce  grand  empire 
de  quatre  cents  millions  d'âmes,  dont  la  conversion  entraînerait  celle 
de  l'Extrême-Orient. 

<t  C'est  donc  à  séparer  nettement  leur  cause  de  celle  de  la  politique 
que  doivent  tendre  les  efforts  des  missionnaires.  A  ce  point  de  vue,  je 
ne  puis  que  regretter,  pour  ma  part,  l'intervention  des  gouvernements 
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m'a  été  fournie  sans  difficulté  par  plus  d'un  mission- 
naire : 

Les  Européens  qui  viennent  en  Chine  ne  se  rangent 
pas  d'ordinaire  dans  la  catégorie  des  petits  saints.  Nos 
compatriotes  se  font  généralement  remarquer  entre  tous 
les  autres  Occidentaux,  sinon  par  de  plus  mauvaises 
mœurs,  du  moins  par  un  dédain  absolu  du  décorum  ; 
ceux  d'entre  eux  qui  sont  célibataires  en  Europe  sont 
volontiers  polygames  en  Chine,  au  scandale  des  mission- 
naires qui  prêchent  la  monogamie  ;  s'ils  se  trouvent  ca- 
tholiques de  naissance,  ils  sont  rarement  pratiquants  et 
ont  peu  de  rapports  avec  les  missionnaires,  à  Tétonne- 
ment  des  chrétiens  chinois.  Mais  parmi  ces  Français,  il 


européeD».  Rien  de  plus  légiUme  en  soi;  mais  aussi  rien  de  plus  dan- 
gereux et  de  mieux  propre  à  surexciter  l'orgueil  oatioual  et  la  haioe 
des  classes  iotelligeutes  et  lettrées.  Au  fond,  même  au  poiut  de  vue 
particulier  de  la  Fécurité  des  missioDoaires,  qu'avoos-uous  gsgoé  au 
régime  des  traités?  Daus  les  quarante  premières  aunées  du  siècle,  trois 
missionnaires  seulement  ont  été  mis  à  mort  en  Cbiue  pour  la  foi,  après 
une  sentence  juridique  :  le  vénérable  Dufresse,  vicaire  apostolique  du 
Su-tcbueo  (1814),  le  vén.  Clet  et  le  bienb.  Perboyre,  lazaristes,  au  Hou- 
Pé  (1820  et  1840).  Depuis  les  traités  de  1844  et  1860,  pas  une  seule 
condamnation  à  mort  n'a  été  Juridiquement  prunooeée,  il  est  vrai; 
mais  plus  de  vingt  missionnaires  sont  tombés  sous  les  coups  des  bandits, 
soudoyés  par  les  mandarins.  En  1856,  le  vénérable  CbapdeUioe;  en 
1862,  le  véD.  Nôel;  en  1865, 1869,  1873,  MM.  Mabileau,  Rigaud  et  Hue, 
au  Su-tcbuen;  en  1874,  M.  Baptifaud,  au  Yunnan;  en  1885,  M.  Terrasse, 
au  Yunnan.  Les  traités  ont-ils  empêché,  au  mois  de  juin  1870,  Tbor- 
rible  massacre  de  Tientsin,  le  meurtre  de  ootre  consul,  de  tous  le»  ré- 
sidents français,  de  deux  lasaristes,  de  neuf  sœurs  de  charité?  Presque 
chaque  année,  des  chrétientés  sont  détruites,  des  églises  pillées,  des 
missionnaires  tués  ou  blessés,  des  chrétiens  misa  mort;  et  quand  la 
France  réclame  contre  tant  d'infamies,  on  lui  répond  par  un  memoran" 
dum  insoleut  (1874),  rempli  de  calomnies  contre  les  missionnaires  et 
leurs  œuvres,  et  le  chef  de  l'ambassade  envoyée  à  Paris  pour  excuser 
les  massacres  de  Tienttin  est  celui-là  même  qui  a  tout  dirigé  et  dont 
les  mains  sont  encore  teintes  du  sang  de  dos  nationaux 

«  A  tort  ou  à  raison,  la  Chine  oe  veut  pas  de  la  civilisation  européenne; 
ce  qu'elle  repousse  dans  le  cbristiaoisme,  c'est  renvahissement  de  l'Eu- 
rope. Séparons  donc  nettement  la  question  religieuse  de  la  question 
politique,  n 

Louis-Eugène  Louvet,  des  Misfions  étrangères.  —  Les  Missions  cath<h 
liqueç  au  XIX^  tiécle  [les  Missions  catholiques^  Bulletin  hebdomadaire 
de  Tœuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi,  n»  du  26  juin  1891). 
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en  est  peut-être  de  protestants,  de  juifs,  de  libres-pen- 
seurs :  en  pareil  cas,  quel  embarras  pour  le  missionnaire 
qui  enseigne  à  ses  fidèles  que  tous  les  Français  sont 
catholiques  et  obéissent  dévotement  aux  ministres  de 
rEglise  ! 

Toutes  ces  raisons  font  que  les  missionnaires  ne  cher- 
chent nullement  à  attirer  près  d'eux  leurs  compatriotes, 
dont  la  présence  serait,  en  effet,  grosse  de  difficultés 
pour  leur  propagande. 

Mais,  encore  une  fois,  que  reste-t-il  en  ce  cas  de  la 
fameuse  influence  des  missionnaires? 

La  langue?  On  croit,  en  effet,  assez  volontiers  en 
France  que  les  missionnaires  enseignent  la  langue 
française  aux  élèves  de  leurs  écoles.  Il  existe,  il  est 
vrai,  surtout  depuis  quelques  années,  un  petit  nombre 
d'écoles  oîi  Ton  enseigne  à  quelques  enfants  les  élé- 
ments de  notre  langue.  Il  faut  bien  justifier  l'allo- 
cation de  60,000  francs  accordée  par  les  Chambres  aux 
«  écoles  françaises  »  d'Extrême-Orient  (1).  Mais  qu'on 
veuille  bien  se  pénétrer  de  cette  vérité  incontestable  : 


(1)  «  Eo  présence  des  efforts  faits  par  de  grandes  puissaocesi,  telles  que 
i'Ailemagoe,  l'ÀDgleterre,  les  £lat«-UDi8  et  l'Italie,  daus  le  but  de  se 
créer  eu  Orient  une  clientèle  au  détriment  de  celle  qui  nous  a  été  tra- 
ditioDDellemeDt  attachée  dans  les  Echelles  du  Levant,  la  commission 
iosiate  tout  particolièrement  près  du  ministre  pour  qu'il  surveille  de 
très  près  Taffectation  du  crédit  du  chapitre  9.  S'il  n'entrait  pat  plus 
impérieosemedt  que  jamaisdans  le  rôle  de  la  commission  d'assurer  ot 
de  rechercher  deséucoomiee,  elle  aurait  été  peut-être  disposée,  au  len- 
demain du  voyage  significatif  de  l'empereur  Guillaume  II  en  Orient,  à 
relever  oe  crédit  de  façou  à  le  faire  passer  de  800,000  francs  à  900,000  et 
même  à  1  million  de  fraucs. 
•    •««•.•.......     ..     ..     .••.••.• 

«  Une  somme  de  60,000  francs  a  été  réservée  dans  le  chapitre  9  du 
budget  de  1898,  en  vue  de  favoriser  la  propagation  de  l'influence  et  de 
la  langue  françaises  en  Extrême-Orient.  Nul  argent  ne  peut  être  mieux 
employé;  et  il  est  regrettable  que  le  budget  de  1899  ne  puisse  se  prêter 
à  drès  sacrifices  plus  considérables  pour  le  môme  objet.  » 

Rapport  fait  au  nom  de  la  commission  du  budget  chargée  d'examiner  le 
projet  de  loi  portant  fixation  du  budget  général  de  l'exercice  1899  (Minis- 
tère des  affaires  étrangères) ^  par  M.  Georges  Beriger^  député. 
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le  français  enseigné  ne  sert  uniquement  qu'à  justifier 
tant  bien  que  mal  (plutôt  mal  que  bien)  le  crédit  de 
60,000  francs  susdit. 

Quelle  autre  utilité  cet  enseignement  pourrait-il  avoir? 
Quels  débouchés  la  connaissance  du  français  ouvre- 
t-elle,  je  vous  prie,  au  jeune  Chinois  qui  sort  de  l'école 
des  missionnaires?  Quelque  place  de  boy  chez  les  rares 
résidents  français  de  Tientsin  ou  de  Shanghaï  ;  une  si- 
tuation de  kouli  à  la  légation  de  Péking  ?  Car  pour  les 
affaires,  l'anglais  est  la  seule  langue  européenne  usitée 
en  Chine,  môme  dans  les  maisons  françaises. 

L'argument  de  la  langue  est  donc  aussi  faible,  aussi 
nul  que  les  autres. 

III.  —  Le  protectorat  7wus  fait  des  affaires  avec 

le  Tsong-li'Yamen, 

Reste  cet  argument,  ce  cliché  des  diplomates  et  des 
interprètes.  Il  est  misérable.  Ne  voit-on  pas,  en  effet, 
que,  loin  de  favoriser  notre  influence,  ces  réclamations 
perpétuelles  pour  des  objets  totalement  étrangers  aux 
véritables  intérêts  de  notre  pays,  comme  à  ceux  de  la 
Chine,  ne  sont  qu'une  cause  de  froissements  continuels 
et  inutiles  entre  les  autorités  chinoises  et  nos  agents  ; 
que,  bien  loin  par  conséquent  de  nous  concilier  le  bon 
vouloir  des  fonctionnaires  et  du  peuple,  eUes  ne  font 
que  les  indisposer,  les  irriter  contre  nous. 

u  Si  ce  protectorat,  écrivais-je  en  1891  (1),  qui  nous  a 
déjà  tant  coûté  sans  nous  rapporter  rien,  a  jamais  été 
défendable,  c'était  avant  notre  établissement  au  Tonkin, 
alors  qu'on  pouvait  soutenir,  avec  une  apparence  de 
raison,  qu'il  nous  était  utile  en  ce  qu'il  nous  donnait 
un  pied  en  Chine  et  nous  permettait  «  d'avoir  des  af- 

(1)  Lettres  de  Chine,  le  Temps  du  3  uofembre  1891. 
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faires  avec  le  Tsong-li-Yamen  ».  Mais,  dira-t-on  encore, 
alors  que  nos  nouvelles  possessions  sont  limitrophes  de 
trois  des  plus  belles  provinces  de  TEmpire  ;  lorsque  notre 
commerce,  sans  ôtre  comparable  à  celui  de  l'Angleterre, 
n'est  pourtant  nullement  méprisable  ;  quand  nos  indus- 
triels et  nos  ingénieurs  ont  exécuté  ici  (à  perte,  malheu- 
reusement) les  remarquables  travaux  que  Ton  sait  — 
dira-t-on  encore  que  nous  avons  besoin,  pour  assurer 
dans  ce  pays  notre  légitime  influence,  de  cet  instrument 
équivoque  qui  s'appelle  le  protectorat  des  mission- 
naires? » 

Voilà  faite,  je  crois,  pour  tous  les  esprits  libres,  la 
démonstration  non  seulement  de  l'inutilité,  mais  de  la 
nocuité  du  protectorat. 

Ajouterai-je  que  le  protectorat,  qui  est  une  cause  per- 
manente de  désagréables  querelles  entre  la  France  et  la 
Chine,  constitue  aussi  un  danger  continuel  de  conflits 
entre  notre  pays  et  les  autres  puissances  occidentales? 
Le  fait  est  incontestable.  Si,  lorsqu'il  prit  fantaisie  à 
l'Allemagne  de  réclamer  le  protectorat  de  ses  mission- 
naires du  Chantoung,  nous  avions  fait  mine  de  nous  y 
opposer,  au  nom  de  l'intégrité  de  notre  protectorat,  que 
serait-il  arrivé?  Demain,  c'est  avec  l'Italie,  avec  l'Es- 
pagne, avec  l'Autriche,  que  nous  pouvons  nous  trouver 
en  conflit,  soit  que  ces  puissances  veuillent  assumer  elles- 
mêmes  la  charge  de  leurs  missionnaires,  soit  que  dans 
quelque  affaire  de  missions  où  des  nationaux  de  l'une  ou 
de  l'autre  de  ces  puissances  seraient  intéressés,  nous 
nous  trouvions  impuissants  à  obtenir  de  la  Chine  les 
réparations  convenables. 

Elle  est,  en  effet,  tellement  fausse,  tellement  dénuée 
de  tout  droit  réel,  cette  prétention  qui  est  la  nôtre  de 
protéger  malgré  eux  des  missionnaires  étrangers,  qu'elle 
est  forcément  grosse  de  difficultés  de  toute  sorte. 

Au  point  de  vue  de  notre  entente  avec  la  Russie,  ne 
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voit-on  pas  que  cette  question  du  protectorat  peut  de- 
venir à  Toccasion  une  cause  de  division  entre  notre 
alliée  et  nous?  Qu'on  se  souvienne  que  la  question  des 
lieux  saints  fut  Torigine  de  la  guerre  de  Crimée... 

Mais  n'insistons  pas  davantage  sur  ces  considérations 
purement  politiques  ;  nous  les  traiterons  avec  quelque 
étendue  dans  un  des  chapitres  ultérieurs  de  ce  travail. 
Il  nous  reste,  en  eflfet,  après  avoir  signalé  le  mal,  à  in- 
diquer les  remèdes  qui  nous  paraissent  lui  devoir  être 
opposés. 

{A  suivre.)  Paul  Boell. 


HISTOIRE  POSITIVE  DU  MARTYR 


DES  LOIS  CONTRE  LES  CHRETIENS 
ET  DE  LEUR  APPLICATION 

Les  notules  successives  rattachées  aux  diverses  parties 
du  tableau  que  la  Chronique  présente  des  persécutions 
établissent,  je  crois,  que  Sulpice  a  traité  cette  mati^resur 
un  ton  tout  à  fait  historique  (1).  Néanmoins,  c'est  par 
une  grosse  erreur  qu'il  débute,  quand  il  affirme  qu'il 
existe  des  lois  spéciales  édictées  contre  les  chrétiens  dès 
le  règne  de  Néron.  Le  fait  me  semble  inexact  pour  plu- 
sieurs raisons ,  mais  principalement  parce  'qu'il  était 
inutile. 

J'avoue  mon  étonnement  lorsque  des  écrivains,  d'ail- 
leui*s  sérieux  et  éclairés,  disent  ne  pas  comprendre  pour- 
quoi TEtat  romain  persécuta  les  chrétiens  et  ne  persécuta 
pas  les  juifs  ;  ou  lorsqu'ils  déclarent  inexplicable  la 
haine  qui  ne  cessa  de  poursuivre  les  adhérents  au  chris- 
tianisme. Ces  doutes  tendraient  à  donner  à  penser  que 
Suétone,  Tacite  ou  Pline  ne  savaient  pas  ce  qu'ils  di- 
saient, et  que  des  hommes  d'Etat  tels  que  Trajan,  Marc- 
Aurèle,  Septime  Sévère,  Dèce,  Galerius,  Dioctétien  agis- 
saient en  aveugles  et  ne  savaient  pas  ce  qu'ils  faisaient. 
On  croit  peut-être,  en  parlant  ainsi,  flatter  des  préjugés  ^^  ^*  législation 


contre 
les  chrétiens. 


(i)  Le  tome  W  de  l'ouvrage  de  M.  AnJré  Lavertujon  sera  probaliieineut 
mis  en  vente  dans  les  premiers  jours  de  juillet.  Aus^i,  nous  b/ltun>- 
nous  de  lut  emprunter  eocore  uo  de  ces  quatre  essais  — sur  Vllistoire 
des  tnartyrs  positivement  conçue  —  dont  notre  numéro  précédJMit  (Cf. 
Hev.  occid.  «lu  !«'  mai  1899,  p.  344)  a  donné  une  idée  sommaire  a  nos 
lecteurs  (N.  d,  /.  A.). 
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encore  prépondérants,  alors  qu'en  réalité  on  humilie, 
on  annule  presque  dans  sa  vraie  portée  cette  révolution 
monothéiste,  la  plus  radicale  qui  se  soit  jamais  vue  et 
qui  se  doive  revoir  jamais.  Je  sais  bien  qu'on  couvre  ces 
mièvres  interprétations  du  fait,  d'ailleurs  incontestable, 
que  la  majorité  des  chrétiens  se  montra  toujours  paisi- 
blement soumise,  et  que  leurs  chefs  prirent  à  peu  près 
tous  une  attitude  plutôt  de  courtisans  que  de  révolu- 
tionnaires. Mais  ce  détail,  d'ailleurs  incontestable  (1), 
Comme  quoi  le  loiu  d'attéuuer  l'erreur  commise,  l'aggrave.  La  révolu- 
fut^uM  a^Mion  tion  chrétienne  ne  consista  point  en  émeutes  et  en  bar- 
achï^éîT^nfal  ricades  (cf.  supra).  En  revanche,  pas  une  parole,  pas  un 
bJéïqîirie»    acte  de  chrétien  qui,  volens  nolenSy  ne  revêtît  un  carac- 
fi:SlBént\ou8    tère  très  agressif.  La   nouvelle  religion,  bien  que  ne 
impénaiisie*.    cQjjtfariant  pas  directement  le  régime  politique,  s'atta- 
quait à  la  fabrique  sociale  tout  entière.  Elle  jetait  sur 
elle  l'aversion  et  le  mépris,  rien  que  par  les  abstentions 
qu'elle  imposait  à  ses  adhérents  ;  car  les  actes  cultuels, 
si  nombreux  et  si  variés,  auxquels  tout  chrétien  devait 
refuser  de  prendre  part,  constituaient  la  portion  la  plus 
importante  de  l'existence  sociale.  L'empire  avait  pour 
mission  de  protéger  le  trésor  de  la  civilisation  gréco- 
oppoflition     romaine  contre  les  barbares.  Les  chrétiens  considéraient 
et  fondamentale  la  guerre  comme  un  crime,  et  il  était  pour  eux  d'obliga- 
ci^iisatiôn     tiou  stricte  de  ne  verser  jamais  le  sang  humain,  quelle 
^etienmîîêiu*   que  fût  la  circoustance.  L'empire  avait  concentré  en  un 
synchrétisme  universel  toutes  les  religions  méditerra- 
néennes dont  l'empereur  était  le  pontife  suprême.  Les 
chrétiens  croyaient  et  disaient  que  ces  religions  étaient 

(1)  Od  avait  déjà  pu  tirer  ceUe  cooclusion  du  langage  de  la  plupart 
des  apologistes,  Athénagore  et  TertullieQ  particulièrement.  Aujourd'hui, 
il  paraît  établi  qu'au  cours  des  deux  premiers  siècles,  c'était  uo  usage 
de  prier  régulièrement  dans  les  réunions  chrétiennes  pour  Tempereur 
et  pour  les  magistrats;  et  il  eu  fut  ainsi  non  seulement  à  Rome,  mais 
dans  toutes  les  communautés  de  l'empire.  (Cf.  Mengold,  De  Ecclesia 
primaeva  pro  Cesarihus  preces  fundente.) 


cal  le. 
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d'avilissantes  erreurs,  et  leurs  prêtres,  des  ministres  du 
mal  et  du  mensonge.  L'empire  avait  inauguré  les  débuts 
du  régime  industriel  et  porté  très  loin  les  progrès  du 
travail  mieux  organisé  et  de  la  bonne  administration. 
Les  chrétiens  dénonçaient  toute  recherche  du  bien-être 
matériel  comme  vaine  et  coupable  ;  nulle  activité  ne  leur 
semblait  préférable  à  la  prière  ;  améliorer  les  conditions 
de  la  vie  présente  constituait  à  leurs  yeux  une  déchéance, 
un  péché  ;  Thomme  sensé  ne  devait  songer  qu'à  se  pré- 
parer à  bien  mourir  en  vue  de  la  vie  future.  Cette  triple 
opposition  n'avait  pas  besoin,  pour  se  manifester,  de 
recourir  aux  violences  ;  rien  que  par  simple  voie  passive 
et  inerte,  elle  tendait  à  obstruer  la  vitalité  générale  dans 
ses  sources  essentielles.  On  le  constate  curieusement 
dans  les  écrits  des  apologistes.  Presque  tous  bien  dispo-  ce  fait  fat 
ses  pour  l'empire  et  pour  les  empereurs,  ils  tiennent  un  mieax**!jompri5 
langage  qui  vise  à  déconsidérer  les  empereurset  à  ruiner  '^ïiJ^pi^?* 
l'empire.  Enlisant,  par  exemple,  VApologeticusde  Ter- 
tuUien  à  ce  point  de  vue,  on  constate  que  cet  être  pas- 
sionné et  sincère  qui,  vraiment,  aimait  Rome  et  l'iden- 
tifiait avec  la  civilisation  même,  —  quando  cadet  Roma^ 
cadet  et  mundus,  —  et  qui  professait  une  ardente  sym- 
pathie pour  Septime  Sévère,  fulmine  cependant  un  ré- 
quisitoire où  tout  ce  qui  se  croit,  tout  ce  qui  se  pense, 
tout  ce  qui  se  dit  dans  VOrbis  Romanus  est  outragé, 
déshonoré,  traîné  dans  la  boue,  couvert  de  souillures. 
Si  bien  que  lorsque  le  véhément  Africain  s'écrie  :  «  Nous 
sommes  brûlés  vivants  pour  notre  Dieu,  »  et  qu'il  de- 
mande les  motifs  juridiques  de  ces  poursuites  qui  l'indi- 
gnent, on  pouvait  parfaitement  lui  répondre  que,  ces 
motifs,  il  s'était  chargé  lui-môme  de  les  fournir  en  atta- 
quant avec  une  intransigeance  inouïe  toutes  les  institu- 
tions vitales  de  l'Etat  romain.  Nos  pamphlets  socialistes 
et  anarchistes  paraissent  faibles  auprès  de  ces  diatribes 
qui,  pourtant,  étaient  peut-être  inconscientes.  TcrtuUien 


hommes  d*Etat. 


80  LA    KKVUK    OCCIDKNÏALK. 

s'est-il  jamais  douté  que  son  petit  traité  De  Corona  ynili" 
tis  allait  contribuer  puissamment  à  désorganiser  l'armée, 
cette  suprême  ressource  ?  C'est,  en  effet,  à  cette  date 
que  se  place,  je  crois,  la  naissance  des  premières  alarmes 
éprouvées  par  les  chefs  romains  concernant  le  service 
militaire.  Le  De  Corona  a  beau  n'être  pas  l'expression  of- 
ficielle du  sentiment  des  Eglises,  —  TertuUien  est  le  pre- 
mier à  en  convenir,  —  l'influence  exercée  n'en  fut  pas 
moins  immense.  Elle  éclate  dans  tous  les  Actes  marty- 
rologiques  où  des  soldats  sont  mis  en  scène,  et  je  mon- 
trerai ses  désastreux  effets  se  produisant  jusque  sous 
les  empereurs  chrétiens,  même  du  temps  de  Théodose 
(cf.  Vita  Martini,  III  et  IV).  Voilà  ce  qu'il  ne  faut  pas 
oublier,  si  l'on  veut  apprécier  sainement  les  annales 
martyrologiques. 
Tertuiiien,  M.  Gastou  Boissicr,  dans  son  beau  travail,  la  Fin  du 
impérialistes*   Paganisme  y  présente  une  remarque  qui  m'a  paru  extraor- 

qai  travaillaient    j*        •  i         i  i  *i         j  *i  r   'l 

ardemment  dmairc  SOUS  la  plumc  de  ce  maure  des  maures  en  lait 
empire,  j^  littérature  chrétienne-latine  :  «  Jusqu'à  la  fin,  dit-il, 
le  peuple  a  poursuivi  les  chrétiens  d'une  de  ces  haines 
excessives,  déraisonnables,  qui,  précisément  parce 
qu'elles  n'ont  pas  de  raison,  sont  très  difficiles  à  com- 
battre. »  La  haine  contre  les  chrétiens,  si  haine  il  v  eut, 
—  irritation,  pour,  frayeur,  colère  seraient  des  termes 
plus  exacts,  —  fut  toujours  plus  vivement  ressentie  par 
les  hommes  d'Etat  que  par  <(  le  peuple  »  et  avec  une 
intensité  accrue  en  proportion  de  la  plus  grande  vertu 
et  du  plus  grand  patriotisme  de  ceux  qui  l'éprouvaient. 
Je  ne  suis  pas  disposé  à  admettre  facilement  que  Tacite, 
Suétone  ou  Pline,  dans  leur  méprisante  aversion  pour 
les  chrétiens,  aient  été  excessifs,  étant  donné  l'ensemble 
(les  renseignements  dontils  disposaient.  Je  conteste  plus 
nettement  encore  que  Trajan,  Adrien,  Marc-Aurèle  se 
soient  montrés  déraisonnables  en  comparaison  de  Com- 
mode ou  d'Elagabal,  grands  amis  des  chrétiens.  L'at- 
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L'alarme 

ne  naquil  que 

tard  chez  les 

politiques. 


taque  contre  le  christianisme  ne  devint  directe  et  éner- 
gique que  sous  Dèce,  Valérien,  Dioclétien  et  Galerius, 
tous  hommes  de  haute  valeur  et  de  sincère  dévouement 
à  la  civilisation.  Le  «  peuple  »,  lui,  au  contraire,  se  calma 
et  môme  se  montra  plutôt  sympathique  à  partir  de  cette 
date,  précisément  parce  qu'il  était  incapable  de  discerner 
les  périls  que  percevaient  de  plus  en  plus  clairement  les 
hommes  d'Etat.  C'est  qu'effectivement,  quand  les  écri- 
vains du  I*'  siècle  et  les  politiques  du  m*  et  du  iv^  parlent 
et  agissent  avec  violence  contre  les  chrétiens,  ce  n'est 
point  de  leurs  croyances  qu'ils  s'inquiètent  ;  ils  ne  leur  . 
reprochent  pas,  comme  naguère  l'opinion    populaire, 
d'attirer  la  colère  des  dieux  par  une  indifférence  impie  ; 
ils   les    accusent  d'être   en    ouverte   hostilité   avec   le 
«  genre  humain  »,  c'est-à-dire  avec  VOrbis  RomanuSy 
et  ce  reproche  est  parfaitement  fondé  (i).  Sous  des  atti- 
tudes diverses,  le  plus  souvent  réservées  et  soumises,  le 
nouveau  culte  représentait  la  réprobation  de  tout  ce  qui 
n'était  pas  chrétien.  On  put  en  juger  par  la  promptitude 
avec  laquelle  les  fidèles  s'approprièrent  les  formules 
haineuses  dont  la  Bible  regorge.  Tout  de  suite  ils  par-  De  u  haine  dos 
lèrent  des  gentes,  c'est-à-dire  de  la  masse  des  non-chré-      ^'^ptur™ 
tiens,  sur  ce  ton  d'exécration  concentrée  que  les  livres  ^®cormou°prir' 
sacrés  prodiguent' aux  non-juifs.  Ah  !  la  haine,  il  n'en  comme^Bigniflant 

faut  rien  dire  quand  on  veut  appeler  l'intérêt  sur  les 
juifs  et  sur  les  judéo-chrétiens.  Leurs  écrits  canoniques 
ou  apocryphes  des  deux  derniers  siècles  avant  et  des 
deux  premiers  siècles  après  notre  ère  restent,  sous  ce 
rapport,  au-dessus  de  toute  comparaison  (cf.  Esther, 
Judith,  le  pseudo-Esdras,  Ilenoch,  certaines  parties  des 


Homanus, 


(1)  La  synouymie,  daus  le  iaugage  courant,  enlre  genus  humanum  ei 
Orbis  Romanus,  ressort  bien  de  ce  passage  de  Pline  le  Jeune,  félici- 
tant Trajan  6ur  son  avèncmeut  au  prino.ipat  :  «  Je  vous  souhaite,  et 
an  genre  humain  par  vuus^  toutes  sortes  de  prospérités.  »  (Lib.  1, 
Episi.  I,  in  fine.)  Le  genre  humain,  c'est  Teoéemble  des  peuples  soumis 
à  Tempire. 

6 
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Synoptiques,  les  vers  Sibyllins,  etc.).  Nous  ferions  sage- 
ment de  laisser  le  juif  Mommsen  —  ce  doux  philo- 
sophe qui,  hier  encore,  soufflait  ses  fureurs  de  sémite 
aux  Allemands  d'Autriche  et  leur  criait  :  tue^  contre  les 
Slaves  —  déclarer  d'un  style  onctueux  que  l'antisémi- 
tisme de  Hongrie,  de  Roumanie  et  de  Russie  est  incom- 
préhensible  et  déraisonnable,   comme    Tanti-christia- 
nisme  du  temps  de  l'empire  romain.  Ce  sont  problèmes 
à  étudier  de  plus  près  et  d'une  manière  plus  désintéressée. 
Que         En  ce  qui  concerne  mon  sujet  actuel,  il  saute  aux  yeux 
toujours      que  les  chrétiens,  même  les  plus  modérés,  agissaient 
jamuifl  pouruni  quotidicnnemcnt,  bon  gré  mal  gré,  contre  les  plus  chers 
<îe  jîTstifi^c'ition.  iutérôts  dc  TEtat.  Leurs  cérémonies  les  plus  pacifiques 
pouvaient  être  prises  pour  des  provocations  à  maudire 
ce  que  les  populations  méditerranéennes  tenaient  pour 
plus  hautement  respectable,  à  savoir  leurs  «  religions  ». 
M.  Boissier  affirme  à  ce  propos  qu'en  voyant  tous  ces 
cultes  respectés  par  l'Etat,  les  chrétiens  u  s'indignaient 
qu'on  fit  une  exception  pour  eux  seuls  ».  En  vérité,  c'est 
le  monde  renversé.  L'exception  dont  il  s'agit  ne  fut  pas 
posée  contre  le  christianisma.  11  y  eut  mainte  tentative 
pour  lui  faire  accueil.  Tertullien  en  mentionne  une,  fabu- 
leuse sans  doute,  mais  qui  n'en  indique  pas  moins  le 
Pourquoi      Vrai couraut.  Nou ,  l'exccption fut  posée  joar  les  chrétiens, 
premiers» «iècies  jalouscment,  hautainemcnt,   souvent  insolemment.  Et 

les  chrétiens         •  «         i       • 

fureni        il  nc  faudrait  pas  croire  que  ce  fut  là  une  conséquence 

plus  délestés  ,  .         *  i      •  ii  i  •         • 

et  TMiouiésquo  dc  l'exclusivisme  monothéiste.  Ce  mobile  joua  son  rôle 

les  juifs.  .  • ,  1 

assurément  ;  mais  on  aurait  pu  le  surmonter,  comme 
l'établit  le  traitement  difl'érent  appliqué  aux  juifs.  Eux 
aussi,  ils  refusaient  de  laisser  confondre  leur  culte  avec 
les  autres  cultes  ;  et  leur  séparatisme  s'attestait  certes 
sans  beaucoup  de  retenue.  Néanmoins,  ils  furent  sup- 
portés, parfois  même  favorisés.  Pourquoi? En  premier 
lieu,  le  judaïsme,  qu'il  le  voulût  ou  non,  était  partie 
intégrante  de  ces  vieilles  croyances  méditerranéennes 
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que  rincorporation  avait  réunies  sous  une  même  loi  po- 
litique, en  les  respectant  et  souvent  en  les  adoptant.  En       ^"^^^^^ 
second  lieu,  il  ne  connut  pas,  ou  du  moins  il  ne  connut      ^g^^^^f^f^" 
qu'un  instant,  la  propagande  et  resta  toujours  étranger  P^Juanisme^* 
à  tout  prosélytisme  agressif,  étant  au  fond  persuadé  que 
pour  vraiment  adorer  le  Très-Haut,  il  fallait  ôtre  du  sang 
de  Jacob.  Sans  doute  Jaliveh  était  un  dieu  étranger, 
mais  c'était  un  dieu  «  national  »  de  qui  on  pouvait  souf- 
frir beaucoup  de  choses,  ne  fût-ce  que  pour  sa  grande 
ancienneté.  C'est  en  quoi  les  chrétiens  étaient  censés 
diflférer  des  juifs.  Ceux-ci  avaient  une  religion  «  légi- 
time »,  insignissima  religio,certe  licita;  c'est  ainsi  que 
Tertullien  la  qualifie  ;  tandis  que  les  chrétiens  passaient 
pour  haïr  les  Dieux,  et  par  suite,  les  empereurs,  les  lois, 
les  mœurs,  la  nature  entière  :  deorum,  imper atorum, 
legum^  rnoruni,  totius  naturœ  inhnicos.   C'est  encore 
Tertullien  qui  le  dit  [ibid,,  31,  34).  Leur  culte,  tout  nou- 
veau, inopinément  surgi  au  milieu  de  tant  de  vieilles 
traditions  vénérées,  se  prit,  dès  sa  naissance,  à  dénon- 
cer, à  braver,  à  menacer  ses  aînés.  En  présence  de  tels 
faits,  comment  parler  d'un  traitement  exceptionnel,  in- 
fligé sans  cause  appréciable  aux  chrétiens,  et  les  plaindre 
de  cette  injustice?  Mon   impression,  en  tout  cas,  est 
totalement  différente,  et  une  conclusion  très  nette  me 
paraît  découler  de  mes  précédentes  remarques,  je  veux 
dire  :  la  complète  inutilité  d'édicter  une  législation  spé- 
ciale contre  des  gens  qui  tenaient  à  devoir  de  se  placer 
eux-mêmes  sous  le  coup  de  toutes  les  lois  établies. 

Au  surplus,  bien  d'autres  considérations  encore  nous  La  non-existence 
invitent  à  résoudre  au  sens  négatif  le  problème  soulevé      lélisiauon 
parle  datis  legibus  de,  noire  Chronique,  Sulpice  est  i^  ^^^'««^gj^'*''*^"® 
seul  écrivain  des  quatre  premiers  siècles  qui  ait  affirmé    ^ ^païm?*' 
en  termes  aussi  précis  Fexistence,  dès  le  règne  de  Néron,    ''"^  ^  "  "'°'*' 
d'une  législation  spécialement  destinée  à  réprimer  le 
christianisme  à  titre  de  délit  caractérisé.  Il  me  semble 
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que  de  la  série  des  textes  —  très  faciles  à  vérifier,  car  ils- 
sont  peu  nombreux  —  ressort  manifestement  le  manque 
absolu  de  solidité  d'une  telle  assertion.  La  première  fois 
que  ce  sujet  a  été  abordé,  c'est  par  Tacite,  qui  se  trouve 
avoir  donné  une  formule  exacte  quand  il  dit  que  les 
chrétiens,  victimes  de  la  BU^lnç  de  64,  furent  convaincus, 
non  d'avoir  brûlé  la  Ville,  mais  de  haïr  tout  le  monde  : 
adversus  ornnes  hostile  odiuni  {Hist.,  V,  S;  cf.  Annales, 
XV,  44).  Or,  la  haine  contre  le  genre  humain,  ce  n'est  pas 
un  délit  juridique.  Une  conséquence  analogue  ressort  de 
la  correspondance  entre  Pline  et  Trajan  {Epist.  138, 
1.  X).  J'ai  lu  et  relu  ce  document  sans  réussir  à  me  faire 
une  opinion  ferme  sur  la  question  de  savoir  s'il  a  été 
interpolé.  Le  oui  et  le  non  se  présentent  à  mon  esprit 
avec  une  égale  force,  selon  les  moments.  Mais  l'intégrité 
du  texte  fût-elle  complète,  comment  ne  pas  s'étonner 
qu'un  haut  fonctionnaire,  nécessairement  bon  juriscon- 
sulte, ne  sache  clairement  ni  ce  qu'on  reproche  aux 
chrétiens,  ni  s'il  est  de  son  devoir  de  les  poursuivre? 
Au  cas  où  il  aurait  existé  des  lois  sur  la  matière,  le  pro- 
consul de  Bithynie  pouvait-il  les  ignorer  et  demander 
à  ce  sujet  des  lumières  à  l'empereur?  A  ^n  tour,  la  ré- 
ponse de  Trajan  semble  décisive  quant  au  problème  qui 
nous  occupe  :  «  Si  on  les  dénonce  régulièrement,  dit-il, 
il  faut  les  frapper,  à  moins  qu'ils  ne  nient  être  chrétiens 
R  cherche  ^^  qu'ils  le  prouvcut  en  suppliant  nos  Dieux.  »  Il  est 
,  ^'***. ,        véritablement  surprenant  que  ces  paroles  aient  pu  être 

nKitils  juridiques  r  ^  i  r 

<!«  **.         prises  pour  un  rescrit  inauerurant  une  nouvelle  méthode 

pereéculion.  . 

de  répression.  Elles  constatent  tout  simplement  et  très 
clairement  que  le  nom  de  chrétien  impliquait,  de  facto, 
plusieurs  crimes  graves  et  que  ceux  qui  l'assumaient 
ouvertement  pouvaient  être  châtiés  en  vertu  de  la  doc- 
trine formulée  par  Pline  :  flagitia  nomini  coherentia  (1). 

(1)  Ed  lisaot  mes  épreuves,  j'ai  repris  les  lettres  de  Pline  et  je  ne 
résiste  pas  à  exposer  moq  impression,  aa  risque  de  passer  pour  un  ra- 
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Un  peu  plus  lard,  vers  124,  pour  éclairer  Fondanus, 
proconsul  d*Asie,  qui  lui  avait  demandé  si  le  cri 'popu- 
laire contre  les  chrétiens  constituait  une  accusation  va- 
lable, —  encore  un  haut  magistrat  ignorant  de  la  loi  et 
s'informant  auprès  de  l'empereur,  —  Adrien  répond  : 
«  Si  les  réclamants  apportent  la  preuve  d'un  délit,  que 
le  coupable  soit  puni  ;  s'ils  ne  font  pas  la  preuve,  que  le 

hàcbeur.  C'est  eolre  111  et  114  que  Pline  le  Jeune  fat  légat  impérial 
'dans  le  Pont  et  en  BitbyDie,  avec  pouvoir  consulaire  (droit  aux  six 
faisceaux),  ce  qui  marquait  le  .caractère  spécial  de  sa  mission  (cf. 
IMommseD,  Etude  sur  Pline  le  Jeune,  traduite  par  G.  Morel»  Bibliothèque 
des  Hautes-Etudes).  Trajan  explique  Ini-même  très  nettement  quM 
avait  entendu  donner  un  mandat  de  confiance  en  vue  du  rétablisse- 
ment de  l'ordre  et  des  bonnes  règles  administratives,  dans  une  pro- 
vince jusque-là  fort  négligée.  Les  lettres  que  le  légat  adresse  à  Tem- 
pereur  et  la  réponse  de  celui-ci  —  à  l'exception  des  14  premiers  nu- 
méros —  remplissent  tout  le  prétendu  dixième  livre  d'un  recueil  qui, 
•du  temps  de  Pauteur,  n'en  compta  jamais  que  neuf.  Parmi  ces  lettres 
■adjointes  posthumement,  celle  qui  concerne  les  chrétiens  prend  le  nu- 
méro 98  ou  122,  c'est-à-dire  qu'elle  a  été  rédigée  à  la  Qn  de  la  mission. 
'Ce  serait  alors  que  Pline  aurait  écrit  à  Trajan  pour  lui  confesser  «  qu'il 
n'a  jamais  assisté  à  l'instruction  ni  au  jugement  d'aucun  chrétien  »; 
et  que,  par  suite,  il  ignore  «  sur  quoi  tombe  l'information  »  dans  ce 
'genre  de  cas.  Là-dessus  il  prie  l'empereur  de  lui  apprendre  s'il  faut 
punir  les  coupables  sans  distinction  d'âge;  si  l'on  doit  pardonner  à 
ceux  qui  se  repentent;  enfin,  s'il  est  mieux  de  contraindre  ou  de  ua 
pas  contraindre  à  renoncer  au  christianisme  ceux  qui  l'ont  une  fois 
embrassé;  puis  il  ajoute  cette  phrase  caractéristique  :  «  Est-ce  le  nom 
seul  qu'on  punit  en  eux,  ou  sont-ce  les  crimes  attachés  à  ce  nom  :  flagitia 
fiomini  coherentia?  •  Ces  interrogations  sont  véritablement  extraordi- 
naires sous  la  plume  d'un  haut  magistrat  dont  la  mission  avait  déjà 
-duré  dix-huit  mois  ou  deux  ans.  Le  fait  de  demander  à  l'empereur  de 
réclatrer  sur  des  points  qu'il  était  de  son  métier,  à  lui  Pline,  de  con- 
naître à  fond,  est  stupéfiant.  «  Qui  mieux  que  toi  peut  m'instruire,  m 
-dit-il  à  Trajan.  Un  singulier  magistrat,  en  vérité.  L'étonnemeut  s'ac- 
«Toit  lorsque  ce  légat  impérial,  qui  vient  de  confesser  n'avoir  jamais 
assisté  à  un  procès  de  chrétien,  se  met  à  expliquer  la  règle  qu'il  h 
-suivie  dans  les  accusations  intentées  devant  lui  pour  christianisme, 
en  constatant  qu'un  très  grand  nombre  de  personnes  de  tout  ordre 
et  de  tout  sexe  sont  tous  les  jours  impliquées  dans  ces  accusations. 
Si  réellement  le  début  de  la  lettre  98  est  de  Pline,  la  £o  ne  saurait 
lui  être  attribuée  :  ou  bien  alors  l'illustre  épistolaire  fut  le  plus  inco- 
iiérent  cerveau  qui  se  soit  jamais  rencontré.  La  réponse  de  Trajan 
n'est  guère  moins  surprenante.  Au  fonctionnaire  qui  vient  de  lui  avouer 
n'avoir  jamais  vu  de  procès  chrétien,  et  ne  pas  savoir  sur  quoi  tombe 
.l'information  dans  les  poursuites  de  ce  genre,  l'empereur  réplique  : 
-«  Tu  as,  mon  très  cher  Pline,  suivi  ta  voie  que  tu  devais  dans  tinstruC' 
Mon  des  procès  chrétien^  qui  t'avaient  été  déférés.  »  On  diraitd'unjeu 
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châtiment  frappe  Taccusateur.  »  Ce  texte  est  suspect  (1)^ 
mais  pour  qu'on  ait  pu  songer  à  le  fabriquer,  tout 
comme  le  passage  de  la  lettre  de  Pline,  qui  ne  voit  qu'il 
faut  que  l'ignorance  vis-à-vis  des  prétendues  lois  dont 
parle  Sulpice  ait  été  générale? 

En  139,  Justin  le  Philosophe  adressait  à  Antonin  le 
Pieux  un  mémoire  apologétique  dont  le  fond  peut  se 
résumer  ainsi  :  c  On  nous  condamne  sur  un  nom;  il  faut 
qu'on  nous  poursuive  pour  un  crime  et  seulement  après 
avoir  prouvé  que  nous  sommes  criminels.  »  {Apolog,, 
I,  4.)  En  161 ,  le  même  Justin,  cette  fois  parlant  au  Sénat, 
somme  cette  haute  assemblée  de  mettre  le  public  en- 
garde  contre  les  calomnies  dont  on  abreuve  les  chré- 
tiens ;  et,  pour  fournir  les  matériaux  d'une  semblable 
rectification,  il  cite  un  édit  d'Anton  in  où  ses  coreligion- 
naires sont  jugés  favorablement,  même  loués.  L'empe- 
reur, non  seulement,  affirmait,  dans  ce  texte,  qu'il 
n'existe  pas  de  lois  contre  les  chrétiens  ;  mais  il  décla- 
rait —  en  cela  prétendant  imiter  son  père  —  que  le 
fait  d'être  chrétien  n'entraînait  en  soi  aucune  culpabi- 
lité (2).  Le  document  est  outrageusement  faux;  seule- 


auz  propos  interrompus.  L'impérial  consultant  émet  ensuite  la  déci- 
sion suivante  :  «  Il  est  impossible  de  suivre  une  forme  certaine  et  gé- 
Dérale  dans  cette  sorte  d'affaires.  Il  ne  faut  pas  en  fnire  perqunitioo; 
mais  si  les  gens  sont  accusés  et  convaincus,  il  les  faut  punir.  Pour- 
tant, au  cas  où  l'accusé  nierait  être  chrétien  et  le  prouverait  en  invo- 
quant les  Dieux,  on  doit  pardonner  à  son  repentir,  de  quelque  soup» 
çon  qu'il  ait  été  auparavant  chargé.  »  Voilà  certes  un  légat  spécial  bieo 
M  iostruft  »et  dûment  muni  des  moyens  de  se  déterminer.  Rapprochez 
ces  lignes  oraculaires  des  explications  sollicitées  par  Pline  et  admi» 
rez-en  le  prodigieux  amphigouri.  C'est  pourtant cp  logogriphe  qu'on  a 
transformé  en  un  rescrit  à  portée  juridique.  Je  n'ai  aucun  goût  pour 
les  discussions  de  cette  espèce.  J'y  suis,  de  plus,  inapte  par  ignorance 
et  incompétence.  J'ai  simplement  cherché  à  justifier  l'état  de  persis- 
tante ataraxie  où  ip'out  laissé  des  lectures  réitérées.  Pour  plus  de  sé- 
curité, au  lieu  de  me  servir  du  latin  de  Pline,  j'ai  uliliné  la  traduction 
du  pieux  M.  de  Saci  {sic  dans  l'édition  de  Rotterdam^  1713). 

(1)  Renan  le  croit  authentique.  Cf.  Justin,  Première  apologie,  infinCy, 
et  Eusèbc,  IV,  8. 

(2)  Cf.  Eusèbe,  Histoire  ecclésiastique ^  IV,  13. 
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ment,  je  répète,  comme  tout  à  l'heure,  que  Tidée  seule 
de  le  fabriquer  constitue  une  démonstration  de  Terreur  de 
Sulpice.  Tous  les  autres  apologistes,  Tatien,  Meliton,  cest-à-diro 
Athénagore,  imitant  Justin,  se  bornent  à  demander  qu'on  ^^  *^  deV^Ï^  **" 
punisse  les  chrétiens  comme  on  fait  pour  les  coupables,  les^^chîéucns. 
si  des  actes  délictueux  sont  prouvés  contre  eux.  Tous, 
ils  s'écrient  :  «  On  nous  accuse  parce  que  nous  nous 
appelons  chrétiens  ;  nous  sommes  proscrits  pour  notre 
nom.  »  La  legatio  d'Athénagore,  remarquable  par  un 
ton  de  déférente  vénération  Vis-à-vis  des  chefs  de  TEtat, 
dit  avec  précision  :  «  Vous  êtes  trop  justes  pour  souffrir 
que,  tandis  qu'on  ne  punit  les  autres  accusés  qu'après 
avoir  bien  constaté  leur  crime,  nous  soyons  seuls  con- 
damnés pour  notre  nom.  Nos  raisons  ne  sont  pas 
écoutées  ;  vos  juges  ne  s'informent  pas  si  un  chrétien  est 
coupable  dans  sa  conduite  ;  ils  attachent  à  son  nom  l'in- 
famie du  crime.  »  {Legatio  I,  in  medio,)  Nous  verrons 
plus  tard  comment  cette  notion  de  l'étroite  cohérence 
d'une  désignation  nominative  avec  un  ensemble  de 
délits,  plutôt  connus  par  l'opinion  que  spécifiés  dictinc- 
tement,  se  rattachait  à  une  autre  notion,  celle-là  très 
ancienne  et  très  juridique,  que  représentaient  les  mots  : 
hostis  publicus.  C'est  à  propos  des  Manichéens  que  je 
compte  établir  ce  rapprochement,  les  sectateurs  de  Manès 
ayant  pris,  vers  la  fin  du  iv°  siècle,  une  situation  tout  à 
fait  analogue,  au  point  de  vue  de  leur  état  civil,  à  celle 
des  chrétiens  du  m®.  Mais  il  est  temps  de  compléter  ces 
extraits  par  une  remarque  plus  décisive. 

Les  écrits  des  apologistes  que  je  viens  de  citer  pré-  preuve  décisive 
sentent  tous  quelque  chose  de  vague  et  d'inauthen tique,     *do  ©ô^falt'^ 
soit  par  le  mauvais  état  des  textes,  l'absence  de  dates  ^"totuium."^* 
précises  et  le  manque  d'informations  certaines  concer- 
nant ceux  qui  les  ont  rédigés  ;  soit  par  l'évidente  igno- 
Irance  qu'ils  décèlent  en  matière  de  législation.  Au  con  - 
traire,  TertuUien,  le  plus  récent,  le  mieux  connu  d'entre 
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eux,  avait  fait  du  droit  sa  principale  étude.  C'est  en  199 
qu'il  adressa  aux  antistites  popuii  romani  sa  célèbre 
apologie.  Plus  éloquente,  plus  véhémente,  plus  savante 
que  tout  ce  qu'on  avait  vu  jusque-là,  elle  était  surtout 
une  revendication  de  jurisconsulte.  Impossible  donc  de 
supposer  que  l'auteur  ait  pu  être  imparfaitement  ren- 
seigné sur  l'exacte  situation  juridique  de  ses  frères  en 
religion.  Or,  le  grief  qu'il  reproduit  incessamment,  c'est 
celui-ci  :  Vous  nous  poursuivez  sans  crime  connu,  sans 
loi  formulée,  pour  notre  noçi.  Seul  entre  nous,  un  chré- 
tien ne  peut  «  purger  sa  cause  »  (1).  Les  homicides,  les 
incestueux,  les  rebelles  sont  interrogés  sur  les  circons- 
tances et  les  qualités  du  fait;  on  écoute  les  complices  et 
les  témoins;  mais  pour  les  chrétiens,  la  haine  publique 
suffit,  dès  que  le  nom  est  avéré  :  confessio  nominis^  non 
examinât io  criminis  (2). 
Au  ux-  siècle.  H  u'cst  pas  bcsoiu  dc  pousser  plus  loin  cette  revue.  Je 
Jr*  ^^^\.  ^*"''  la  termine  en  faisant  remarquer  que,  môme  dans  Ja 
^"^^bten  *"^'  seconde  partie  du  m*  siècle,  alors  que  la  persécution  est 
^"ti^y^îai^eu^"^  devenue  moins  populaire  et  plus  juridi{J\jie,  les  textes 

légaux  continuent  à  faire  défaut.  En  235,  avec  Maximin; 
en  249,  avec  Trajan-Dèce;  en  253,  avec  Val é rien,  il  y 
eut  des  édits,  le  fait  n'est  pas  douteux,  mais  nous  en 
ignorons  les  termes;  et  les  choses  vont  ainsi  jusqu'en 
303  (3).  Un  trait  commun  aux  premières  persécutions, 
ce  fut  de  commencer  toujours  dans  une  fête,  et  il  n'y 
avait  alors  que  des  fêtes  religieuses  ;  ou  de  se  déchaîner 
à  la  suite  d'un  grand  fléau  public,  le  peuple  cherchant 

(1)  Christianh  solis  nihil  permittitur  quod  causant  purgel.  {Apologe- 
ticus,  II.) 

(2)  lUud  solum  expectatur  quod  odi  opublico  necessarium  est,  (Ibid.) 

(3)  Les  Actes  de  saint  Symphorien  coDtieoDeat  uoe  constitQtioD  im. 
pénale  que  le  aarrateur  attribue  à  Âurélieu,  ce  qui  la  placerait  verd 
273.  Mais,  comme  d'autre  part  le  même  narratenr  fait  mourir  Sympho- 
rieu  sous  .Marc-Aurèle,  c'est-à-dire  avaat  180,  le  cas  qu'on  peut  faire 
des  documents  publiés  par  lui  s'en  trouve  très  diminué. 


des  lois. 
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des  viclimes  pour  apaiser  les  Dieux.  Mais  à  la  date  od 
nous  sommes  parvenus,  ce  Irait,  déjà  fort  effacé  depuis 
Tan  230,  avait  complètement  disparu.  Les  motifs  poli- 
tiques subsistent  seuls  :  et,  dès  lors,  nous  pouvons  citer 
avec  détail  et  précision  les  ordonnances  répressives  di- 
rigées contre  les  chrétiens.  Un  premier  édit  ordonnait 
de  raser  leurs  églises  et  de  brûler  leurs  manuscrits  litur- 
giques [codices],  leur  interdisant  en  outre  d*esteT  en  jus- 
tice et  d'affranchir  des  esclaves  (cf.  Lactance,  De  Mor- 
tibits  persecutonim^  XIII).  Deux  autres  édits  parurent 
dans  la  même  année,  d'après  lesquels  les  prêtres  furent 
emprisonnés  et  durent  être  contraints  par  tous  les 
moyens  possibles  de  sacrifier  aux  Dieux.  En  301,  un 
quatrième  édit  rendit  ces  dispositions  applicables  à  tous 
les  fidèles  (Eusèbe,  VIII,  2,  4). 

Au  cours  de  cette  longue  et  cruelle  crise,  ce  sont  cwtsaaiomoni 
désormais  les  magistrats  seuls  qui  exercent  la  «  perse-  quôV^rsécuUoo 
cution  ï),  et  cela  au  sens  positivement  juridique  du  mot,     positrvemant 
c'est-à-dire  en  appliquant  des  lois  officiellement  for-      J""****!"®- 
mutées  et  distinctement  spécifiées.  En  cela  consiste  la 
nouveauté  de  cette  dernière  phase,  les  périodes  précé-  % 

dentés  n'ayant  connu  rien  de  pareil.  Si  jamais,  à  des 
dates   antérieures,  les    chrétiens   s'étaient  wx  frapper 
légalement  et  régulièrement,  c'avait  été  au  nom  de  la 
législation  générale  de  Tempiresur  les  sociétés  illicites, 
sur  les  réunions  secrètes,  sur  la  magie,  sur  le  respect  dû 
aux  gouvernants   (lèse-majesté),  enfin  —  et  peut-être 
principalement  —  sur  l'interdiction  d'adorer  des  Dieux 
non  reconnus  par  acte  sénatorial.  A  elle  seule,   cette      comment 
dernière  disposition  suffirait,  je  crois,  pour  expliquer    ^^^^  que^''*** 
juridiquement  les  persécutions,  sans  qu'il   fût  besoin  •®*''"°'®"°«^^***- 
d'invoquer  aucun  autre  texte    (1).    En    tout  cas,   elle 

(1)  Oa  Ift  trouve  resserrée  et  rajeunie  JaDs  les  Sentences  de  Paul,  où 
il  est  dit  (5,  21}  que  l'exil  et  la  mort  frapperont- ceux  qui  mettent  en 
avant  denouvellesreligiODS  «ca pables d'exciter  les  espriudes hommes»' 
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répond  pleinement  aux  critiques  peu  initiés  qui  croient 
formuler  une  difficulté  sérieuse  quand  ils  disent  :  «  S'il 
«  n'existait  pas  de  lois  contre  les  chrétiens,  comment 
«  put-il  y  avoir  tant  de  procès  criminels  où  le  rôle 
a  d'accusés  leur  est  attribué  et  dont  les  comptes  rendus 
«  composent  le  fonds  principal  de  la  littérature  marty- 
Le  grand  nombre  «  rologique?  »  Les  chrétieus  furent  persécutés  pendant 

do  procès         j  ,  i.  «  i»  ...  "«j* 

nimniique donc  deux  ceuts  aus,  Dieu  qu  aucunc  disposition  juridique 
d^ne  législation  n  ait  été  Spécialement  dirigée  contre  le  christianisme, 

spéciale.  i  *  i.    •         •»*•    •         •   i        i    •  *    •    i  •a 

cela  est  certain.  Mais  si  les  lois  spéciales  manquaient, 
en  revanche,  il  existait  en  abondance  d'anciens  textes 
légaux  applicables  aux  adhérents  du  nouveau  culte,  et 
le  magistrat  aurait  pu  les  mettre  en  œuvre  tous  les 
jours  sans  le  moindre  effort  de  jurisprudence.  Je  ne 
crois  guère  qu'on  ait  vu  de  vrais  procès  avant  l'année  2S0, 
seulement  ce  fait  ne  résulte  pas  de  l'impossibilité  oii 
l'on  se  serait  trouvé  de  les  entamer.  Quant  à  ces  docu- 
ments judiciaires  dont  la  masse  composerait,  dit-on, 
presque  exclusivement  les  annales  du  martyre,  il  y  a  là 
une  illusion  d'optique  historique  très  naturellement  pro- 
voquée par  un  abus  de  langage. 

Spus  l'empire  et  peut-être  au  cours  de  la  dernière 
phase  républicaine,  on  appelait  ac/a  forensia  les  procès- 
verbaux  de  ce  qui  se  passait  soit  devant  les  tribunaux  de 
Rome,  soit  dans  les  provinces,  devant  les  proconsuls  et 
Illusion  d'optique  les  muuicipes  agissant  judiciairement  (1).  Or,  ce  fut 
prSJroqoée"par   uu  accord  couvcnu  prcsquc  dès  le   début  de  qualifier 
*  Ac/a."°     d'  «  actes  »  les  informations  relatives  aux  martyrs-  On 
partait  de  ce  point,  en  réalité  fort  peu  exact,  que,  tou- 
jours, les  magistrats  avaient  été  mêlés  à  la  répression; 


11  y  a  dans  les  Comptes  rendus  de  C Académie  des  Inscriptions  uo  travail 
de  M.  Edmond  Le  Blant,  un  peu  confus,  mais  qui  eiamioe  soigneuse- 
ment toute  la  matière. 

(1)  Savigny,  Histoire  du  droit  romain  au  moyen  âge,  t.  I»',  p.  107  de  la 
traduction. 
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et,  par  suite,  que  tout  renseignement  écrit  devait  prove- 
nir d'une  transcription  des- papiers  de  greffe  vendus  par 
les  agents  de  la  loi  aux  «  fidèles  »  amis  des  victimes. 
Une  fois  cette  interprétation  adoptée,  l'emploi  du  mot 
«  actes  »  devint  de  style.  En  l'employant,  les  BoUan- 
distes  —  Acta  Sanctorum  —  n'ont  fait  que  se  conformer 
à  un  très  antique  usage.  A  ce  compte,  leurs  soixante  et     Abondance 

Il  •        i  •  1  apparente  des 

quelques  volumes  seraient  comme  une  gigantesque  Actes 
Gazette  des  Tribunaux  où  Ton  trouverait  les  comptes  ^"^^^  ogique», 
rendus  des  poursuites  engagées  pendant  250  ans  contre 
les  chrétiens.  Innombrables,  effectivement,  sont  les  nar- 
rations que  contient  l'œuvre  bollandienne  sous  l'appa- 
rence de  résumés  officiels  de  l'interrogatoire,  de  la  sen- 
tence et  du  supplice  de  milliers  et  de  milliers  de 
martyrs.  Mais  qui  s'aviserait  aujourd'hui  de  voir  dans 
ces  matériaux  des  pièces  authentiques  et  contempo- 
raines? Sans  nul  doute,  tout  n'y  est  pas  purement  in- 
venté et  fabriqué.  On  y  relève  des  détails  que  l'imagi- 
nation des  moines  hagiographes  n'aurait  jamais  pu 
trouver.  Certains  incidents,  reproduits  à  satiété  dans 
cent  acta  différents,  ont  eu  évidemment  pour  base  pre- 
mière quelque  fait  véritablement  advenu  en  un  certain 
temps.  Il  y  a  notamment  des  bouts  de  dialogues  dont  la 
vérité  est  évidente.  M.  Edmond  Le  Blant,  qui  a  enrichi  Leur 
le  recueil  de  Dom  Ruinart  en  l'accompagnant  d'un  tra-  ®*  éSbur^ 
vail  de  minutieuse  sélection,  s'est  étudié  à  relever  dans  ^"om  Rurnàru** 
les  récits  les  moins  vraisemblables  telle  particularité  de 
procédure,  tel  détail  de  mœurs  et  de  croyances,  impli- 
quant l'existence  de  textes  vraiment  anciens  (1).  Plus 
hardi  que  M.  Le  Blant,  M.  de  Rossi  allait  jusqu'à  con- 
clure de  faits  analogues  que  beaucoup  d'acta  sont  formés 
d'un  texte  originairement  authentique  et  sincère,  sus- 
ceptible de  le  redevenir  moyennant  qu'on  sache  le  débar- 

(1)  Cf.  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Inscriptions,  !,  XXX,  2«  partie. 
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rasser  de  ses  interpolations.  Pour  apprécier  à  quel  point 
cette  assertion  est  soutenable,  il  n'y  a  qu'à  voir  les  ré- 
sultats obtenus  par  Tingénieux  critique  italien  à  la  suite 
du  traitement  aussi  savant  que  compliqué  auquel  il  a 
soumis  la  passion  de  sainte  Cécile  (1).  La  vérité,  c'est 
que,  acceptât-on  pour  pleinement  valables  les  interpré- 
tations et  les  découvertes  des  Le  Blant  et  des  Rossi  (2), 
s'il  existe  des  acta  d'une  authenticité  et  d'une  contem- 
poranéité  passables,  on  risque  de  tomber  dans  l'exagéra- 
comment  oq    tiou  cu  les  évaluaut  à  plus  de  quatre  ou  cinq.  Tel  est,  au 

explique  que  sur  i  i  -.  .j  ^  r''ji.i 

dea  milliers     surplus,  Ic  Sentiment  de  quelques  écrivams  dont  les 

connus,       sympathics  chaudement  orthodoxes  ne  sont  pas  dou- 

quLdeux^ouTrois  teuses.  Sculemcut,  il  est  bien  entendu  que  les  catho- 

de  vrais.  i*  *ij.**  «*  i  i> 

liques  qui  parlent  ainsi  ne  se  résignent  pas  pour  cela  a 
admettre  le  petit  nombre  des  procès.  Que  rien  ou  à  peu 
près  rien  n'ait  subsisté  des  actes  judiciaires  contre  les 
martyrs,  c'est  chose  désormais  difficile  à  nier;  mais  on 
ne  convient  pas  qu'il  s'ensuive  qu'en  tout  temps  ils  aient 
été  plus  que  rares. 
Les  Au  contraire,  on  continue  à  soutenir  qu'ils  furent  fort 

"STm  BÏfbrrêr  abondants.  Seulement,  la  police  impériale  s'attacha  à  les 

détruire  avec  un  acharnement  extrême  pendant  la  per- 
sécution de  Dioclétien  et  de  Maximien.  L'édit  qui  enjoi- 
gnait aux  chrétiens  de  livrer  leurs  écritures  sacrées  — 
Upaçypotfàç,  dit  Eusèbe  —  aurait,  paraît-il,  englobé  aussi 


(1)  Borna  sotieranea,  t.  II,  32. 

(2)  J'ajoute  à  ces  deux  noms  de  vétérans  ceux  plus  récenU  de 
MM.  Paul  Allard  et  Heuri  Doiilcet.  Leur  sérieux  désir  de  traiter  la  ma- 
tière d'après  les  procédés  vraiment  historiques  n'est  pas  contestable. 
Mais  quelles  concessions  perpétuelles  envers  des  points  de  vue  avec 

esquels  l'histoire  n'a  rieu  de  commun  !  Néanmoins,  c'est  un  des  vo- 
lumes de  M.  Allard  {Histoire  des  persécutions  pendant  les  deux  premiers 
siècles)  qui  m'a  fourni  un  emprunt  fait  par  Dom  Mabillou  à  un  auteur 
ecclésiastique  du  premier  moyeu  âge,  et  où  il  est  constaté  «  que  les 
«  relations  martyrologiques  vraies  sont  infiniment  peu  nombreuses, 
«  paucissimœ  m.  Un  précurseur  de  Dodwell  au  xi*  siècle. 
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bien  les  actes  martyrologiques  que  les  deux  Bibles.  Il 
s'en  faut,  certes,  que  ce  fait  ressorte  du  passage  d'Eusèbe 
que  je  viens  de  citer  (1).  Au  contraire,  Optât,  évêque  de 
Milève,  dans  son  mémoire  sur  les  «  traditeurs  »,  désigne 
les  instrumenta  deifica  (la  Bible  et  TEvangile),  comme 
ayant  été  seuls  recherchés  et  confisqués  (2) .  Des  acta  et 
despassioneSj  personne  ne  dit  mot.  Mais  quand  la  néces-  outrageuse 
site  d'avoir  raison  vous  tient  à  la  gorge,  tous  les  argu-  de  cetîn^ubie 
ments  semblent  bons.  11  est  certain  que  vers  la  fin  «*p'^c»^o°- 
du  IV*  siîîcle,  alors  que  Tentraînement  qui  poussait  au 
culte  des  martyrs  prit  son  essor,  il  y  eut  une  déception 
pénible  par  suite  de  Tabsence  complète  de  documents  un 
peu  positifs.  L'écho  s'en  est  répercuté  en  bien  des  places, 
notamment  dans  les  épitaphes  si  laborieuses  et  si  lourdes 
rédigées  par  Damase,  évêque  de  Rome,  qui  aurait  tant 
souhaité  donner  une  physionomie  historique  aux  tom- 
beaux des  catacombes.  Anxieusement,  il  cherche  des 
pièces  probantes  et  ne  recueille  que  des  rumeurs.  «  On 
raconte  »,  «  le  bruit  court  »,  «  on  rapporte  y),fertur^  tra- 
ditur^  fama  refert,  c'est  tout  ce  qu'il  peut  dire.  Vingt 
années  plus  tard,  l'Espagnol  Prudence,  ancien  fonction- 
naire devenu  poète  sur  ses  vieux  jours,  essaie,  à  son 
tour,  de  célébrer  les  hauts  faits  des  martyrs.  Ce  qui 
s'offre  à  lui,  c'est  «  le  lamentable  silence  des  souvenirs 
antiques  ».  L'oubli,  l'oubli  absolu,  a  tout  recouvert  de 
son  ombre  :  vetustatis  obsoleta  oblivio.  C'est  alors  que, 
pour  se  consoler  de  tant  de  lacunes  qui  laissent  insatis- 
faite sa  pieuse  curiosité,  Timaginatif  Prudence  se 
retourne  contre  les  «  satellites  blasphémateurs  »  de  la 
persécution  :  «  Ils  ont  voulu,  s'écrie-t-il,  empêcher  le 
«  siècle  futur  d'être  renseigné  sur  l'ordre,  le  temps, 


(1)  VIII,  2  :  Traderesuntjusst...^  eiCm 

(2)  Cf.  Patrologie  de  M  igné,  p.  74,  col.  854. 
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«  le  mode  de  la  passion  des  martyrs.  »  Comme  inven- 
tion poétique,  ce  mouvement  n'est  pas  mauvais;  mais 
il  est  bien  faible  comme  démonstration.  En  tout  cas, 
quoi  qu'il  vaille,  c'est  Prudence  qui  Ta  formulé  le  pre- 
mier. Le  cardinal  Baronius  le  lui  a  emprunté,  et,  depuis 
lors,  on  n'a  cessé  de  répéter  que  pendant  dix  années  les 
persécuteurs  s'étaient  attachés  à  anéantir  jusqu'au  der- 
nier vestige  les  acta  possédés  par  les  Eglises.  Ce  fut  un 
immense  naufrage;  à  peine  quelques  débris  purent  sur- 
nager (cf.  Paul  AUard  et  Baronius,  In  Martf/rologium 
Romanum)  (1).  Il  est  sans  grand  intérêt  de  contredire 
cette  pathétique  description.  Cependant,  qui  ne  voit  que 
si  la  fureur  des  «  satellites  »  put  s'exercer  sur  les  écrits 
relatifs  aux  persécutions  antérieures,  elle  resta  sans 
prise  vis-à-vis  des  actes  relatifs  aux  martyrs  de  303-311  ? 
Cette  période  aurait  dû,  à  elle  seule,  fournir  autant 
(ïacta  que  toutes  les  autres  réunies,  puisqu'elle  donna 
lieu  à  un  nombre  de  procès  infiniment  plus  considérable. 
D'autre  part,  les  acta  ainsi  produits  ne  pouvaient  avoir 
eu  rien  à  souffrir  des  agents  impériaux,  le  personnel 
administratif,  hier  ennemi  des  chrétiens,  leur  étant 
devenu  favorable.  Cependant,  les  pièces  martyrologiques 
qui  datent  de  ce  temps-là  sont  sensiblement  inférieures 
en  quantité  et  en  qualité;  elles  font  d'ailleurs  presque 
totalement  défaut.  On  se  hasarde  alors  à  invoquer  les 
grandes  destructions  de  manuscrits  causées  par  l'inva- 
sion. J'ai  déjà  montré  que  les  barbares  avaient  eu  bon 
dos,  en  bien  comme  en  mal.  C'est  l'usage  de  les  charger 
de  responsabilités  où  ils  n'ont  que  voir.  Ici,  par  exemple, 
ils   sont   plus    particulièrement    innocents.   Comment 


{\\  Chnrlulas  btasphumus  ohm  satelles  abstuHt 

Ne  tenacibus  libellis  eruditn  sœcula 
Ordinem,  tempus,  modumque  passionis 
Mariyrum ,  sparyerçi\t . . , 

{Veri  Stephanon.) 
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M.  Allard,  lui  qui  a  étudié  Prudence,  peut-il  parler  des 
€Lcta  que  rinvasion  aurait  détruits,  lorsqu'il  sait  que  plu-' 
sieurs  années  avant  la  venue  des  Germains,  ce  poète 
constate  avec  larmes  le  vide  des  armoires  des  églises,  le 
manque  absolu  d'informations,  l'universelle  négligence 
qui  empêcha  toujours  de  recueillir  les  noms  des  martyrs  ; 
—  en  sorte,  ajoute-t-il,  que,  le  plus  souvent,  c'est  un 
chiffre  tout  sec  qui  les  représente.  Les  barbares  ne  trou- 
vèrent donc  rien  à  détruire.  En  vérité,  ne  vaudrait-il 
pas  mieux  se  résigner  honnêtement  à  reconnaître  que 
le  fait  de  prendre  note  des  gestes  du  martyr  fut  toujours 
chose  exceptionnelle?  On  n'y  songea  que  lorsqu'il  n'était 
plus  temps.  Voilà  pourquoi  les  actes  ou  relations  de 
procès  sont  aussi  introuvables  que  les  textes  des  pré- 
tendues lois  au  nom  desquelles  ces  procès  auraient  été 
intentés. 

Cette  question  des  acta  a  été  très  remarquablement    La  valeur  de» 
posée  par  le  bénédictin  Dom  Theodoric  Ruinart.  A  un  ju^oe  pa'r'îelivie 
moment  où  la  collection  bollandienne  était  encore  peu    oom  R^uinapi. 
avancée  et  où  le  plus  extrême  désordre  régnait  dans  la 
littérature  martyrologique,  Ruinart,  membre  savant, 
sagace  et  honnête  de  cette  école  bénédictine  du  x vu"  siècle , 
si  recommandable  par  la  sciencî\  la  sagacité  et  l'honnê- 
teté, prenant  en  compassion  les  lecteurs  de  vies  de  saints, 
résolut  d'exécuter  à  leur  profit  un  sévère  triage  parmi 
tant  de  matériaux  avariés,  douteux  ou  faux.  Un  autre 
mobile  le  poussait  :  Henri  Dodwell  venait  de  publier  son 
édition  des  œuvres  de  Cyprien  en  l'accompagnant  de 
dissertations  représentant  les  annales  des  martyrs  comme 
formées  à  peu  près  uniquement  de  contes  et  d'inventions 
de  moines  (i).  «  Il  m'a  paru  très  utile,  dit  dans  sa  pré- 


Ci)  Anilet  fabulœ^  tnera  figmenla  monochorum  {<■.(,  p.  xiide  la  préf.ice 
âesActa  martyrum  sincera  et  selecia,  ett-.).  Je  me  ^•e^à  de  la  secoude  édi* 
tion,  Amstertiam,  1713. 
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«  face  Térudit  bénédictin,  que  les  Actes  sincères  des 
«  martyrs  fussent  séparés  de  ceux  qui  sont  faux  ou  dou- 
«  teux  et  réunis  en  un  seul  recueil.  »  C'est  ainsi  que  fut 
conçu  et  rédigé  le  célèbre  in-folio  intitulé  :  Actes  des 
martyrs  sincères  et  choisis.  Je  prie  qu'on  note  bien  ces 
deux  épithètes,  la  première  revendiquant  Tauthenticité 
et  la  contemporanéité  des  pièces  admises  dans  le  recueil, 
de  manière  à  impliquer  le  peu  de  valeur  des  pièces 
exclues;  la  seconde,  marquant  qu'il  s'agit  d'un  choix 
pondéré  et  réfléchi  en  vue  de  présenter  le  «  dessus  du 
panier»,  comme  on  dit  vulgairement.  De  fait,  le  volume 
fut  aussitôt  considéré  comme  une  base  essentielle  de 
discussion;  tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  môme  de  pas- 
sable, il  le  renferme  vraiment;  et  c'est  parce  que  ce 
«  tout  »  là  se  réduit  à  peu  de  chose,  qu'après  la  publica- 
tion des  Actasincera  etselecta,  chacun  put  se  convaincre 
aisément  que  les  actes  sincères  et  dignes  d'être  choisis 
étaient  terriblement  rares. 
Quelque»  Mais  jc  n'examiuc  pas  ici  Tin-folio  de  Dom  Ruinart  à 

d'/S^la^incma  ce  poiut  dc  vue.  La  légitimité  de  l'emploi  du  mot  Acta 
au  sens  judiciaire  est  seule  à  m'occuper.  Je  remarque, 
d'abord,  que  dans  le  nombre  des  114  récits  qui,  sous  des 
intitulés  divers,  —  passio,  martyrium^  certamen,  pane^ 
gyricus,  homilia,  —  ont  été  accueillis  dans  l'œuvre  de 
Dom  Ruinart,  il  s'en  faut  que  ceux  qui  sont  qualifiés 
Acta  occupent  un  rang  en  correspondance  avec  la  part 
prépondérante  que  leur  attribue  le  titre  général  du  livre. 
Je  remarque,  en  second  lieu,  que  ces  soi-disant  Acta  — 
il  y  en  a  30  contre  30  martyria  et  33  passiones  —  sont 
loin  aussi  de  justifier  leur  prétention  à  la  juridicité. 
Voici,  par  exemple,  les  actes  d'Ignace  qui  ouvrent  la 
série  :  Acta  sancti  Ignatii  episcopi  Antiocheni,  Ils  peu- 
vent avoir  bien  des  mérites;  Renan  leur  en  trouvait 
beaucoup;  mais  M.  Paul  Allard  lui-môme  ne  se  hasar- 
derait pas  à  prendre  pour  un  procès-verbal  de  grefl'e  ce 
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toman  épistolaire  où  Ton  voit  Trajan,  de  passage  à  An- 
tioche,  condamner  à  la  mort  Tévôque  de  cette  ville  (1), 
Texpédier  vers  Rome,  afin,  sans  doute,  de  lui  faire  ac- 
complir à  travers  VOrbis  Romanus  un  voyage  de  propa- 
gande, avec  pleine  liberté  d'écrire  et  de  discourir  le  long 
de  la  route;  puis,  enfin,  le  soumettre  aux  supplices  les 
plus  raffinés  et  le  livrer  aux  lions  du  cirque.  Viennent 
ensuite  (c'est  le  second  spécimen)  les  Acta  de  sainte  St/m" 
phorose  [Sympherusa)  ^  mise  à  mort  à  Tibur  en  môme 
temps  que  ses  sept  fils,  à  l'instar  de  la  mère  des  sept 
Machabées,  par  les  ordres  et  sous  les  yeux  d'Adrien,  qui 
se  laisse  porter  à  cette  sotte  cruauté  par  obéissance  aux 
injonctions  d'un  oracle  absurde  (2).  Je  donnerai  plus  bas, 
dans  mon  étude  sur  les  Priscillianistes,  l'analyse  détail- 
lée d'une  fiction  de  ce  genre,  où  le  rôle  de  juge,  d'inqui- 
siteur, de  tortionnaire  et  de  bourreau  est  aussi  joué  par 
Adrien,  pendant  que  celui  de  victime  est  rempli  par 
Sophia,  la  sagesse,  accompagnée  de  Pistis,  d'Elpis  et 
d'Agapé,  —  la  foi,  l'espérance  et  la  charité,  —  ses  trois 
filles  (3).  Le  lecteur  prendra  ainsi  une  idée  plus  claire 
de  ce  que  sont  —  à  quatre  exceptions  près,  selon  moi 

(1)  «  Ignatium  prscipimus  in  se  ipso  diceniem  circum ferre  Crucf'fixum, 
vinctum  a  militibus  duci  in  magnam  Romam,  cibum  besiiarum^  in  specta- 
culum  plebis  fulurum.  »  [Acta  sincera,  etc.,  p.  9.)  M.  Henri  Doulcet  dit 
qne  cette  seoteoce  «  D*a  rien  que  de  conforme  au  goût  conteoipo» 
rain  ». 

(2)  Tout  d'abord,  l'empereur  ordonne  de  suspendre  Sympborose  ou 
Sympheruse  à  un  arbre  par  les  cheveux;  et,  comme  elle  persiste,  il  la 
fait  jeter  dans  TÂoio,  une  grosse  pierre  au  cou.  Quant  aux  sept  enfants, 
Adrien  invente  pour  chacun  d'eux  un  supplice  particulier  :  «  Et  pri^ 
mum  Crescentem  prœcepit  in  gutture  iransfigi;  secundum  Julianum  in 
pectore  pungi  ;  tertium  Nemesium  in  corde  percuii  ;  quartum  Primitivum 
in  umbilico  vulnerari  ;  quintum  Justinwn  aversum  per  dorsum  perforari 
gladio  ;  sexium  Stracteum  in  latere  vulnerari  \  septimum  vero  Eugenium 
a  summo  usgue  deorsum  findi,  »  Impossible  d'être  plus  niaisement 
absurde.  «  Que  penser  de  ces  actes?  »  demande  cependant  M.  Doulcet; 
et  il  répond  :  «  Leur  témoignage  est  digne  de  foi...  On  en  «  recueille 
«  l'écho  d'une  tradition  sûre  et  immédiat^.  9  (Ibid,,  p.  24.) 

(3)  J'ai  tiré  ce  curieux  récit  du  précieux  ouvrage  de  Boninns  Mon- 
britius,  un  des  plus  beaux  monuments  de  l'imprimerie  italienne  pri- 
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—  les  compositions  de  cette  catégorie,  soit  quant  à  leur 
valeur  comme  document  judiciaire,  soit  au  point  de  vue 
de  la  vie  romaine  et  des  procédés  de  conduite  qu'on  at- 
tribue aux  empereurs.  Pour  le  moment,  je  n'y  ai  cherché 
qu*une  indication  de  plus  concernant  Terreur  commise 
par  Sulpice.  Il  s'est  certainement  trompé  en  affirmant 
l'existence  d'une  législation  spéciale,  tout  au  moins  en 
lui  assignant  une  date  beaucoup  trop  ancienne,  et  c'est 
tout  ce  que  je  voulais  démontrer. 

Relativement  au  rôle  ignoble,  stupide  et  révoltant  que 
les  prétendus  Acta  font  jouer  aux  meilleurs  empereurs, 
Sulpice,  très  évidemment,  bien  qu'il  ne  fût  guère  impé- 
rialiste, méprisait  ces  grossières  inventions.  Plusieurs 
passages  de  la  Chronique  en  établissent  indirectement  la 
manifeste  fausseté.  Il  n'y  a  qu'à  voir  comment  il  parle 
de  Trajan,  d'Adrien  et  d'Antonin  le  Pieux.  Son  opinion, 
mal  fondée  d'ailleurs,  était,  au  contraire,  que  l'Eglise  ne 
fut  persécutée  que  par  les  plus  méchants  princes.  Quand 
je  soutiens  qu'il  est  inexact  que  les  chefs  romains  aient 
adopté,  dès  le  début,  une  ligne  de  conduite  oppressive  et 
violente  vis-à-vis  du  christianisme,  et  que  prétendre  cela, 
c'est  confondre  leur  intervention  avec  celle  de  la  multi- 
tude, laquelle  ressemble  trop  souvent,  en  effet,  à  une 
Haut  iniérci  ^^^^  férocc,  jc  pourrais  encore  invoquer  Sulpice.  En  dé- 
«ciueiderhiatoire  ^-^^  j^  ^^^  asscrtiou  téméraire,  datis  legibus,  les  cha- 
perBécutions.  p^^.^.g  29  à  32  dc  la  Chronique,  véritablement  remar- 
quables par  leur  claire  historicité,  démontrent  à  l'évi- 
dence que  la  force  légale  ne  fut  employée  que  tard  et 
aussi  avec  beaucoup  d'hésitation.  C'est  un  point,  je  le 
confesse,  qui  me  tient  grandement  à  cœur  (1).  Le  conflit 

mitive,  et  qui  m'a  rendu  d'iueâliruables  serviceA  lorsque  j'ai  travaillé 
à  coDSlituer  le  texte  de  la  Vita  Martini,  Mais  oo  trouve  aussi  l'histoire 
de  Sopbia  et  de  ses  filles  dans  le  Martyrologe  Romain  et  au  tome  I«r 
d'août  des  Acta  Sanctorum, 

(1)  On  éprouve  uoe  véritable  souffrance  à  voir  des  écrivains  aussi 
bleu  lolenlionnésque  MM.  Doulcet,  AlJard  et  plusieurs  autres  s*épui- 
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«ntre  l'Etat  romain  et  le  christianisme  gagnerait  beau- 
coup à  être  exposé  sous  un  jour  sérieusement  positif.  Si 
on  lui  laisse  Taspect  étroitement  chrétien  ou  catholique 
sous  lequel  il  nous  a  toujours  été  montré,  on  ne  le  voit 
qu'à  travers  le  parti  pris  têtu  du  croyant  et  les  dédains  su- 
perficiels du  philosophe,  inconsciemment  associés  pour 
le  dépouiller  de  sa  réalité  et  de  sa  vérité.  L'un  veut  opi- 
niâtrement que  Tadmirable  courage  des  marlyrs  ait  été 
une  conséquence  exclusive  de  la  a  vraie  foi  »  ;  l'autre  est  Que  le  martyre 
agacé  par  cette  prétention  sectaire  de  tourner  en  preuve ,    un  argument 
au  profit  d'un  dogme,  des  faits  qu'on  vît  se  manifester  ^°  *''  *  °^'°** 
tout  aussi  héroïquement  dans  les  combats  des  Réformés 
contre  les  Catholiques  et  des  émancipés  plus  libéraux 
contre  Luther  et  Calvin  (1),  les  victimes  de  l'orthodoxie 
romaine,  luthérienne  ou  calviniste  ayant  été  sinon  aussi 
nombreuses,  du  moins  plus  authentiques  que  celles  du 
polythéisme  impérial.  11  n'est  pas  de  passions  ni  d'Acta 
comparables  sous  ce  rapport  au  compte  rendu  du  procès 
de  Michel  Servet.  Entre  ces  deux  adversaires,  dont  le      Néceaaité 
premier  s'obstine  à  tout  maintenir,  même  les  fables  de     le  rawifr' 
vieille  femme,   aniles  fabulœ^  disait  Dodwell,  dont  le  que  uTi'^^ausent 
second  se  laisse  agacer  outre  mesure  par  un  entêtement  dis^orthôdoxes 
commandé  peut-être,  après  tout,  par  des  positions  dog-  ^  p^i^foso'ÎJhes. ^' 
matiques  immodifiables,   le  martyr  reste  mal  jugé  et 
méconnu.  Changerl'étatd'espritdu croyant,  les  ouvrages 

ser  à  reodre  plausibles  les  abominables  agissements  d'Adrieo  envers  la 
<:himérîque  Sympborose  et  ses  plus  chimériques  sept  enfants.  Elever 
contre  un  personnage  si  éminent  des  calomnies  à  ce  point  odieuses  en 
ne  lea  étalant  que  sur  des  preuves  tout  à  fait  ridicules,  c'est  s'aban- 
donner dans  le  plus  mauvnis  sens  à  cet  esprit  révolutionnaire  que  le 
christianisme  déchaîna,  qui  pouvait  alors  s'expliquer,  mai^  qui  est  au- 
jourd'hui inexcusable. 

(1)  C'est  un  fait  connu  que  les  hérétiques  Marcionites,  un  moment  si 
dangereux,  fournirent  à  la  persécutioUi  pendant  les  deux  premier:» 
siècles,  une  part  proportionnelle  de  victimes  bien  supérieure  à  celle 
des  autres  groupes  chrétiens.  Ils  avaient  pris  au  mot  la  doctrine  que 
c'est  un  bonheur  de  quitter  la  vie  le  plus  tôt  qu'on  le  peut,  les  chrétiens 
étant  voués  à  la  haine  et  à  la  douleur. 
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de  publication  récente  ne  montrent  guère  qu'il  soit  per- 
mis de  Tespérer.  A  vrai  dire,  il  faudrait  d'abord  que  les 
croyants  cessassent  de  croire.  Mais  on  pourrait  amener 
à  des  vues  plus  justes  la  masse  de  ce  public  lisanf  dont 
les  opinions  courantes  ont  un  grand  intérêt  social.  Nul 
problème  historique  ne  nous  touche  de  plus  près  que  la 
lutte  engagée  il  y  a  dix-huit  siècles  pour  notre  véritable 
indépendance  intellectuelle  et  pour  les  véritables  garan- 
ties de  Tordre  moral.  Il  s'agissait,  en  effet»  de  fonder  la 
séparation  des  deux  formes  du  pouvoir  humain^  la  tem- 
porelle et  la  spirituelle;  et  parmi  les  ancêtres  que  nous 
devons  aimer  et  vénérer,  ceux  dont  la  constance  et  la 
force  d'âme  nous  valurent  cette  inestimable  conquête 
doivent  être  placés  au  plus  haut  rang.  Les  croyances 
théoriques    qui    les    animèrent    alors    importent    peu 
présentement,  lis  les  mirent  au-dessus  de  leur  profit^ 
de  leur  bien-être  et   de  leur   vie;   c'est  cela  qui  im- 
porte. Ce  n'était  sans  doute  pas  la  première  fois  que 
des  hommes  sacriliaient  leur  avantage  matériel  à  leur 
intégrité  morale.  Des  actes  individuels  de  cette  nature, 
on  en  avait  vu.  Mais  la  résistance  chrétienne  contre  les 
tout-puissants  représentants  des  vieilles  traditions  fut 
un  fait  largement  collectif  qui,  même  diminué  autant 
que  je  me  crois  autorisé  à  le  faire,  reste  considérable  et 
prodigieux.  Sans  compter  que  les  nobles  sentiments  de 
ceux  qui  souffrirent  la  prison,  les  tourments,  la  mort, 
furent  alors  partagés  par  beaucoup  d'autres  qui,  eux 
aussi,  auraient  voulu  résister  et  ne  le  purent,  faute  d'un 
suffisant  ressort  nerveux.  Par  là  fut  donné  à  l'histoire  ce 
spectable  inexprimablementsain  et  réconfortant  :  la  plus 
i/admirahio     graudc  puissance  politique  du  monde  ancien  capitulant 
^''nTyls^nr^^^  devant  une  force  morale  en  apparence  très  humble  et 
paput^.au  pn nt  |^>^g  petite.  Je  ne  connais  point,  quant  à  moi,  de  docu- 

'li^!nM.ou^^^^    ment  plus  glorieux  que  l'éditde  l'an  3M  où  les  tétrar- 
de  hr^nindeur  ques   impériaux,    maîtres   de  l'univers  civilisé,  chefs 

liuiu.iinc. 
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d'armée  redoutables,  directeurs  d'une  vaste  hiérarchie 
administrative,  confessent  leur  défaite  et  ouvrent  aux 
chrétiens  les  portes  de  Texistence  sociale,  civique  et 
politique.  Cette  victoire,  qui  nous  a  appris  par  une  pro- 
fonde leçon  de  choses  quels  immenses  bénéfices  peuvent 
surgir  du  courage  moral  noblement  déployé,  nous  la  de- 
vons au  martyr.  Gardons-nous  de  l'oublier  sous  prétexte 
qu'il  a  eu  des  biographes  infatués  et  menteurs.  Prenons 
plutôt  dans  ses  rangs,  pour  en  faire  l'objet  de  notre  culte, 
quelques  nobles  figures  choisies  selon  la  bonne  méthode 
sociocratique,  laquelle  consiste  à  honorer  les  types  re- 
présentatifs du  passé  en  tenant  moins  compte  de  la  stricte 
critique  que  de  la  notoriété  traditionnelle.  Si  vous  êtes         ceax 
chrétien,  dites-vous  que  les  martyrs,  même  dégagés  de  ^'^conSo^iur"^ 
tout  merveilleux  suspect  et  de  toute  immatriculation     *°»^^jjj*^»°° 
exclusive  et  sectaire,  sont  les  plus  pures  gloires  du  """"^"drœt*  ^"'' 
christianisme.  Si  vous  êtes  philosophe  ou  émancipé  de   *  °***  respecta. 
théologie,  sinon  de  métaphysique,  songez  combien  puis- 
samment ils  aidèrent  à  cette  transition  capitale  qui  fit 
passer  notre  monde  occidental  du  régime  polythéiste, 
épuisé  et  gangrené,  au  régime  monothéiste  préparé,  an- 
noncé et  souhaité,  depuis  de  longs  siècles,  par  les  pro- 
phètes, les  théoriciens  et  les  gens  d'esprit  supérieur. 
Ceux  qui,  à  un  titre  et  sous  un  mode  quelconque,  pren- 
nent le  devant  quand  la  civilisation  traverse  d'aussi  dan- 
gereux défilés,  pleins  de  précipices  féconds  en  chutes, 
on  doit  se  souvenir  pieusement  d'eux.  D'autre  part,  il 
faut  bien  se  rappeler  qu'il  n'est  pas  besoin,  pour  les 
grandir,  d'insulter  aux  hommes  éminents  qui,  non  sans 
de  sérieux  motifs,  virent  en  eux  des  insensés  ou  des  scé- 
lérats. La  cause  de  la  stabilité  n'est  pas  moins  respec- 
table que  celle  du  mouvement.  Elle  exige  même  plus 
d'égards,  car  on  peut  vivre  sans  progrès  et  on  ne  vit  pas 
sans  ordre.  Un  des  motifs  de  l'irritation  des  esprits  cul- 
tivés et  délicats,  quand  ils  lisent  l'histoire  des  persécu- 
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tions  telles  que  l'orthodoxie  la  raconte,  c'est  d'y  ren- 
contrer le  personnel  dirigeant  de  VOrbis  Romanufi,  juste 
à  l'heure  où  ses  travaux  furent  plus  utiles  et  bienfai- 
sants, travesti  en  une  troupe  de  tyrans  et  de  bourreaux, 
Que  les  cucore  plus  sots  que  cruels.  Si  vraiment  il  fallait  opter 
romami^yîunt  entre  Ignace  et  Trajan,  entre  Symphorose  et  Adrien, 

les  protagonistes        iii'xiijr  4vi*  'i.'  i  x 

chrétiens,  entre  Justin  et  Marc-Aurèle,  je  sais  bien  que  le  croyant 
aurait  vite  fait  son  choix.  Il  admet  que  l'antiquité  entière 
fut  dominée,  dirigée  et  démoralisée  par  d'impurs  dé- 
mons; cela  le  dispense  de  perdre  son  temps  à  rendre 
justice  à  des  hommes  irrévocablement  réprouvés.  Mais 
il  n'en  va  pas  de  même  quand  le  passé  humain,  dans 
tout  son  ensemble,  vous  inspire  vénération  et  gratitude. 
Effectivement,  si  l'œuvre  —  esthétique  et  intellectuelle 
de  la  Grèce,  politique  et  sociale  de  Rome  —  mérite  notre 
reconnaissante  admiration,  il  est  inévitable  que  ces  his- 
toires où  Ton  s'efforce  de  déconsidérer  et  d'avilir  les  plus 
dignes  représentants  de  la  civilisation  gréco-romaine 
prennent  à  nos  yeux  une  apparence  de  très  honteuse  et 
Le  point  de  vue  ^rès  odicusc  malicc.  Hâtons-nous  de  dégager  le  martyr 
^**îemérftT^'  d^  cctle  alternative  qui  le  mutile  et  le  défigure.  Au  prix 
fut  le  même,    j^  g^^^  ^BXï^  et  dc  sa  vie,  il  a  maintenu  les  idées  nouvelles 

qui  l'emplissaient  d'enthousiasme,  en  résistant  aux  con- 
servateurs de  Tordre  établi,  que  la  préoccupation  pas- 
sionnée de  défendre  le  trésor  confié  à  leurs  saints  aveu- 
glait sur  le  besoin  de  progrès;  glorifié  soit-il.  Seulement, 
parce  que  cette  résistance  l'honore,  n'allez  pas  en  con- 
clure que  ceux  qui  la  lui  firent  parfois  payer  si  cher 
aient  été  sans  honneur  et  sans  magnanimité.  Les  consé- 
quences infiniment  précieuses  que  sa  révolte  devait  en- 
gendrer ne  pouvaient  être  prévues  ni  par  lui  ni  par  eux. 
Identité       Eux  et  lui,  ils  obéissaient  à  un  mobile  identique  :  l'ar- 
fondamenui     deur  à  procurcr  le  bien  des  hommes.  Cette  formule,  dès 
dw  deïï^oôUV  longtemps  proclamée  par  le  stoïcisme  :  Caritas  generis 
humant,  et  que  le  christianisme  systématisa  et  consacra^ 
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couvrait  autant,  au  ii*  et  au  m®  siècle,  les  défenseurs  des 
vieilles  traditions  que  les  champions  de  la  religion  nou- 
velle. Justin  menait  la  campagne  d'une  cause  aujour- 
d'hui chère  à  nos  cœurs,  la  liberté  de  croyance.  Marc- 
Aurèle,  sur  les  ordres  de  qui,  dit-on,  Justin  fut  marty- 
risé, était,  lui  aussi,  un  chef  généreux  qui  prodigua  ses 
forces  et  sa  vie  pour  un  but  des  plus  élevés.  Je  crois  bien 
qu'étant  présent  et  réduit  aux  seules  lumières  dont  ils 
disposaient  tous  les  deux,  je  me  serais  plutôt  rangé  aux 
côtés  de  Marc-Aurèle.  Le  novateur,  c'est  incontestable, 
se  sentait  assuré  de  travailler  au  salut  éternel  des  âmes  ; 
mais  le  conservateur,  de  son  côté  et  à  un  degré  plus  net 
de  certitude,  avait  foi  en  son  mandat  de  protecteur  des 
richesses  intellectuelles,  morales  et  matérielles  amassées 
par  les  longs  eflforts  de  Félite  humaine.  A  un  autre  point 
de  vue,  Justin  n'éprouva  pas  plu^  d'angoisse  à  subir  son 
supplice  que  le  doux,  le  tendre  et  le  très  débonnaire 
empereur  à  l'ordonner,  —  si  vraiment  il  l'ordonna.  Ils  iifautenv*iopp«r 
eurent  à  s'endurcir,  l'un  contre  les  tourments  que  sa  égaie  groSiude 
chair  allait  supporter,  lautre  contre  la  douleur  que  lui  réToiutionnairw 
infligeait  la  nécessité  de  verser  le  sang  pour  un  délit  mal  *  **  *  "*' 
caractérisé.  A  ce  dernier  moment  peut-être,  faudrait-il 
aimer  mieux  être,  au  lieu  de  Marc-Aurèle,  Justin.  Mais 
mon  point  de  vue  écarte  ces  préférences.  Révolutionnaires 
et  réacteurs,  —  les  honnêtes  et  les  sincères,  bien  entendu, 
—  je  les  embrasse  dans  une  même  étreinte,  car  tous  ils 
servirent  l'Humanité. 

André  La  vertu  jon. 


1 
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I.  —  RAPPORT  ANNUEL  DU  CERCLE  POSITIVISTE  DE 

BUDAPEST.  POUR  1898. 

Le  Cercle  Positiviste  de  Budapest  a  continué  ses  réuaioni 
mensuelles  le  premier  dimanche  de  chaque  mois  et  il  a  fêté 
comme  d'habitude  le  jour  de  l'an,  fête  de  T Humanité,  et  le  5  sep- 
tembre, commémoration  de  la  mort  de  notre  Maître. 

Le  dimanche  23  janvier,  a  été  organisée  en  outre  une  réunion 
extraordinaire  à  l'occasion  du  Centenaire  de  la  naissance  d'Au- 
guste Comte.  Lecture  a  éfé  donnée  d'une  partie  de  la  Correspon- 
dance du  Maître  avec  M"^«  Ciotilde  de  Vaux  et  de  différents 
documents  se  rapportant  à  la  grande  vie.  Il  a  été  envoyé  à  cette 
occasion  une  adresse  à  la  Société  Positiviste  de  Paris,  dont  la 
traduction  hongroise  fut  publiée  par  le  journal  VEgyetértés,  du 
19  janvier. 

Nous  avons  une  nouvelle  adhésion  à  signaler. 

En  fait  de  travaux  littéraires,  j'ai  publié  dans  la  Revue  biblio- 
graphique hongroise  (M.  KOnyvszemle,  2"  fasc,  1898)  une  notice 
concernant  une  traduction  inédite  du  Catéchisme  de  Montpel'^ 
lier,  faite  à  Rodosto,  en  Turquie,  vers  1750,  par  Clément  Mikes, 
chambellan  et  compagnon  d'exil  de  François  RÂkôczi  II»  dernier 
prince  de  Transylvanie,  et  dont  le  manuscrit  se.  trouve  dans  la 
bibliothèque  du  Musée  national  de  Budapest,  sans  indication  de 
l'origine  de  l'ouvrage,  réputé  original  jusque-là.  Une  appréciation 
d'Auguste  Comte,  par  E.  Dùhring,  a  en  outre  paru  dans  le  nu- 
méro de  septembre  de  la  Revue  occidentale. 

Il  a  été  versé  pour  le  Subside  positiviste  de  1898,  par  8  souscrip- 
teurs, la  somme  de  29  fl.,  V.  a.  (61  fr.  25  c). 

Samuel  Kun, 

Budapest,  le  15  janvier  1899.  Correcteur  d'imprimerie, 

237,  Hungaria-KOrut. 
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II.  —  UNE  CRITIQUE  DU  MONIER  HONGROIS. 

L'appréciation  qui  va  suivre  a  paru  dans  la  Revue  catholique 
Bœlcseleti  Folyoirat  (numéro  de  septembre  1898)  »  paraissant  à 
Budapest^  rédigée  par  et  pour  des  prêtres. 

«  On  entend  sous  la  dénomination  «  Positivisme  »  le  système  phi- 
losophique de  Comte  et  les  systèmes  édifiés  sur  les  principes  posés 
par  ce  penseur.  Littré  nie  carrément  que  les  théories  religieuses  et 
sacerdotales  de  Comte  soient  basées  strictement  sur  la  philosophie 
positive.  Lcwes  et  Stuart  Mill  embrassent  avec  enthousiasme  les 
principes  philosophiques  élaborés  dans  le  Cours  de  philosophie 
positive,  mais  ils  rejettent  les  projets  de  réforme  sociale  de  Comte, 
aussi  bien  que  sa  fondation  religieuse. 

«  Depuis  la  mort  de  Comte,  Laffîtte  et  son  école  sont  les  héritiers 
de  son  esprit,  ce  sont  eux  c[ui  représentent  historiquement  le  Posi- 
tivisme. Cette  école  s'est  scindée  en  deux,  en  1877.  A  ce  moment,  les 
médecins  français  AudifTrent  et  Sémérie,  ainsi  que  l'ancien  prédi- 
cateur anglais  Congreve,  ont  déclaré  se  séparer  de  M.  Lafutte  et 
de  vouloir  se  tenir  rigoureusement  aux  préceptes  de  Comte.  Le 
nouveau  groupe  considère  le  4*  volume  de  la  Politique  positive 
comme  aussi  rigoureusement  scientifique  qu'une  démonstration 
mathématique^  et  comme  une  sorte  de  Lévitique,  A  cette  école  stric- 
tement orthodoxe  se  sont  ralliés  le  groupe  brésilien,  dont  le  chef  est 
Biiguel  Lemos,  et  le  groupe  chilien,  sous  le  docteur  Lagarrigue. 

a  Le  chef  de  l'école  Laftitteiste  est  depuis  le  mois  d'avril  de  cette 
année  Charles  JeannoUe.  A  cette  école  se  rattachent  le  groupe 
anglais,  dont  le  chef  est  Frédéric  Harrison  ;  puis  le  groupe  du  Nord 
de  Londres,  présidé  par  le  docteur  Kaines,  et  celui  de  Manchester, 
présidé  par  le  docteur  Higginson;  le  groupe  Scandinave,  dont  le  chef 
est  le  docteur  Nystrôm;  le  groupe  italien  récemment  fondé.  A  la 
même  école  appartient  enfin  le  groupe  dont  M.  Samuel  Kun  est  le 
chef.  Son  siège  se  trouve  à  Budapest,  Vill,  Losonczi-utcza,  7. 

«  M.  Samuel  Kun  s'occupe  activement  de  la  propagation  des  idées 
positivistes.  A  Toccasion  du  Centenaire  de  la  naissance  d'Auguste 
Comte,  il  a  traduit  le  livre  de  Monier  en  l'augmentant  d'une  intro- 
duction. Pour  le  moment,  je  n'ai  pas  l'intention  de  m'occuper  de 
l'Exposé  de  Monier,  qui  résume  d'une  manière  systématique  et 
claire  les  théories  du  Positivisme.  Je  n'entame  pas  ici  la  discussion 
sur  les  défauts  de  certains  dogmes  positivistes.  Je  voudrais  savoir 
auparavant  ce  qu'en  diront  les  positivistes  indépendants, 

a  C'est  à  l'endroit  de  Tintroduction  que  j'aurai  quelques  obser- 
vations à  faire.  M.  Kun  prétend  que  le  docteur  Buday  exagère  beau- 
coup quand  il  insiste,  à  la  suite  du  Père  Gruber,  sur  les  discussions 
qui  divisent  le  Positivisme  orthodoxe,  a  II  existe  effectivement  une 
«  scission ,  occasionnée  par  des  considérations  purement  person- 
«  nelles,  mais  la  doctrine  n'y  est  pour  rien.  » 

«  Je  u'ai  pas  l'intention  d'entrer  ici  dans  le  fond  de  la  question. 
Je  le  ferai  aans  un  ouvrage  qui  est  actuellement  sous  presse.  Pour 
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le  moment,  je  me  contente  d'appeler  Tattention  de  M.  Kun  sor  les 
ouvrages  suivants,  qui  pourront  le  faire  changer  d'avis  :  R.  Gon- 
grève  :  Circulaire  adressée  à  tous  mes  coreligionnaires ,  à  tous  les 
disciples  d'Auguste  Comte,  Londres,  i878.  —  D'  Audiffrent  :  Lettre 
à  M,  Richard  Congreve,  Marseille,  iblS.  — Le  Positivisme  des  derniers 
temps,  Paris,  i880.  —  D'  Sémérie  :  Lettre  à  M.  Richard  Congreve^ 
Paris,  1878.  —  La  politique  républicaine  à  propos  de  rarticle  7.  — 
Lettre  à  M.  Clemenceau,  Paris,  i  879.  —  Du  gouvernement  transitoire 
qui  convient  à  la  situation  française  actuelle,  Paris,  1888.  —  Miguel 
Lemos  :  Rapports  annuels  jusqu'à  i897,  Rio. —  Teizeira  Mendes  : 
La  philosophie  chimique,  d'après  Auguste  Comte,  1887.  — Jorge  La- 
garrigue  :  Lettres  sur  le  Positivisme  et  sur  la  mission  religieuse  de  la 
France,  1886.  —  Avertissement  dans  l'édition  apostolique  du  Caté- 
chisme positiviste,  Paris,  i8ftl.  —  Le  faux  et  le  vrai  Positivisme.  — 
Le  sophiste  Pierre  Laffitte,  Paris,  Apostolat  positiviste,  1892.  -^ 
Gongreve  :  Political,  social  and  religious  essays,  vol.  L-IL,  London, 
Reeves  and  Jurner,  1892. 

ce  Puisque  M.  Kun  adhère  à  l'une  des  églises  positivistes  orthodoxes» 
il  est  tout  naturel  qu'il  blâme  la  critique  catholique  —  et  entre 
autres  l'auteur  de  ces  lignes  —  de  ce  qu'elle  étend  le  domaine  da 
Positivisme  outre  mesure.  Mais  accepter  d'un  côté  les  éloges,  à 
savoir  que  les  idées  de  ce  système  philosophique  ont  pénétré  la 
pensée  moderne  et  dominent  notre  époque,  et  d'un  autre  côté 
Dorner  les  sources  du  Positivisme  aux  ouvrages  de  Gomte  et  de 
M.  Lafiitte,  c'est  en  réalité  un  procédé  qui  manque  d'impartialité. 

«  Nous  prenons  au  sérieux  le  système  philosophique  de  Gomte 
bien  plus  au  sérieux  que  ne  le  fait  M.  Kun,  qui  attache  plus  d'im- 
portance aux  idées  réformatrices  religieuses  et  sociales  de  Gomte 
qu'à  ses  idées  philosophiques.  G'est  à  cause  de  cela  que  nous  re- 
poussons, au  nom  de  la  critique  catholique,  l'attaque  injuste  et 
hautaine  ainsi  libellée,  p.  il  du  livre  :  «  Etant  donné  l'enseigne* 
a  ment  spécial  ou  plutôt  la  dressure  en  vigueur  dans  les  facultés 
u  de  théoto^e  et  les  séminaires,  et  qui  se  borne,  comme  bagage 
«  philosophique,  à  la  theologia  moralis  et  fundamentalis,  flanquées 
c<  des  subtiles  distinctions  de  la  philosophie  scbolastique  et  thomis- 
<c  tique  archi-surannées,  —  il  nous  palralt  bien  peu  probable  qu'un 
f(  homme  ainsi  préparé  soit  capable  de  suivre  une  démonstration 
«  scientifique  quelque  peu  compliquée.  »  Hais  M.  Kun  reconnaît 
hii-méme  que  j'ai  étudié  assez  sérieubcment  les  sources  du  Posi- 
tivisme et  ne  tarit  pas  d'éloges  à  l'adresse  du  Père  Gruber,  qui 
a  a  écrit  un  livre  assez  consciencieux  et  impartial  » . 

«  Je  n'ai  jamais  écrit,  même  contre  le  Positivisme,  et  je  n'écrirai 
jamais  sur  un  ton  aussi  inconvenant  et  aussi  peu  littéraire,  comme 
l'a  fait  M.  Kun.  Je  citerai  encore  un  passage  de  cet  exercice  d'éco- 
lier. G*est  celui  dans  lequel  il  félicite  le  parti  libéral  de  ses  réformes 
politico-ecclésiastiques  et  reproche  aux  adversaires  de  ces  réformes 
«  leur  bigotisme  farouche  et  aveugle  »,  et  à  la  réaction  féodale 
et  à  l'esprit  de  caste  «  leurs  sourds  agissements  ». 

«  Tantôt  il  nous  présente  comme  des  monstres,  tantôt  il  afûrme 
qu'au  point  de  vue  social  toute  religion,  môme  le  fétichisme  le  plus 
primitif,  vaut  mieux  que  l'irréligion,  ou  que  la  négation  pure,  fût- 
elle  éclairée. 
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«  Je  suis  obligé  de  déclarer  que  M.  Kon  connaît  très  mal  la  morale 
catholique.  11  est  inexact  de  dire  qu'elle  considère  les  récompenses 
extra-terrestres  comme  un  motif  valable  des  actions  humaines. 

a  II  serait  inutile  de  le  troubler  dans  sa  conviction  :  à  savoir  que 
le  Positivisme  est  une  religion  qui  convient  également  à  la  raison, 
au  sentiment  et  à  l'activité,  qui  alimente  les  plus  hautes  aspirations 
de  l'homme  et  qui  convient  mieux  à  la  maturité  intellectuelle  et 
affective  de  l'Humanité  que  ne  le  font  les  synthèses  respectables» 
mais  surannées  et  intellectuellement  insuffisantes  des  temps  passés. 

a  r.inq-Eglises.  Jules  Kozary.  » 

J'ai  traduit  tout  au  long  la  critique  de  M.  K.,  non  pas  pour  sa 
valeur  intrinsèque,  car  elle  n'en  a  guère,  —  ce  critique  catholique 
n'est  pas  seulement  en  état  de  copier  exactement  ce  qu'il  a  sous 
les  yeux,  —  mais  parce  que  quelques  passages  du  morceau  qu'on 
vient  de  lire  me  donnent  l'occasion  de  faire  quelques  réflexions. 

Il  appert  clairement  du  passage  mis  en  italiques  que  le  susdit 
critique  catholique  ne  se  creuse  point  la  cervelle  pour  trouver 
des  arguments  susceptibles  à  combattre  les  doctrines  impies  du 
Positivisme,  mais  qu'il  attend  tranquillement  que  les  «  indépen- 
dants »  veuillent  bien  se  charger  de  cette  besogne  charitable. 

Les  a  apôtres  »  de  l'Amérique,  l'ultra-positiviste  curé  anglican, 
les  docteurs  sécessionnistes  français  et  autres  exécuteurs  testa- 
mentairesy  réduits  au  rôle  singulier  de  fournisseurs  d'idées  et 
d'arguments  de  la  critique  cléricale  :  voilà  un  spectacle  assez 
inattendu,  n'est-ce  pas  ?  Rien  n'est  plus  certain,  pourtant  ;  non 
seulement  l'appréciation  de  M.  K.  le  prouve,  mais  il  serait  très 
facile  de  multiplier  les  témoignages  de  ce  genre.  Le.  P.  Gruber, 
dans  son  livre  substantiel  le  Positivisme  après  la  mort  d* Au- 
guste Comtey  ne  s'était-il  pas  fait  déjà  le  propagateur  de  la  renom- 
mée du  camp  dissident  et  n'a-t-il  pas  été  gratifié  pour  ce  service 
d'éloges  hyperboliques  par  les  fameux  apôtres  brésilien  et  chilien? 

Ce  n'était  un  secret  pour  personne  que  les  soi-disant  «  ultra- 
positivistes p,  dans  leur  ardeur  de  propager  le  plus  possible  leurs 
critiques  venimeuses,  ne  reculeraient  pas  devant  la  perspective  de 
compromettre  le  prestige  de  la  doctrine  qu'ils  sont  censés  — 
qu'ils  proclament  au  moins  —  de  confesser  et  de  pratiquer  dans 
sa  pureté  et  sans  mélange.  Mais  voilà  qu'ils  se  révèlent  tout  à 
coup  comme  des  fournisseurs  d'armes  et  d'arguments  aux  pires 
adversaires  du  Positivisme,  aux  cléricaux,  aux  agressifs  de 
VEcclesia  militanSy  aux  fauteurs  de  la  «  Boulange  »  et  de  l'anti- 
révisionnisme.  C'est  un  peu  fort,  tout  de  même. 

Je  constate  sans  insister.  Mais  peut-être  y  a-t-il  plus  de  sys- 
tème dans  ces  billevesées  que  nous  autres,  simples  Horacios,  ne 
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pensons?  Ne  serait-ce  pas  une  étape  vers  cette  fameuse  alliance 
religieuse  qui  hante  quelques  cerveaux  débiles  depuis  la  tentative 
de  notre  Maître  que  l'on  sait  ? 

Il  faut  bien  supposer,  en  Thonneur  de  la  nature  humaine,  qu'en 
dehors  des  motifs  d'ordre  purement  personnel  et  des  manifesta- 
tions de  l'instinct  destructeur,  plus  ou  moins  déguisées  sous  le 
manteau  des  formules  pleines  d'onction,  nos  t  ultras  v»  (s'il  est 
vrai  qu'ils  sont  encore  des  nôtres  !}  croient  encore  fermement  à  ce 
mirage  de  l'alliance  religieuse.  Il  se  peut  même  qu'ils  la  jugent 
plus  importante  et  surtout  plus  urgente  que  la  collaboration  à  un 
but  commun  :  la  propagation  directe  de  notre  foi^  avec  des  coreli- 
gionnaires qu'ils  supposent  et  qu'ils  déclarent,  il  est  vrai,  impurs 
et  dévoyés  du  chemin  de  la  vérité. 

C'est  possible.  Mais  se  rendent-ils  bien  compte  quel  est  le  but, 
quels  sont  les  moyens  et  les  conditions  de  l'alliance  religieuse  ? 

J'en  doute  jusqu'à  preuve  du  contraire.  Ce  n'est  pas  à  moi,  ni 
c'est  ici  l'endroit  de  discuter  cette  question.  D'autres,  plus  com- 
pétents que  moi,  l'ont  fait.  On  a  démontré  d'une  manière  péremp- 
toire  que  cette  alliance  n'est  qu'un  rêve,  une  hallucination,  et  elle 
le  sera  encore  longtemps. 

Moi,  je  n'ai  eu  d'autre  intention  en  écrivant  ces  quelques  lignes 
que  de  démontrer  à  nos  frères  ennemis  qu'ils  sont  simplement  les 
dupes  innocentes  des  cléricaux,  des  réactionnaires  enragés;  qu'ils 
le  seront  de  plus  en  plus,  à  mesure  qu'ils  s'éloigneront  de  nous  en 
courant  après  la  chimère  de  l'alliance.  Je  lemercie  sincèrement 
M.  Kozary  d'avoir,  dans  sa  naïveté  d'âme,  laissé  échapper  le 
secret  de  Polichinelle. 

A  ses  critiques,  je  n'ai  rien  à  dire.  Quant  aux  dissidents,  je  leur 
souhaite  de  tout  mon  cœur  de  meilleures  inspirations  —  sans 
l'espérer. 

Samuel  Kun, 
Correcteur  d'imprimerie. 
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I.  —  LE  POSITIVISME 


LINSTITLT  SCIENTIFIQUE  DE  LA  LIBRE-PENSÉE 

Le  plus  grand  nombre  de  nos  lecteurs  ont  probablement  déjà 
appris,  par  les  journaux  quotidiens,  que  M.  Gustave  Hubbard, 
ancien  ))éputé  de  Seine-et-Oise,  avait  loué  à  la  «  Société  immo- 
bUière  Pierre  Laffitte  et  C"  »  le  rez-de-chaussée  du  n*»  10-  de  la 
rue  Monsieur-le-Prince,  pour  y  installer  T  «Institut  scientifique 
de  la  Libre- Pensée  »,  dont  il  est  le  Fondateur  et  le  Directeur. 

Ce  changement  de  destination  d'un  local  occupé  jusqu'en  ces 
derniers  temps  par  la  librairie  Vigot  n'offrirait  en  soi  rien  qui 
put  intéresser  particulièrement  les  positivistes,  sauf,  à  la  rigueur, 
ceux  d'entre  eux  qui  sont  actionnaires  ou  obligataires  de  l'im- 
meuble. Mais  M.  Hubbard  ne  s'est  pas  contenté  de  venir  fonder 
dans  la  maison  où  est  mort  notre  Maître  un  Institut  quelconque 
de  Libre-pensée,  il  a  rédigé  pour  ledit  Institut  un  Programme 
s'inspirant,  dans  une  très  large  mesure,  de  la  doctrine  de  Comte, 
et  il  a  pris  soin  d'accentuer  encore  la  note  positiviste  de  ce  Pro- 
gramme, par  les  commentaires  éloquents  dont  il  Ta  entouré,  au 
cours  d'une  très  belle  conférence  sur  «  la  Transformation  men^ 
taie,  préface  nécessaire  de  la  Transformation  sociale  ».  De 
plus,  il  a  fait  appel  à  un  certain  nombre  de  positivistes  pour  venir 
exposer,  en  toute  liberté,  leurs  idées  devant  le  public  de  l'Insti- 
tut, concurremment  avec  des  libres-penseurs  proprement  dits. 

Si  nous  ajoutons  que  la  plupart  de  ceux  de  nos  confrères  aux- 
quels M.  Hubbard  s'est  adressé  n'ont  pas  cru  devoir  se  dérober 
et  lui  ont  promis  leur  concours,  que  plusieurs  ont  déjà  fourni 
une  série  importante  de  conférences  fort  goûtées  par  le  public, 
on  comprendra,  sans  qu'il  soit  besoin  d'insister  davantage^  que 
l'euverture  du  nouvel  «  Institut  scientifique  de  la  Libre-pensée  », 
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au  n«  iO  de  la  rue  Monsieur-le-Prince,  est  un  évéuement  non  dé- 
pourvu d'intérêt,  au  point  de  vue  de  la  propagande  positiviste. 

Quelques-uns  de  nos  coreligionnaires  ont  paru  redouter  que 
le  siège»  dans  la  même  maison,  d'un  «  Institut  de  Libre-pensée  » 
au  rez-de-chaussée,  et  de  la  «  Société  positiviste  d'Enseignement 
populaire  supérieur  »  au  premier  étage,  ne  fût  de  nature  à 
amener  dans  l'espiit  public  une  confusion  préjudiciable  à  notre 
cause. 

Il  ne  nous  parait  pas  que  de  pareilles  appréhensions  soient 
vraiment  justifiées.  Nous  croyons,  en  effet,  que  le  caractère  net- 
tement organique  du  Positivisme  est  aujourd'hui  beaucoup  trop 
connu  pour  qu'il  risque  d'être  confondu  avec  les  doctrines  tou- 
jours plus  ou  moins  critiques  et  négatives  de  la  Libre-pensée. 
En  tout  cas,  nous  déclarons  ici  formellement  que  la  Direction  du 
Positivisme  et  la  Société  positiviste  d'Enseignement  populaire 
supérieur  sont  restées  et  resteront  entièrement  étrangères  à  la 
fondation  et  au  fonctionnement  de  VInstitut  du  rez-de-chaussée; 
et  nous  ne  pensons  pas  nous  avancer  beaucoup  en  conjecturant 
que  M.  Hubbard  entend,  de  son  côté,  et  très  légitimement  d'ail- 
leurs, conserver  à  l'œuvre  qu'il  a  fondée  une  pleine  et  complète 
indépendance  vis-à-vis  de  la  Direction  du  Positivisme.  Ceux  de 
nos  confrères  qui  ont  promis  leur  concours  à  M.  Hubbard  Tont 
fait  à  titre  purement  individuel,  sous  leur  propre  responsabilité, 
et  en  spécifiant  bien  qu'ils  n'entendaient  engager,  à  aucun  degré, 
celle  de  la  Société  positiviste. 

L'  a  Institut  scientifique  de  la  Libre-pensée  »  représente  donc, 
à  nos  yeux,  quelque  chose  d'analogue  au  a  Collège  libre  des 
Sciences  sociales  d  dirigé  par  M.  Delbet,  quelque  chose  de  com- 
parable encore  à  la  a  Coopération  des  idées  »  fondée  par  M.  De- 
herme,  avec  l'avantage  pourtant  d'une  plus  grande  homogénéité 
dans  l'enseignement,  due  à  ce  que  tous  les  membres  du  corps 
enseignant  se  réclament  d'une  seule  et  même  méthode,  la  mé- 
thode scientifique  ou  positive,  contrairement  à  ce  qui  se  passe 
rue  de  Tournon  et  rue  Paul-Bert,  où  des  positivistes  professent 
concurremment  avec  des  métaphysiciens  et  des  théologiens  dé- 
clarés. 

Sans  plus  de  raison,  quelques  autres  de  nos  amis  ont  paru 
craindre  que  l'adhésion  d'un  si  grand  nombre  de  positivistes  à 
l'œuvre  d'enseignement  de  M.  Hubbard  (qui,  comme  on  sait,  sié- 
geait à  la  Chambre  parmi  les  radicaux-socialistes)  n'impliquât 
un  changement  dans  l'orientation  politique  de  notre  groupe. 
Nous  pouvons  répondre,  en  toute  assurance,  qu'il  n'en  est  rien» 
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Sans  prétendre  patronner  aucune  fraction  du  parti  républicain  à 
l'exclusion  des  autres,  les  préférences  de  la  Société  positiviste, 
prise  dans  son  ensemble,  restent  cependant  acquises  à  la  méthode 
politique  si  glorieusement  inaugurée  par  Gambetta  et  pratiquée 
ensuite  avec  tant  de  sagesse,  de  persévérance  et  de  courage  par 
le  grand  Ferry. 

Sous  le  bénéfice  de  ce»  observations^  nous  applaudissons  à 
rinitiative  intelligente  de  M.  Hubbard  et  nous  suivrons  avec 
sympathie  le  développement  de  son  œuvre  qui  nous  pafait  viable. 

Nous  aurons  soin  de  tenir  nos  lecteurs  au  courant  de  ceux  des 
résultats  obtenus  qui  présenteront  quelque  intérêt  au  point  de 
vue  de  la  propagande  de  nos  idées;  et,  pour  commencer,  nous 
reproduisons,  à  leur  intention,  le  programme  auquel  nous  avons 
fait  allusion  plus  haut,  et  la  liste  des  conférences,  en  faisant  pré- 
céder d'un  astérisque  le  nom  des  divers  conférenciers  positivistes. 

Constant  Hillemand. 


LNSTITUT  SCIENTIFIQUE  DE  LA  LIBRE-PENSÉE 
10,  rue  Monsieur-ie- Prince  ^  10 

PÎIINCIPES 

La  Société  doit  être  réorganisée  sans  dieu  ni  roi. 

Sans  roi  y  car  le  pouvoir  suprême  ne  peut  s  inspirer  que  de  la 
science  f  de  la  vérité  et  de  la  justice;  le  peuple  ne  peut  aliéner  la 
liberté  de  choisir  ses  magistrats  entre  les  mains  dune  famille,  et 
la  République  est  de  droit  naturel. 

Sans  dieu  y  car  la  science  repose  sur  l'invariabilité  des  lois 
naturelles  qui  exclut  toute  intervention  surnaturelle  :  la  vérité 
se  découvre  à  l'homme  grâce  à  ses  efforts  continuels  ^observa- 
tion,  d'expérimentation  et  par  la  systématisation  de  son  bon 
sens;  la  justice  s'impose  d'elle-même  à  l'esprit  comme  devant 
régler  les  rapports  des  hommes  entre  eux.  Ces  principes  suffi- 
sent à  asseoir  la  morale  la  plus  haute,  et  l'esprit  humain  con- 
somme inutilement  ses  forces  en  sortant  des  idées  vérifiées  et 
véri fiables  pour  imaginer  une  cause  première  ou  une  cause  finale 
au  cours  étemel  des  choses, 

La  haute  morale  universelle  découle  de  l'ensemble  de  toutes 
les  sciences  positives  qui  ont  pour  but  commun  V homme  et  V amé- 
lioration de  sa  vie  sociale.  Elle  se  résume  essentiellement  dans 
cette   vérité  d'expérience,  d'observation  et  de  bon  sens,  que 
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r homme  le  plus  heureux  est  celui  gui  se  dévoue  le  plus.  Le  dé- 
vouement doit  remplacer  la  dévotion  :  les  inspirateurs  du  dévoue-- 
ment  des  êtres  humains  étant  la  famille^  la  patrie,  C humanité 
tout  entière. 

Au  lieu  donc  d'être  inspiré  par  la  pensée  égoïste  d^ assurer  son 
propre  salut  individuel  dans  un  autre  monde ^  imaginaire^  indé- 
montré  et  indémontrable,  ce  qui  revient  à  vivre  pour  soi,  le 
bonheur  individuel  d'abord  et  social  ensuite  ne  peut  être  prati- 
quement assuré  que  par  l'application  des  maximes  suivantes  : 

Vivre  pour  autrui.  —  Vivre  au  grand  jour.  —  Travailler  à 
bien  penser ^  puisque  toute  la  dignité  humaine  consiste  dans  la 
pensée.  —  Agir  par  affection  et  penser  pour  agir.  —  Agir 
comme  on  pense. 

La  même  morale  doit  régler  les  actes  individuels  et  les  actes 
collectifs  de  la  société  humaine.  —  La  richesse  étant  sociale  dans 
son  origine^  doit  être  sociale  dans  sa  destination.  —  Les  gou- 
vernants, responsables  devant  les  gouvernés^  doivent  se  guider 
en  toute  circonstance  sur  les  enseignements  de  la  science,  de  la 
vérité  et  de  la  justice;  ils  doivent  savoir  pour  prévoir,  afin  de 
pouvoir. 

Et  ainsi  révolution  humaine  développera,  sous  la  loi  du  de- 
voir, son  ascension  vers  les  temps  meilleurs,  gu*une  aveugle 
superstition  plaçait  au  début  d'une  création  indémontrable  et 
indémontrée.  Elle  réalisera,  dans  une  solidarité  croissante  de 
tous  pour  tous,  C  aménagement  des  forces  naturelles  du  globe  au 
profit  du  triple  épanouissement,  moral,  intellectuel  et  physique^ 
de  r  humanité^  avec  C  amour  pour  principe,  f  ordre  pour  base  et 
le  progrès  pour  but, 

Gustave  Hubbard. 


FONDATION  DE  L'UNIVERSITÉ  POPULAIRE 

Notre  campagne 

Llnstitut  scientiQque  de  la  Libre-Pensée  ouvrira  ses  cours  le 
6  mai  par  une  conférence  de  M.  Victor  Gharbonnel,  que  j'aurai 
rhonneur  de  présider;  grâce  aux  nombreux  professeurs  et  confé- 
renciers qui  ont  bien  voulu  prêter  leur  concours,  la  salle  de  la 
rue  Monsieur-le-Prince  sera  ouverte  au  public  presque  tous  les 
soirs  de  chaque  semaine,  en  tenant  compte  des  soirées  littéraires 
et  dramatiques  qui  viendront  s'intercaler  entre  les  leçons  et 
conférences. 
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Nous  publions  dès  aujourd'hui  ci-contre  le  tableau  des  confé- 
rences tel  qu'il  a  été  arrêté  pour  mai,  juin  et  juillet,  avec  le  nom 
des  professeurs.  Nous  pouvons  dire  dès  à  présent  que  le  but  que  se 
proposaient  les  fondateurs  a  été  pleinement  atteint,  puisque  la  con- 
centration philosophique  de  différentes  nuances  républicaines,  dans 
an  vigoureux  effort  commun  contre  le  cléricalisme,  a  été  proclam'^e 
indispensable  par  les  nombreux  délégués  de  diverses  organisitions 
qui  ont  pris  part  à  la  réunion  préparatoire  du  17  avril. 

Il  j  a  peu  de  jours,  à  en  croire  le  Temps^  les  étudiants  de  l'uni- 
versité de  l'Etat  k  Besançon  ont  fait  appel  k  M.  Lirroumat,  en  ré- 
ponse à  M.  Brunetière.  M.  Larroumet  a  bien  voulu  s'inscrire  en 
faux  contre  la  prétendue  «  faillite  de  la  science  »,  mais  il  s'est 
servi  des  restrictions  d'usage  vis-à-vis  de  la  religion  officielle  en 
accumulant  les  négations  :  «  il  ne  faut  pas  demander  à  la  science 
ce  qu'elle  ne  peut  pas  donner;  elle  doit  respecter  le  «lomaine  qii 
n'est  pas  le  sien.  »  C'est  ainsi  que  l'éclectisme  sorboaaique  a  C3n- 
tinué  de  laisser  le  catholicisme  romain  détenir  rensai^nemint  mo- 
ral de  ce  peuple. 

Les  diverses  tendances  groupées  dans  Tlnstitut  sclentid^ud  d^  la 

Libre-Pensée  pensent  ensemble,  au  contraire,  qu3  li  science  ^y>t'!- 

tmatisée  peut  donner  à  l'esprit  toutes  les  satisfactions  morales  sans 

avoir  besoin  de  partager  avec  aucune  théologie  ou  aucune  méta- 

^physique. 

La  synthèse  scientifique  n'est  limitée  par  au3un  domiina  in- 
terdit; il  ne  lui  est  pas  défendu  de  chercher  la  vérité  positive  en 
toute  matière;  les  religions  elles-mêmes  rentrent  dans  son  chirnp 
d'investigation  comme  produits  de  l'activité  sociale  dd  rhatnatilté  ; 
elles  sont  toutes  humaines  et  aucune  ne  s'impose,  au-dessus  de  la 
discussion  logique  et  critique,  au  respect  des  penseurs.  Il  est  temps 
de  remplacer  l'hypocrisie  cléricale  par  le  culte  de  la  vérité  et  de 
la  justice  dépouillées  de  toute  intervention  surnaturelle. 

Hélas!  avec  l'Université  de  M.  Larroun^et,  on  est  encore  bien  près 

•  de  s'écrier,  comme  au  moyen  âge  :  a  La  philosophie  doit  céder  le 

pas  humblement  à  la  théologie  et  ne  pas  lui  disputer  le  gouverne- 

«ment  des  consciences!  »  Aussi  la  France,  avec  ce  beau  système, 

>  continuera  à  être  une  province  du  pontificat  romain. 

A  tel  point  qu'il  n'est  pas  bien  sûr  que  Rome  ne  possède  pas  une 
majorité  aveugle,  sourde  et  muette  à  la  Cour  suprême,  contre  l'évi- 
^dence,  pour  protéger  le  faux,  le  mensonge  et  la  forfaiture. 

G.   HUBBARD. 

(Extrait  de  «  La  Libre-Pensée  »  du  22  avril  1899.) 
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COURS  ET  CONFÉRENCES  GRATUITS 

d'enseignement    POPULAIEE    SUPÉRIEUR 

Programme  pour  les  mois  de  Mai,  Juin  et  Juillet  4899, 

Les  portes  ouvrent  à  8  heures.  —  On  oommenoe  à  8  heures  1/2. 

Samedi  6  mai.  Séance  d'ouverture,  sons  la  présidence  de  M.  Gus- 
tave HuBBARD.  —  Examen  critique  du  Catholi- 
cisme, par  M.  Victor  Charbonnel. 

La  Philosophie  de  Nietzsche,  par  M™"  Soûle  y - 
Darqué. 

La  Justice  et  VImpôt  (i'«  conférence),  par  H.  Pau[ 
Degouy. 

La  Pédagogie  scientifique  (f  conférence),  par 
M.  Emile  Rigolage*. 

Le  Désarmement  et  la  Paix,  par  M.  Marcel  Huabt. 

La  Conception  positive  du  Monde  (i^  conférence)^ 
par  M.  Froument*. 

Le  Mouvement  coopératif  en  Belgique,  par  M"«  Bonne- 

VIAL. 

La  Solution  socialiste  de  la  Question  cléricale,  par 

M.  Lucien  Deslinières. 
La  Transformation  mentale,  préface  nécessaire  de  la 

Transformation  sociale,  par  M.  Gustave  Hubbard. 
La    Pédagogie   scientifique   (2<*    conférence),    par 

M.  Emile  Rigolage*. 
V Esprit  scientifique  contemporain,  par  M.  le  docteur 

FOVKAU  DE  CoURMBLLES. 

Walter  Scott,  par  le  D'  Constant  Hillbuand*. 

La  Question  d'Extrême-Orient,  par  M.  Paul  Bobll^ 

La  Révolution  et  le  Militarisme,  par  M.  Olivier 
Bascoc. 

«  Connais-toi  foi-mémc  »,  par  M«»«Léonie  Rouzade. 

Systématisation  positive  de  la  vie  humaine  (  1  ^  con- 
férence) :  Conception  générale  de  la  destination 
de  la  vie  humaine,  par  M.  Emile  Corra*. 

Corrélation  entre  le  mouvement  musical  et  le  déve- 
loppement sociologique  et  moral,  par  M.  A.-M. 
Auzende*. 

La  Conception  positive  du  Monde  (2*  conférence), 
par  M.  Froument*. 

Systématisation  positive  de  la  vie  humaine  (2*  con- 
férence) :  Conception  générale  des  conditions  bio- 
logiques  de  Vexistence  humaine,  par  M.  Emile 
Corra*. 


Mardi      9  — 

Jeudi     11  — 

Samedi  13  — 

Mardi     16  — 
Jeudi     18  — 

Samedi  20  — 

Mardi    23  — 

Jeudi     25  — 

Samedi  27  — 

Mardi    30  — 

Jeudi     1"  juin 
Samedi    3    — 
Mardi      6    — 

Jeudi       8    — 
Samedi  10    — 

Mardi    13    — 

Jeudi     15    — 
Samedi  17    — 
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Samedi  24    — 


Mardi    27    — 


Vendredi  30  — 


Samedi 


Mardi 

Jeodi 
Samedi 


4       — 

6       — 
8       — 


Dimanche  9       — 


Mardi    20  juin.    Philosophie  de  Tolstoï,  par  M"»«  Socley-Dabqué. 

Jeudi     22    —      La  Morale  catholique  et  la  Morale  humaine,  par 

M.  Victor  Chabbonnel. 
Systématisation  positive  de  la  vie  humaine  (3«  con- 
férence) :   Théorie  positive  de  la  famille,  par 

M.  E.  CORRA*. 

Application  scientifique  du  Collectivisme,  par  M.  Lu- 
cien Deslinières. 
VŒuvre  sociologique  de  Condorcet,  par  le  D' Const. 
Hillemand*. 
1«' juillet.  Systématisation  positive    de   la  Vie   humaine 
(4*  conférence)  :  Théorie  positive  de^la  Patrie, 
par  M.  E.  Goara*. 
M.  Rigolage*  (sous  la  présidence  de  M.  Strauss, 

sénateur).  —  La  Pédagogie  scientifique. 
Michelet,  par  M.  Ghalon. 
Systématisation  positive  de  la  Vie  humaine  (5®  et 
dernière  conférence)  :   Théorie  positive  de 
l'Humanité,  par  M.  E.  Corra*. 
A  2  heures  :  Géléhration  du  tricentenaire  de 
Gromwell  par  un  grand  nombre  de  groupes, 
d'orateurs  et  d'artistes  :    Gonférence    sur 
Cromwell  et  la  Révolution  anglaise,  par  M.  G. 
Hcbbard. 
Glôture  des  conférences. 
Réouverture  en  novembre. 

Des  cours  et  des  conférences  seront  faits,  l* hiver  p^^ochain,  par  : 

MM.  le  D'  Albarran*,  Aubanel,  A.-M.  Âuzende*,  Olivier  Bascou,  le 
B'  Blatin,  Paul  Boell  *,  M^^«  Bonnevial,  MM.  Victor  Gharbonnel,  Albert 
Golas,  le  D''  de  Gonink,  Emile  Gorra*,  Georges  Dazet,  Paul  Degouy, 
Ernest  Delbet*,  Lucien  Deslinières,  le  D^'Paul  Dubuisson*,  le  D^* Ernest 
Dupré,Fagnot%  L  Finance*,  le  D**  Foveaude  Gourmelles,  Froument*, 
Guillebeau,  Félix  Guy,  Guy-Perron,  le  D'  Constant  Hillemand*, 
Marcel  Huart,  Gustave  Hubbard,  A.  Keufer*,  le  D^  Legrain,  Gustave 
Lefèvre,  Lévilion,  le  D'  Meslier,  Mirabel,  M™*  Paole  Minck,  MM.  Ga- 
mille  Monier"^,  le  D'  Lucien  Nass,  Jules  Périilier,  Péronnet,  Raflin*, 
Emile  Rigolage  *,  le  D'  Ritti  *,  Ahmed  Riza  *,  le  D' Roussy  *,  M"»  Léonie 
Rouzade,  M.  Sincholle,  M"^*  Souley-Darqué,  MM.  Maurice  Vernes, 
Paul  Viguier,  etc.,  etc. 


Le  Directeur  : 
Gustave  Hdbbard, 

Avocat  à  la  Cour  d'Appel  de  Paris. 


Le  Secrétaire  général  : 
G.  Lktocrneau. 


116  LA   REVUE   OCCIDENTALE. 


IL  -  ADRESSE  DE  LA  SOCIÉTÉ  POSITIVISTE  DE  PARIS 
AU  PRÉSIDENT  DE  LA  RÉPUBLIQUE 

Paris,  le  8  juia  1899. 

Monsieur  le  Président  de  la  République, 

Dans  sa  séance  hebdomadaire  du  7  juin,  et  à  Tunanimité  de 
ses  membres  présenta,  la  Société  Positiviste,  sous  le  coup  de  la 
vive  émotion  causée  par  les  événements  de  dimanche  dernier,  a 
décidé  de  vous  apporter  l'expression  de  son  indignation  contre 
Todieux  guet-apens  dont  votre  personne  a  été  Tobjet  et  à  vous 
assurer  de  sa  profonde  et  respectueuse  sympathie. 

Les  réactionnaires,  menacés  dans  leurs  derniers  retranche- 
ments par  la  manifestation  d'une  justice  supérieure  aux  passions 
des  partis,  et  ue  pouvant  plus  compter  sur  la  complicité  de  mili- 
taires factieux  pour  renverser  la  République,  n'ont  pas  hésité  à 
aggraver  leur  campagne  de  calomnies  systématiques  par  une 
agression  pubhque  sur  la  personne  du  premier  magistrat  du  pays, 
devant  les  représentants  indignés  de  toute  l'Europe. 

Ils  ont  ainsi  donné  la  mesure  définitive  de  leur  courage  et  de 
leur  patriotisme. 

Représentants  d'une  doctrine  d'ordre  et  de  progrès  qui,  sans 
méconnaître  le  poids  de  la  tradition  et  la  grandeur  du  passé,  est 
invinciblement  orientée  vers  l'avenir,  nous  venons  vous  assurer 
de  notre  absolu  concours  dans  l'œuvre  de  défense  républicaine 
et  de  réorganisation  sociale  à  laquelle  vous  a  appelé  le  vote  de 
l'Assemblée  nationale. 

Si  vives  que  soient  les  luttes  qui  se  préparent  pour  le  parti  ré- 
publicain, vous  nous  trouverez  au  premier  rang,  fermement  ré- 
solus à  poursuivre  avec  vous  l'amélioration  régulière  et  continue 
des  destinées  de  notre  Patrie. 

Pour  la  Société  Positiviste  : 

Le  Secrétaire,  Le  Président  de  séance, 

D'  G.  HiLLEMAND.  Aug.  Keufer,  typographe. 

(Extrait  de  «  L'Aurore  »  du  10  juin.) 
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m.  —  MOUVEMENT  POSITIVISTE  IHDÉPENDANT  (^) 

INSTALLATION    DE  LA    L.-.  LA   PHILOSOPHIE  POSITIVE 

10,  me  Monsieur-le-Prince,  à  Paris. 
Le  dimanche  25  juin  Î899. 

Discours  du  F.\  Orat.\  Rigolage. 

Mes  Frères, 

L'ouverture  de  la  loge  la  Philosophie  positive  constituera  un 
grand  fait  dans  l'histoire  de  la  pensée  humaine. 

Jamais,  à  aucune  autre  époque,  il  n'a  été  plus  nécessaire  de  se 
grouper  et  de  s'unir  pour  résister  à  la  campagne  entreprise  par 
l'armée  de  l'obscurantisme  contre  toutes  nos  libertés  :  liberté 
intellectuelle,  liberté  politique,  liberté  de  penser  et  d'agir  dans 
le  monde  spirituel  et  dans  le  monde  temporel. 

Voilà  le  besoin  le  plus  urgent,  tel  qu'il  résulte  de  l'examen  de 
la  situation,  besoin  ressenti  et  reconnu  par  tous  les  penseurs 
éclairés  et  par  tous  les  hommes  politiques  clairvoyants. 
'  Ce  besoin  a  suscité  la  généreuse  et  courageuse  initiative  dont 
notre  T.*.  C*.  Vén.*.  Hubbard  s'est  fait  l'organe;  et  la  loge  la 
Philosophie  positive  s'installe  aujourd'hui  sous  les  auspices  du 
Grand  Orient  de  France,  représenté  ici  par  notre  T.*.  G.'.  F.-. 
Sincholle. 

Cette  loge  s'ouvre  dans  la  maison  du  fondateur  de  la  philoso- 
phie positive.  L'appréciation  de  son  œuvre,  qui  a  été  faite  dans 
une  autre  enceinte,  doit  avoir  ici  son  écho  pour  qu'on  puisse 
unir  dans  un  même  sentiment  de  reconnaissance  les  noms  des 
deux  hommes  les  plus  éminents  du  siècle,  l'un  dans  la  philoso- 
phie et  Tautre  dans  la  politique. 

«  La  vérité  dans  sa  clarté  et  dans  sa  majesté  positive;  la  vérité 
«  qui  consiste  à  écarter  de  l'enseignement  tout  ce  qui  est  sujet  à 
«  contestation,  tout  ce  qui  est  la  chimère,  l'hypothèse,  le  rêve, 
t  la  fantaisie  et  le  caprice  des  uns  et  des  autres  ;  qui  consiste  à 
«  avoir  le  respect  de  ceux  auxquels  on  s'adresse;  qui  ne  leur 

(1)  Sous  cette  rubrique  sont  publiés  des  travaux  inspirés  par  la  mé- 
thode et  la  philosophie  positives»  mais  dont  la  teneur  ne  saurait  être 
admise  sans  réserves  par  la  Rédaction.  L.  R. 
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«  apporte  que  des  observations  décisives,  convaincantes,  que  des 
<(  résultats  éprouvés,  et  qui  considère  comme  un  crime  de  lèse* 
«  intelligence  d'essayer  de  faire  passer  dans  leur  cerveau  une 
«  idée  fausse  ou  inexacte  ;  telle  est  la  méthode,  sévère  dans  son 
a  principe,  plus  sévère  encore  dans  son  application,  que  traçait 
«  le  plus  grand  penseur  du  siècle. 

c(  Cette  méthode,  sévèrement  tracée,  plus  sévèrement  prati- 
«  quée,  telle  a  été  la  philosophie  du  plus  puissant  penseur  du 
a  siècle,  de  celui  dont  les  idées  pénétrent  aujourd'hui  partout, 
«  d'AuRuste  Comte.  » 

Telles  sont  les  paroles  par  lesquelles  le  grand  patriote  et  véri- 
table grand  Français,  Gambetta,  le  12  décembre  1880,  en  pleine 
Sorbonne,  à  la  fête  du  centenaire  de  l'Association  polytechnique, 
a  caractérisé  l'œuvre  d'Auguste  Comte. 

Des  voix  plus  autorisées  et  plus  compétentes  que  la  mienne 
vous  diraient  les  services,  individuels  et  collectifs,  que  la  maçon- 
nerie n'a  cessé  de  rendre  en  tout  temps  et  en  tout  lieu  ;  la  part 
qui  lui  revient  dans  l'œuvrd  de  la  Révolution  française  et  dans 
la  fondation  de  la  troisième  République,  qui  recrute  parmi  les 
maçons  ses  plus  ardents,  ses  plus  sincères  et  ses  plus  solides 
défenseurs. 

En  ce  qui  concerne  Témancipation  intellectuelle  de  la  France, 
on  peut  dire  que  les  lois  scolaires  sont  Tceuvre  de  la  maçonnerie. 
C'est  elle  qui  a  enlevé  au  prêtre  les  masses  profondes  de  la 
démocratie  française,  que  le  clergé  avait  eu  l'habileté  de  trom- 
per, en  1848,  et  même  de  bénir,  en  même  .temps  que  tous  ces 
arbres  de  la  Liberté,  qui  sont  morts  après  avoir  été  aspergés 
d'eau  bénite,  tandis  que  la  liberté  était  bannie  de  France. 

Mais  si  nous  avons  avec  nous  la  masse  des  travailleurs,  les 
états-majors  nous  échappent,  non  seulement  dans  le  monde  mili- 
taire, mais  aussi  dans  le  monde  civil. 

Une  erreur  regrettable,  malheureusement  assez  répandue,  con- 
siste à  ne  se  préoccuper  que  des  fonctionnaires,  militaires  ou 
civils. 

Ce  sont  les  seuls  que  visent  exclusivement  certains  projets,  au 
moyen  desquels  on  se, propose  d'obliger  les  candidats  aux  écoles 
du  Gouvernement  à  passer  trois  années  dans  un  lycée  ou  dans 
un  collège  de  TËtat. 

On  laisserait  ainsi  de  côté,  c'est-à-dire  entre  les  mains  du  clergé, 
tout  l'état-major  de  l'armée  des  oisifs  et  des  désœuvrés,  parmi 
lesquels  se  sont  recrutés  les  coupables  d'Auteuil.  Ce  ne  sont  donc 
pas  les  fonctionnaires  seulement  qu'il  faut  atteindre,  on  plutôt 
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iju'il  faut  préserver  de  l'empreinte  cléricale,  ce  sont  ceux  qui  ont 
le  nom  ou  la  fortune,  les  nobles  et  les  riches,  qui  tendent  à 
donner  le  ion  en  France,  notamment  à  la  bourgeoisie,  avide  de 
copier  leurs  modes  et  leurs  préjugés. 

C'est  pourquoi  nous  avons  préconisé  de  préférence  un  projet 
tendant  à  obliger  tous  les  candidats  au  baccalauréat,  sans  excep- 
tion, à  passer  dans  un  lycée  ou  dans  un  collège  de  l'Etat  les  deux 
dernières  années  de  leurs  études. 

Si  l'enseignement  primaire  a  été  enlevé  au  clergé,  on  ne  peut 
pas  en  dire  autant,  malheureusement,  de  l'enseignement  secon- 
daire. Ici,  la  question  est  complexe. 

La  déplorable  habitude  de  l'internat,  introduite  en  France  par 
les  jésuites,  outre  qu'elle  débilite  la  santé,  le  caractère  et  toutes 
les  initiatives,  est  le  prétexte  qui  ouvre  à  l'aumônier,  c'est-à-dire 
•à  l'ennemi,  la  porte  de  tous  les  lycées  et  de  la  plupart  des  col- 
lèges communaux. 

La  République  a  conquis  l'âme  du  peuple,  sans  laquelle  elle  ne 
pourrait  pas  subsister.  Il  lui  faut  conquérir  maintenant  l'âme  du 
riche. 

C'est  au  riche  qu'il  faut  inspirer,  dès  l'enfance,  des  sentiments 
sociaux;  il  faut  lui  faire  comprendre,  aimer  et  pratiquer,  pendant 
toute  la  durée  de  ses  études,  la  solidarité  familiale,  nationale, 
humaine. 

Sans  doute,  il  y  a  de  grands  talents  et  des  républicains  con- 
vaincus dans  le  monde  universitaire;  et  leur  courageuse  interven- 
tion dans  l'Affaire  qui  divise  la  France  ne  saurait  être  trop  louée  ; 
mais  Tétat-major  universitaire  ne  vaut  guère  mieux,  au  fond, 
que  l'autre  état-major. 

Insistant  sur  cette  question,  parce  que  c'est  celle  que  nous  con  - 
naissons  le  mieux  pour  l'avoir  vécue  pefidant  la  majeure  partie 
de  notre  existence,  nous  espérons  qu'il  résultera  des  efforts  com- 
binés des  maçons  et  des  disciples  d'Auguste  Comte  une  nouvelle 
éducation  nationale,  la  même  pour  tous,  avec  de  simples  diffé  - 
rences  de  degrés. 


VARIÉTÉS 


I.  —  OLIVIER  CROMWELL. 

Trois  cents  ans  se  sont  écoulés  depuis  qu'est  venu  au  monde- 
le  plus  puissant  génie  qui  jamais  ait  gouverné  les  Trois 
Royaumes.  Pendant  deux  siècles  et  demi,  la  nation  anglaise 
tout  entière  (abstraction  faite  de  quelques  hommes  coura- 
geux), qui  lui  devait  tant  de  choses,  a  bafoué  sa  mémoire  et. 
tourné  sa  vie  en  ridicule.  On  le  méprisait  ;  on  le  repoussait.. 
Nous  nous  détournions  de  lui.  Enfin,  dans  la  dernière  moitié 
de  ce  siècle,  un  homme  de  génie  a  réussi  à  faire  pénétrer  dans 
les  plus  intimes  replis  de  la  conscience  nationale  le  sentiment 
de  notre  sottise,  de  notre  ingratitude,  de  notre  opprobre.  De 
longues  années  de  remords  ne  seront  pas  assez  pour  expier 
ce  crime. 

Thomas  Carlyle,  on  peut  très  bien  Tavouer,  était  passionné 
et  parlait  avec  Tardeur  et  l'exagération  d'un  prophète  ;  en 
l'espace  de  cinquante  ans,  nous  sommes  devenus  plus  calmes, 
plus  réfléchis,  plus  au  f  ourant  de  la  vérité  historique.  Et  tout 
^n  reconnaissant,  comme  nous  le  faisons,  aux  travaux  de 
Carlyle  un  fond  de  rigoureuse  vérité,  —  que  dis-je?  considé- 
rant même  que  sur  plusieurs  points  on  peut  renchérir  sur  ses 
appréciations  enthousiastes  et  les  amplifier,  —  nous  ne  voulons 
aujourd'hui  ni  surfaire  les  qualités  ni  pallier  les  fautes  du  héros 
républicain. 

Nous  sommes  prêts  à  reconnaître  ce  qu'il  y  eut  de  sinistre 
dans  noire  Révolution,  —  cette  grande  épopée  nationale,  — 
aussi  bien  que  son  côté  d'immortel  héroïsme.  Nous  ne  sommes 
plus  sous  le  charme  de  parole  d'un  avocat  passionné.  La 
conviction  que  donne  un  jugement  motivé,  sans  appel,  nous 
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pénètre  :  nous  avons  pesé  toutes  les  fautes  commises,  nous  en 
avons  mesuré  la  portée.  Et  maintenant  nous,  les  plus  ardents 
des  cromwellistes,  nous  n'avons  plus  à  lutter  pour  obtenir  la 
revision  d'une  injuste  sentence  ;  nous  venons,  tels  les  pèlerins, 
nous  incliner  et  méditer  silencieusement  devant  cette  sépul- 
ture vide  et  profanée. 

Il  a  fallu  trois  cents  ans  à  TAngleterre  pour  comprendre  ce 
qu'elle  devait  à  Tun  des  plus  grands  hommes  que  son  peuple 
ait  produits.  C'est  une  sage  coutume  de  célébrer  l'anniversaire 
de  la  mort  et  non  celui  de  la  naissance,  quand  il  s'agit  de 
cérémonies  historiques,  publiques.  Les  anniversaires  de  nais-^ 
sances  se  rattachent  à  des  circonstances  familiales  et  convien- 
nent aux  fêtes  du  théologisme  mystique.  Excepté  quand  il 
s'agit  d'une  naissance  miraculeuse  et  surnaturelle,  la  venue 
au  monde  d'un  poète  ou  d'un  homme  d'Etat  est  un  fait  auquel 
le  public  n'a  pas  pris  garde,  à  l'époque,  et  n'a  pas  eu  d'in- 
fluence  sur  quoi  que  ce  soit,  à  l'exception  de  la  famille  elle- 
même. 

L'influence  d'un  grand  homme  sur  ses  contemporains  n'est 
complète  et  visible  que  lorsque  la  vie  de  ce  grand  homme  est 
terminée,  et  quelquefois  même  longtemps  après.  En  dehors 
d'une  famille  privée  d'Hunlingdon,  nul  ne  fit  attention  à  ce 
fait  qu'Elizabeth  Cromwell  avait  donné  le  jour  à  un  cinquième 
enfant,  et  pendant  quarante  ans  peu  de  gens  se  doutaient  qu'un 
grand  événement  s'était  accompli  dans  l'histoire  d'Angleterre 
le  25  avril  1599.  Mais  lorsque  le  protecteur  Cromwell  mourut, 
l'Angleterre  et  l'Irlande  étaient  suspendues  dans  une  muette 
attente,  —  et  l'Europe  entière  respira  plus  à  l'aise.  C'est  la  fin 
d'une  grande  vie  qui  intéresse  les  peuples  —  et  non  pas  la 
naissance  inaperçue  d'un  enfant  dont  les  grands  deslins 
s'accompliront  quarante  ans  plus  tard.  Au  fond,  pour  la  célé- 
bration des  centenaires,  c'est  la  date  de  la  mort  qu'on  devrait 
prendre  pour  point  de  départ  et  non  la  date  de  naissance; 
autrement  nous  finirons  par  être  excédés  de  toutes  ces  célé- 
brations d'anniversaires  ;  et  même  certaines  personnes  procla- 
ment qu'elles  le  sont  déjà. 

Mais,  puisque  un  grand  nombre  d'honorables  citoyens  se 
refusent  à  différer  la  célébration  de  Cromwell  jusqu'en  1958, 
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-et  que,  pour  la  première  fois,  une  statue  lui  sera  élevée  à 
Londres  cette  année,  nous  ne  saurions  attendre,  pour  payer 
notre  tribut  au  grand  homme,  une  époque  que  seuls  nos 
•enfants  verront.  Posons-nous  aujourd'hui  de  simples  ques- 
tions :  «  En  quoi  Cromwell  a-t-il  été  un  grand  Anglais?  Quels 
enseignements  se  dégagent-ils  de  sa  vie  ?  Quelles  traces  a-t-il 
laissées  dans  Thistoire  d'Angleterre?  > 

D'un  aveu  unanime,  Olivier  Cromwell  est  le  type  de 
l'Anglais  par  excellence;  il  synthétise  en  lui  ces  qualités 
quelque  peu  contradictoires  qu'on  trouve  chez  le  peuple 
anglais  et  qui  ont  fait  l'Angleterre.  Anglais,  il  l'est  par  son 
courage,  sa  patience,  son  sang-froid,  son  indomptable  téna- 
cité, l'implacable  rigueur  avec  laquelle  il  abat  ses  adversaires 
quand  il  sait  que  son  devoir  le  lui  commande.  Anglais,  il 
l'est  par  son  mépris  de  la  forme,  des  théories,  des  doctrines  et 
des  utopies,  sa  passion  de  la  liberté  jointe  à  un  esprit  d'auto- 
ritarisme, l'irréprochable  honnêteté  de  ses  desseins  se  combi- 
nant avec  de  grandes  aptitudes  à  l'intrigue,  son  irrréductible 
attachement  à  un  idéal  déterminé  qu'accompagne  un  large 
esprit  de  compromission,  d'opportunisme,  de  tolérance  pour 
toutes  les  choses  et  pour  tous  les  hommes  qui  peuvent  servir 
à  ses  fins.  Un  éminent  historien  (qui  se  trouve  être  aussi  un 
descendant  du  Protecteur)  nous  invite  à  voir  en  Cromwell, 
«  avec  son  audace  physique  et  morale,  et  ses  tendres  et  reli- 
gieuses aspirations,  l'équivalent,  dans  le  domaine  de  l'action, 
de  ce  que  fut  Shakespeare  dans  le  domaine  de  la  pensée  ;  il 
est  d'autant  plus  grand  parce  qu'il  est  le  type  le  plus  caractérisé 
de  l'Anglais,  tel  qu'il  a  toujours  été  ».  —  <(  Non  pas  un  mo- 
dèle, mais  un  miroir  où  nous  pouvons  contempler  l'image 
exacte  de  ce  qui  fait  notre  force  et  notre  faiblesse.  » 

«  Le  type* achevé  de  l'Anglais  »,  oui,  c'est  là  un  jugement 
d'une  absolue  vérité;  mais  «  le  plus  grand  Anglais  qui  ait 
jamais  été  »,  c'est  là  un  mot  un  peu  fort  pour  ceux  qui  le 
reconnaissent  coupable  de  grandes  fautes,  peut-être  de  crimes. 
A  vrai  dire,  les  fautes  et  les  crimes  appartiennent  également  à 
son  siècle  et  à  la  morale  courante  du  parti  dont  il  était  le 
chef;  ce  que  nous  réprouvons  aujourd'hui  recueillait  des 
éloges  des  meilleurs  esprits  de  sou  temps.  «  S'il  s'agissait  de 
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nommer  celui  qui  fut  le  plus  grand  homme  d'Angleterre,  il 
nous  faudrait  chercher  une  vie  plus  irréprochable  et  d'une 
beauté  morale  plus  élevée.  Le  roi  Alfred,  surnommé  par 
Freeman  «  the  model  Englishman  »,  soutiendrait  mieux  la 
comparaison  avec  Shakespeare  si  nous  avions  à  déterminer 
quel  fut  le  plus  grand  de  tous  nos  types  nationaux,  car  on  ne 
connaît  du  roi  Alfred  ni  crimes  ni  fautes.  Cromwell  est  bien 
nôtre,  il  est  près  de  nous  ;  nous  vivons  encore  sous  Tinfluence 
quotidienne  de  son  œuvre  ;  nous  connaissons  presque  toutes 
les  particularités  de  son  existence,  presque  toutes  les  vues  de 
son  esprit.  Nous  avons  p)our  lui  les  mêmes  sentiments  que 
pour  notre  pays,  lorsque,  à  notre  insu,  instinctivement,  souvent 
même  malgré  les  protestations  intérieures  de  notre  conscience, 
nous  nous  écrions  : 

«  England!  witk  ail  tky  faults  I  love  thee  stilll  > 

Nous  honorons  Cromwell  malgré  ses  défauts,  quelques-uns 
même,  cela  est  à  craindre,  en  raison  de  ces  défauts. 

C'est  en  tant  qu'Anglais  que  Cromwell  veut  être  apprécié  ; 
et  on  ne  saurait  raisonnablement  demander  aux  Ecossais  ou 
aux  Irlandais  de  se  joindre  à  nous  en  un  jour  comme  celui-ci. 
Bien  que  Cromwell  ait  doté  FEcosse  d'un  bon  gouvernement, 
pour  la  première  fois  dans  l'histoire  (un  Ecossais,  qui  était  un 
ennemi,  a  écrit  :  «  On  se  souvient  toujours  de  huit  années  du 
règne  de  l'Usurpateur  comme  d'une  époque  de  paix  et  de 
prospérité  sans  précédent  1  »)  ;  bien  qu'il  ait  préparé  la  réunion 
finale  de  l'Ecosse  à  l'Angleterre,  —  source  de  prospérité  et  de 
gloire  pour  l'Ecosse,  —  n'oublions  pas  cependant  que  Crom- 
well a  conquis  l'Ecosse  et  l'a  gouvernée  en  pays  conquis. 
Quant  à  l'Irlande,  Cromwell  a  suivi  sans  scrupule  la  politique 
barbare  de  son  temps  et  que  notre  pays  a  pratiquée  envers 
l'Irlande.  Pour  ma  part,  jamais  je  ne  l'excuserai,  jamais  je  ne 
plaiderai  les  circonstances  atténuantes  ;  et  «  the  curse  of  Crom- 
vell  »,  comme  disaient  les  Irlandais,  pèsera  longtemps  sur  sa 
mémoire  et  troublera  longtemps  notre  tranquillité. 

L'enseignement  qui  se  dégage  de  la  vie  de  Cromwell  est 
simple.  La  légende  ridicule,  relative  à  son  ambition  et  à  ses 
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intrigues  de  démagogue,  n'a  plus  cours  depuis  longtemps.  Si 
jamais  il  y  a  eu  un  Anglais  à  qui  le  pouvoir  fût  imposé  de 
force  et  par  la  suite  des  circonstances  ;  un  Anglais  qui  ait  vécu 
à  l'écart,  menant  une  existence  austère,  renfermé  dans  son 
intérieur,  jusqu'à  ce  que  la  tyrannie  Tait  mis  en  demeure  de 
jouer  un  rôle  digne  d'un  citoyen;  un  homme  d'Etat  anglais 
qui  ait  ignoré,  au  sein  de  la  puissance  absolue,  l'intérêt  per- 
sonnel et  les  passions  basses,  c'est  bien  Cromwell.  Comme 
l'écrivait  notre  grand  Roi  :  «  Ne  sollicitez  pas  le  pouvoir, 
ne  luttez  pas  pour  l'obtenir.  Si  vous  êtes  un  sage  et  un  homme 
de  bien,  le  pouvoir  viendra  vous  chercher,  même  si  vous  ne 
le  désirez  pas.  >  Les  méditations  du  roi  Alfred,  sur  la  puis- 
sance royale,  nous  donnent  la  clef  de  l'existence  de  celui  qui 
fut  son  successeur  à  huit  siècles  d'intervalle.  N'oublions  pas 
non  plus  que,  pour  la  première  et  dernière  fois  dans  notre 
histoire,  les  sentiments  moraux  et  religieux  donnaient  accès  à 
la  cour  de  Cromwell,  et  que  des  vices  avérés  faisaient  exclure 
quelqu'un  du  service  de  Cromwell. 

Son  resp>ect  pour  les  convictions  sincères,  sa  patience  contre 
des  attaques  manifestes,  son  aversion  pour  les  mœurs  disso- 
lues, son  mépris  des  formules  conventionnelles,  étaient  iné- 
branlables et  ne  connaissaient  pas  de  limites. 

Comme  homme  d'Etat,  il  montra,  dans  le  Gouvernement,, 
des  qualités  uniques  :  le  génie  de  l'administration,  consistant 
à  assurer  le  bon  fonctionnement  de  chaque  service,  à  choisir 
pour  chaque  emploi  l'homme  qui  y  était  le  plus  propre,  à  dis- 
tinguer et  à  utiliser  tous  les  hommes  de  talent  dans  chaque 
branche  administrative. 

Ses  succès,  dans  cette  science  capitale  de  l'homme  d'Etat» 
n'ont  peut-être  jamais  été  égalés  dans  notre  histoire,  ni  même 
dans  celle  de  l'Europe,  si  ce  n'est  peut-être  par  Richelieu  et  le 
grand  Frédéric.  Ce  simple  «  yeoman  »  qui,  pendant  quarante 
ans,  avait  fait  valoir  sa  ferme,  se  lança  dans  la  vie  publique, 
devint  entièrement  soldat,  se  créa  une  armée  aguerrie,  dé- 
chaîna une  terrible  guerre  civile,  conquit  deux  royaumes 
voisins,  dirigea  une  révolution  nationale,  sut  la  contenir  en 
organisant  solidement  un  gouvernement  conservateur,  choisit 
comme  collaborateurs,  parmi  les  militaires,  les  marins,  les 
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gouverneurs»  les  diplomates,  les  financiers,  les  jurisconsultes, 
les  ministres  et  les  publicistes  qu'il  jugeait  les  plus  capables 
de  servir  la  République,  et,  au  bout  de  cinq  ans,  il  avait 
constitué  le  Gouvernement  le  plus  fort  en  Europe  et  assuré  à 
sa  patrie  une  influence  prédominante  dans  le  monde. 

Au  point  de  vue  de  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui 
ropportunisme  (cette  aptitude  instinctive  de  l'homme  d'Etat 
à  modifier  ses  plans  selon  les  circonstances,  à  profiter  de 
l'occasion  qui  passe),  Cromwell  a  rarement  été  égalé  dans 
l'histoire. 

Ce  qui  le  caractérise  comme  homme  d'Etat  est  une  audace 
incomparable  s'alliant  à  une  circonspection  qui  n'est  jamais 
en  défaut.  Ce  grand  homme,  si  brave  et  si  entreprenant,  ne  se 
départit  jamais  d'une  sage  prudence.  Au  cours  de  sa  carrière, 
Cromwell  n'essuya  jamais  d'échec,  soit  à  la  guerre,  soit  dans 
le  Gouvernement.  Il  ne  se  laissa  jamais  surprendre,  sa  vigi- 
lance fut  toujours  en  éveil;  son  attention,  qui  se  portait  jus- 
qu'au plus  minutieux  détail,  ne  se  relâcha  jamais,  et  il  ne 
négligea  jamais  rien.  Sous  ce  rapport,  il  est  l'égal  d'Elisabeth, 
de  Wellington  et  de  Marlborough  ;  mais  il  les  surpasse  tous 
par  sa  vigilance  toujours  en  éveil  et  ses  succès  ininterrompus. 
Ses  triomphes  ne  ressemblèrent  ni  à  ceux  d'un  Napoléon, 
alternant  avec  de  lamentables  catastrophes,  ni  aux  généreuses 
imprudences  d'un  César  ou  d'un  Henri  IV.  Au  cours  d'une 
des  carrières  les  plus  remplies  et  les  plus  ardues  que  l'histoire 
mentionne,  Cromwell  est  à  peu  près  le  seul  grand  politique 
qui,  dans  la  paix  ou  dans  la  guerre,  n'ait  jamais  subi  un  de 
ces  échecs  qu'une  prudence  plus  consommée  suffit  à  conjurer. 

Quels  résultats  durables  Cromwell  a-t-il  laissés  dans  l'his- 
toire d'Angleterre? 

Dans  l'acception  la  plus  large  du  mot,  il  a  fait  l'Angleterre 
moderne. 

Naturellement,  il  ne  l'a  pas  faite  à  lui  seul,  mais  en  qualité 
de  principal  chef  de  la  Révolution  anglaise,  à  peu  près  comme 
Frédéric  a  fait  la  Prusse  moderne,  comme  Nelson  a  gagné  la 
bataille  de  Trafalgar,  et  Wellington,  celle  de  Waterloo. 

Cromwell  a  fait  l'Angleterre  moderne  avec  le  sang,  avec  la 
moelle,  pour  ainsi  dire,  des  meilleurs  d'entre  les  Anglais.  Il 
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n'est  pas  sûr  que  sans  lui  Télite  du  peuple  anglais  n'aurait  pas 
eu  le  dessous  contre  les  autres  classes  inférieures  ;  il  n*est  pas 
sûr  que  les  Stuarts  n'eussent  pas  réussi  à  fonder  quelque 
monarchie  dans  le  genre  de  la  monarchie  bourbonienne  en 
France.  Ceux  qui  ont  une  notion  intime  de  l'histoire  de  la 
guerre  civile  savent  que,  jusqu'à  la  bataille  de  Marston,  peut- 
être  même  jusqu'au  «  Nev^  Model  :>,  l'issue  de  la  lutte  était  loin 
de  se  dessiner  d'une  façon  claire  ;  —  or,  Marston  et  Naseby  sont 
des  victoires  qui  appartiennent  en  propre  à  Cromwell. 

Ceux  qui  se  font  une  idée  juste  de  l'histoire  d'Angleterre 
savent  que  cette  lutte  fut  longue,  qu'elle  dura  au  moins 
soixante  ans,  depuis  le  Long  Parlement  jusqu'à  1'  «  Act  of 
Settlement  »,  que  la  «  Révolution  »,  comme  l'appellent  les 
anciens  Whigs,  ne  fut  qu'un  simple  épisode,  un  dernier  et 
glorieux  reflet  de  la  «  République  ». 

L'Angleterre  moderne  commence  avec  1'  «  Act  of  Settle- 
ment »  de  1689,  qui  fut  le  résultat  direct  de  la  guerre  civile; 
or,  la  guerre  civile  aurait  pu  se  terminer  par  une  monarchie 
funeste  —  sans  Olivier  Cromwell,  sans  son  génie  comme  ca- 
pitaine et  homme  d'Etat. 

Un  très  haut  personnage  demandait  un  jour  à  un  historien 
quels  résultats  définitifs  Cromwell  avait  légués  à  son  pays  : 
«  Eh  bien  !  Monsieur,  répondit  l'historien,  mais  notre  gracieuse 
Majesté  et  la  dynastie  régnante.  »  Cela  peut  sembler  une  bou- 
tade de  salon  ;  mais  ce  mot  est  autre  chose  qu'un  paradoxe. 
Il  nous  faut  étudier  ces  problèmes  d'un  point  de  vue  élevé  !  La 
République  et  le  Protectorat  ont  détruit  la  vieille  monarchie 
et  la  constitution  féodale,  et  frayé  le  chemin  aux  institutions 
libérales.  Les  Stuarts,  la  royauté,  l'Eglise  revinrent,  il  est 
vrai,  mais  pour  un  temps,  et  ils  n'étaient  plus  que  l'ombre 
d'eux-mêmes.  Considérez  l'état  général  de  l'Angleterre  à 
l'avènement  de  Charles  I"  et  à  l'avènement  de  la  reine  Anne, 
et  voyez  le  changement  considérable  survenu  en  l'espace  de 
deux  générations.  La  royauté,  la  pairie,  le  Parlement,  les 
lois,  la  justice,  les  finances,  l'esprit  de  tolérance  et  d'équité, 
le  commerce,  la  religion,  tout  cela  est  transformé,  tout  cela 
est  rattaché  à  un  nouveau  système  social.  Et  qui  donc,  de 
concert  avec  le  peuple  anglais,  s'appuyant  sur  son  esprit  de 
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liberté,  de  justice  et  de  sincérité,  a  rendu  ce  changement 
possible?  Qui  donc,  si  ce  n'est  Olivier  Cromwell? 

Il  est  vrai  que  le  Protectorat  fut  suivi  de  la  Restauration, 
qui  annula  les  principales  mesures  politiques  du  Protectorat» 
C'est  un  fait  certain  que  le  Gouvernement  parlementaire,  tel 
que  Tentendaient  les  Whigs,  ne  répondait  pas  aux  conceptions 
de  Cromwell,  qui  avait  plutôt  une  préférence  pour  le  s^'stème 
présidentiel  comme  il  existe  aux  Etats-Unis  de  nos  jours. 
Mais  si  Cromwell  n'a  pas  fondé  le  Gouvernement  parlemen- 
taire, ni  la  liberté  religieuse,  ni  le  système  judiciaire  et  admi- 
nistratif qu'il  s'était  trop  pressé  d'établir,  il  a  rendu  toutes  ces 
choses  possibles  en  dernière  analyse,  même  s'il  n'a  pas  prévu 
clairement  les  conséquences  de  ce  qu'il  faisait. 

.  La  suite  ultérieure  de  notre  histoire,  cela  ne  fait  pas  de 
doute,  fut  un  compromis  et,  pour  une  grande  part,  apparaît 
aussi  anticromwel liste  que  possible.  Mais  malgré  tout,  c'est 
Cromwell  qui,  dans  l'évolution  de  la  nation  anglaise,  a  rendu 
possible  ce  développement  historique. 

L'éminent  historien  cité  plus  haut  nous  dit  que  Cromwell 
n'a  laissé  aucune  œuvre  durable,  que  ses  institutions,  ses 
idées  n'ont  pas  abouti,  que  son  œuvre  négative  a  subsisté, 
tandis  que  son  œuvre  positive  a  disparu.  Quelle  exagération  ; 
et  si  l'on  presse  un  peu  ces  paroles,  on  y  trouve  un  paradoxe 
doublé  d'un  sophisme.  Tout  cela  est  pure  argutie.  Dans  les 
grandes  révolutions  des  peuples  et  des  sociétés,  on  ne  peut 
faire  une  délimitation  arbitraire  entre  les  résultats  positifs  et 
négatifs.  Détruire  à  jamais  un  système  politique  et  social . 
vieilli,  cela  équivaut  en  fait  à  en  fonder  un  nouveau.  Et  si  les 
nouvelles  institutions  qu'on  élève  à  la  hâte  sur  le  terrain  ainsi 
déblayé  n'y  poussaient  pas  de  racines  profondes,  du  moins 
elles  frayent  la  voie  à  d'autres  changements  de  même  sorte. 
On  pourrait  aisément  montrer  qu'Alexandre,  Jules  César, 
Charlemagne,  Richelieu,  Napoléon,  n'ont  pas  laissé  de  traces 
durables  dans  l'histoire  parce  que  leur  œuvre  positive  a  dis- 
paru, leurs  institutions  se  sont  écroulées  ou  se  sont  dévelop- 
pées sous  de  nouvelles  formes.  Mais  que  les  «  idées  »  de 
Cromwell  n'aient  pas  réussi,  c'est  là  une  fausseté  évidente. 
Ou  bien  alors,  que  signifient  ces  éloges,  ces  commémorations 
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■de  centenaires,  ces  statues,  ces  honneurs  rendus  à  sa  mé- 
moire, ce  sentiment  de  gratitude  qu'éveille  en  nous  sa  haine 
■de  l'oppression,  de  la  persécution,  sa  passion  pour  le  bien 
public,  son  respect  de  la  justice,  de  la  morale,  de  la  religion, 
dans  les  matières  publiques  et  privées  ?  Ne  laissons  pas  notre 
sens  visuel  s'altérer  par  la  lecture  prolongée  et  minutieuse  de 
l'histoire  des  institutions  et  des  traités.  Les  idées  de  Cromwell 
vivront  éternellement  au  fond  des  cœurs  anglais. 

On  entend  trop  souvent  répéter  l'objection  que  Cromwell 
fut  un  soldat  et  régna  par  le  glaive.  Cromwell  fut  un  citoyen, 
—  et  non  pas  un  soldat,  —  un  citoyen  par  tempérament  et 
jusqu'au  bout  un  homme  d'Etat,  de  par  le  vœu  même  de  la 
nation  ;  il  ne  fut  soldat  que  pour  une  courte  période,  par  suite 
d'une  cruelle  nécessité,  Cromwell  avait  quarante-trois  ans 
quand  il  tira  l'épée  pour  la  première  fois,  et  sur  les  cinquante- 
neuf  ans  qu'il  vécut,  il  n'en  passa  que  neuf  à  l'armée.  Tout 
grand  capitaine  qu'il  s'est  révélé  sur  les  champs  de  bataille,  il 
a  été  beaucoup  moins  un  soldat  de  profession  que  Georges 
Washington  et  Guillaume  le  Taciturne.  Si  nous  étudions  la 
suite  de  ses  actes  après  Worcester,  nous  voyons  qu'il  s'efforce 
sans  cesse  de  rétablir  un  gouvernement  civil,  et  sa  conduite 
est  tout  l'oppose  de  celle  de  Frédéric  et  de  Napoléon,  bien  qu'il 
-détînt  le  pouvoir  absolu  et  fût  entouré  d'ennemis,  au  dedans 
comme  au  dehors.  Le  Protectorat,  qui  ne  dura  pas  moins  de 
cinq  ans,  fut  une  tentative  constante  pour  porter  remède  aux 
ravages  et  aux  passions  déchaînés  par  une  longue  guerre  civile. 

On  nous  dira  encore  que  Cromwell  étayait  sa  puissance 
sur  l'armée,  que  son  gouvernement  était  un  despotisme 
militaire  et  qu'un  despotisme  militaire  est  impossible  en 
Angleterre,  destiné  qu'il  est  à  périr  par  la  haine  qu'il 
soulève.  En  apparence,  c'est  un  fait  certain  que  le  Protec- 
torat, tout  comme  le  Long  Parlement,  s'appuya  sur  la 
force  armée,  qui  de  tout  temps  n'a  été  que  la  minorité  de 
la  nation.  Ni  le  Parlement  ni  le  Protecteur  n'étaient  issus 
<iu  libre  suffrage.  Mais  les  armées  du  Parlement  et  du  Protec- 
teur étaient  composées  d'hommes  bien  différents  par  les  ori- 
gines et  le  caractère  des  troupes  qui  obéissaient  à  Napoléon, 
ou  même  à  Wellington  et  à  Moltke.  Les  «  Ironsides  »  étaient 
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d*ardents  politiciens  et,  pour  la  plupart,  des  enthousiastes  en 
religion  et  en  politique,  qui  tenaient  dans  leur  camp  les  réu- 
nions de  leur  Parlement,  un  Parlement  plus  éclairé  et  plus 
digne  que  le  Parlement  Croupion  de  Westminster.  Les 
«  Clarke  Papers  >,  cette  admirable  publication  de  M.  C.  H. 
Firth,  nous  ont  fait  connaître  quels  hommes  c'étaient  et 
quelle  influence  ils  ont  eue  sur  notre  pays.  Malgré  leurs 
fautes  et  leurs  erreurs,  ils  étaient  l'élite  de  l'Angleterre  et  les 
seuls  véritables  hommes  politiques  de  leur  siècle.  Et  jusqu'au 
milieu  de  la  Restauration,  les  vieux  «  Ironsides  i  étaient 
considérés  dans  les  provinces  comme  les  plus  loyaux,  les 
plus  vertueux,  les  plus  actifs  citoyens  de  leurs  villages  ou  de 
leurs  villes.  La  plupart  des  révolutions  sont  faites  par  une 
minorité  enthousiaste.  Ce  fut  précisément  le  cas  sous  la  Ré- 
publique. Et  presque  tous  ceux  qui  étaient  braves,  hommes 
de  bien  et  d'équité  se  rangèrent  autour  de  Cromwell,  du 
grand  homme  qui,  depuis  le  roi  Alfred  et  de  tous  ceux  qui 
ont  gouverné  les  Anglais,  a  été  le  chef  le  plus  brave,  le  plus 
convaincu,  le  plus  équitable,  le  plus  dévoué. 

Frédéric  Harrison. 

(Traduit  du  c  Daily  Chronicle  »,  27  avril  1899,  par  ]ean 
La  Cécilia.) 
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II.  —  MOUVEMENT  POSITIVISTE  INDÉPENDANT  (1) 

p 

LE   LYCÉE   DE   DEMAIN,  PAR   M.    Alexis   BERTRAND 

Professeur  de  philosophie  à  rUniversité  de  Lyon, 

La  Revue  encyclopédique  Larousse  vient  de  publier  une  très 
intéressante  étude  de  M.  Alexis  Bertrand  sur  la  réorganisation 
de  nos  collèges  et  lycées,  que  les  lecteurs  de  la  Revue  occidentale 
nous  sauront  d'autant  plus  gré  de  leur  signaler  qu'elle  est  une 
application  de  la  classification  d'Auguste  Comte. 

Nous  en  donnons  ci-dessous  les  conclusions  précédées  d'une  in- 
troduction de  l'auteur. 

La  Revue  occidentale  publiera  probablement  plus  tard  in  extenso 
ce  remarquable  travail. 

En  attendant,  ceux  qui  s'intéressent  aux  réformes  pédagogi- 
ques et  scolaires,  réformes  si  importantes,  et  qui  ne  voudraient 
pas  attendre,  le  trouveraient  dans  les  numéros  des  12  et  29  avril 
de  la  Revue  Larousse. 

Le  Lycée  de  demain  ?  Nous  aimerions  mieux  dire  le  Lycée  de 
quatre  ans»  comme  on  dit  pour  les  choses  militaires  le  service  de 
trois  ans.  C'est,  en  effet,  une  des  idées  maîtresses  du  plan  d'études 
de  M.  Bertrand,  que  cette  abréviation  quatriennale  de  l'enseigne- 
ment secondaire  ;  dans  tous  les  cas,  c'est  celle  qui  séduira  le  plus 
le  gros  public,  celui  qui  paie,  qui  fait  le  fonds  de  la  clientèle;  je 
veux  dire  les  pères  de  famille. 

Selon  la  logique  des  mots  et  des  choses,  l'enseignement  secon- 
daire devrait  faire  suite  à  l'enseignement  primaire  au  lieu,  comme 
dans  l'état  actuel  de  nos  collèges  et  lycées,  et  par  un  fâcheux 
empiétement,  de  lui  faire  une  concurrence  parallèle  et  synchro- 
nique.  Pour  M.  Bertrand,  la  cinquième  et  la  sixième  ne  sont  pas, 
à  proprement  parler,  de  l'enseignement  secondaire,  mais  une 
préparation  à  cet  enseignement.  Ces  classes  préliminaires,  d'où 
le  latin  devrait  être  ajourné,  sont  nécessairement  et  logiquement 
primaires.  L'enseignement  secondaire  proprement  dit  ne  devrait 
commencer  qu'à  la  quatrième,  après  de  bonnes  études  primaires 

(i)  Voir  la  note  p.    117. 
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poussées  jusqu'à  environ  quatorze  ans.  On  éviterait  ainsi  l'incon- 
vénient, lorsqu'un  bon  élève  de  cet  âge  sortant  de  l'école  pri- 
maire veut  aborder  l'enseignement  secondaire,  de  le  faire  rétro- 
grader avec  les  bambins  de  sixième. 

Après  l'enseignement  primaire  ou  concret  (calcul  élémentaire, 
leçons  de  choses),  utilisable  dans  toutes  les  circonstances  de  la 
vie,  l'enseignement  secondaire,  c'est-à-dire  abstrait,  théorique, 
généralisateur.  La  science  abstraite  en  constituerait  comme  le 
centre,  la  trame  ;  la  partie  littéraire,  historique  et  morale,  déve- 
loppée simultanément,  en  serait  l'ornement,  la  sanction  et  le  cou- 
ronnement. 

Cet  enseignement  théorique  serait  réparti  en  quatre  années 
d'après  la  hiérarchie  encyclopédique  d'Auguste  Comte  :  i»"»  année, 
mathématiques  et  astronomie  ;  2"  année,  physique,  chimie  ;  3®  an- 
née, biologie  (zoologie  et  botanique);  4®  année,  sociologie  et 
morale;  le  tout  sans  préjudice  pour  les  études  littéraires  classi- 
ques :  français,  latin,  langues  vivantes,  menées  de  front  et  qui 
trouvent  une  place  suffisante  dans  le  programme  d'études  de 
M.  Bertrand. 

Voir  les  raisons  à  l'appui  et  les  développements  dans  l'étude 
publiée  par  la  Revue  Larousse, 

Au  milieu  de  beaucoup  d'avantages  que  fait  ressortir  l'auteur, 
il  en  est  un  qu'il  ne  mentionne  pas  et  qui  nous  paraît  cependant 
avoir  son  importance  :  c'est  un  avantage  concernant  la  moralité 
et  consistant  pour  les  élèves  dont  les  parents  habitent  des  locali- 
tés oii  n'existent  ni  collège,  ni  lycée,  à  retarder  le  temps  de  l'in- 
ternat et  à  ne  le  commencer  qu'à  un  âge  plus  avancé  où  il  aurait 
moins  d'inconvénients.  La  corruption  mutuelle  qui  en  résulte 
souvent  en  serait  d'autant  atténuée. 

Bénévent-l' Abbaye,  le  7  juin  1899. 

D«"  Jabely. 

LE  LYCÉE  DE  QUATRE  ANS 

La  Bruyère  disait  :  «  Je  rends  au  public  ce  qu'il  m'a  prc-té.  » 
Je  puis  dire  de  même  qu'en  soumettant  aux  lecteurs  de  la  Re- 
vue occidentale  mes  conclusions  sur  la  réorganisation  de  nos 
lycées  et  de  nos  collèges,  je  rends  aux  positivistes  ce  que  je 
Jeur  ai  emprunté.  Il  est  clair,  en  effet,  que  Tàmc  de  la  réforme 
que  je  propose,  c'est  la  classification  des  sciences  d'Auguste 
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Comte.  Comme  un  autre,  j'aurais  pu  dissimuler  l'emprunt^ 
nier  la  dette,  ici  démarquer,  là  modifier,  plus  loin  intervertir  ; 
j'aurais  pu  faire  venir  d'Allemagne  ou  d'Angleterre,  voire 
même  de  Belgique,  quelque  contrefaçon  de  la  classification 
positiviste,  c'est  assez  la  mode.  Je  tiens  à  déclarer  que  par 
conviction  scientifique,  par  respect  pour  Comte,  et,  j'ose 
ajouter,  par  respect  de  moi-même,  je  n'y  ai  pas  songé  un 
instant.  Je  ne  me  targue  d'aucune  orthodoxie.  Il  est  telle  opi- 
nion de  Comte  à  laquelle  je  ne  me  rallierais  pas  :  pxar 
exemple,  et  pour  le  dire  en  passant,  je  serais  désolé  que  l'Etat 
suivît  son  conseil  et  supprimât  le  c  budget  métaphysique  », 
c'est-à-dire  le  budget  de  l'Instruction  publique.  Cela  me 
gênerait  beaucoup  !  Mais  pour  l'essentiel,  pour  la  classification 
des  sciences,  qui  est  l'épine  dorsale  du  système,  je  me  trou- 
verais fort  ridicule  de  proposer  des  amendements.  Cela  n'a 
pas  réussi  à  ceux  qui  l'ont  tenté,  même  à  Herbert  Spencer. 
Si  les  grands  pédagogues  de  la  Révolution  l'avaient  eue  à 
leur  disposition,  au  lieu  de  la  défectueuse  classification  de 
Bacon,  plus  ou  moins  améliorée  par  D'Alembert,  nous  n'au- 
rions pas  à  déplorer  qu'un  siècle  après  Condorcet  tout  soit 
à  refaire  dans  notre  enseignement  secondaire.  Je  commence 
donc  par  déclarer  que  j'accepte  la  classification  positiviste 
comme  un  «  dogme  >  et  j'entends  par  là,  bien  entendu,  ce 
qu'entendent  les  positivistes,  une  c  foi  démontrée  »  et  toujours 
démontrable  et  vérifiable. 

Ce  principe  posé,  voici  les  conséquences  que  j'en  déduis. 
Notre  enseignement  secondaire  gréco-latin  a  été  bon  et  ne 
vaut  plus  rien;  jadis,  il  s'adaptait  exactement  à  un  certain 
état  de  civilisation  qui  n'existe  plus  ;  il  constitue  actuellement 
ce  que  Lamartine  appelait  «  le  plus  ridicule,  quiproquo  de 
civilisation  »,  et  J.  Lemaître,  un  «  anachronisme  effronté  ».  Je 
ne  prouve  pas  cette  thèse,  ayant  peu  de  goût  pour  la  critique 
et  la  tenant  pour  suffisamment  démontrée  :  je  n'infligerai  pas 
au  lecteur  les  deux  volumes  de  V Enquête  parlementaire^  au 
physique,  une  tour  de  Babel  par  les  dimensions,  au  moral,  la 
confusion  des  langues  f)Our  les  résultats.  Je  cherche  la  cause 
de  raffaiblisseraent  des  études  et  de  la  déformation  du  régime 
des  classes,  et  je  la  trouve  le  plus  aisément  du  monde  :  c'est 
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l'invasion  des  sciences  dans  un  système  uniquement  conçu 
pour  renseignement  des  langues  anciennes  et  c'est  aussi  Tin- 
irasion  de  la  démocratie  dans  une  institution  qui  avait  pour 
but  principal  de  former  ce  qu'on  a  très  bien  nommé  «  des 
hommes  de  luxe  >.  Rien  ne  sert  de  déplorer  cette  double 
invasion  qui  a  tout  emporté,  tout  ravagé  :  c'est  un  fait 
accompli.  Les  sciences  tiennent  désormais  trop  de  place  dans 
la  vie  individuelle  et  dans  la  vie  sociale,  pour  qu'on  songe, 
-je  ne  dis  pas  à  les  exclure,  chose  impossible,  mais  simplement 
à  les  restreindre  ;  on  ne  peut  songer  qu'à  les  mieux  enseigner 
et  à  ne  plus  nous  les  faire  absorber  comme  autrefois  on  pre- 
nait le  quinquina,  en  mangeant  beaucoup  d'écorce  et  beau- 
-coup  de  bois,  parce  qu'on  ne  savait  pas  encore  en  extraire  le 
principe  actif,  la  quinine.  Semblablement,  on  se  leurre  en 
parlant  de  réserver  les  études  secondaires  à  une  <c  élite  »,  à 
une  «  aristocratie  »  ;  ce  serait  rétablir  le  régime  censitaire  et 
donner  une  prime  à  la  situation  et  à  la  fortune  qui  désigne- 
raient cette  élite  et  cette  aristocratie.  Je  n'ai  jamais  pu  com- 
prendre le  raisonnement  de  M.  J.  Lemaître  :  il  prouve  que 
l'enseignement  gréco-latin  «  abrutit  »,  puis  il  conclut  qu'il 
faut  le  réserver  à  une  élite  I  Est-ce  pour  rétablir  l'égalité  ? 

C'est  bien  une  révolution  que  je  propose,  mais  une  révolu- 
tion qui  n'a  rien  qui  doive  effrayer,  puisqu'elle  n'est  que  le 
dernier  acte  et  le  terme  décisif  d'une  évolution  depuis  long- 
temps commencée  et  qui  tend  à  son  achèvement.  C'est  une 
révolution  pédagogique  analogue  à  celle  de  Copernic  en  as- 
tronomie, deKant  en  philosophie.  Avant  Copernic,  on  faisait 
tourner  le  Soleil  autour  de  la  Terre,  et  il  fallait  imaginer  orbes 
sur  orbes,  inventer   épicycles  sur  épicycles,   pour  rendre 
compte  des  apparences,  tout  en  se  méprenant  grossièrement 
sur  les  réalités.  Replacez  le  Soleil  au  centre  et  faites  graviter 
autour  de  lui  la  Terre  et  les  planètes,  tout  s'éclaircit,  tout 
devient  intelligible  et  lumineux.  Semblablement,  dans  le  sys- 
tème des  études,  on  a  placé  au  centre  les  lettres,  surtout  gréco- 
latines  ;  les  sciences  gravitent  comme  elles  peuvent  autour  de 
ce  centre.  Tout  est  confus  et  déséquilibré  :  celte  confusion  et 
-cette  déséquilibration  n'étaient  pas  trop  sensibles  quand  les 
sciences,    encore    peu    développées,    n'apparaissaient    que 


134  LA    REVUE   OCCIDENTALE. 

comme  des  quantités  négligeables,  des  influences  perturba- 
trices auxquelles  on  remédiait  par  des  mesures  ou  plutôt  par 
des  expédients  empiriques.  De  là,  l'extrême  multiplicité  de 
ces  expédients  (des  orbes  et  des  épicycles!),  qui  font  ressem- 
bler notre  enseignement  secondaire,  pendant  ces  cinquante 
dernières  années,  à  un  perpétuel  déménagement  ou,  si  la  com- 
paraison n'est  pas  assez  noble,  à  un  kaléidoscope,  aux  chan- 
gements à  vue  des  décors  d'un  théâtre.  Ce  serait  pourtant 
revenir  à  la  vraie  méthode  que  de  se  demander  :  qu'advien- 
drait-il si  nous  placions  les  sciences  au  centre  des  études 
comme  à  la  place  qui  leur  fut  de  tout  temps  assignée  par  la 
nature  des  choses  et  qu'elles  revendiquent  plus  impérieuse- 
ment que  jamais  pour  faire  cesser  le  divorce  et  la  disconve- 
nance de  l'école  et  de  la  vie?  Augmenterons-nous  la  part  des 
sciences.''  Restreindrons-nous  la  part  des  lettres,^  Il  ne  s'agit  pas 
de  cela  :  il  s'agit  de  remettre  toutes  choses  à  leur  vraie  place 
et  d'opérer  une  réforme  méthodique  qui  mette  fin  au  scandale 
de  tant  de  réformes  empiriques  qui  se  détruisent  l'une  l'autre. 
Ce  serait  proprement  faire  de  l'ordre  avec  du  désordre,  réin- 
troduire l'harmonie  dans  les  études  et,  au  lieu  de  ce  scepti- 
cisme qui  nous  tue,  au  lieu  de  ce  système  des  contradictions 
pédagogiques  qui  nous  réduit  à  l'impuissance,  ramener  la  foi 
et  la  confiance  sans  lesquelles  maîtres  et  élèves  ne  peuvent 
rien.  C'est  enfin  procéder  en  pédagogie  comme  on  procède  en 
science  :  déduire  d'une  théorie  les  conséquences  qu'elle  ren- 
ferme et  la  juger  sur  ces  conséquences  mêmes.  Voyons  ce  qui 
résulterait  de  ce  copernicisme  pédagogique. 

Tout  d'abord,  le  grec  et  le  latin  cessant  d'être  le  trait 
caractéristique  de  l'enseignement  secondaire,  cet  enseignement 
deviendrait  enfin  la  suite  naturelle  de  l'enseignement  pri- 
maire, sans  hiatus,  sans  solution  de  continuité.  Un  bon  élève 
de  l'enseignement  primaire  y  entrerait  de  plain-pied,  sans 
retour  en  arrière  pour  s'initier  aux  langues  anciennes,  sans 
initiation  sacro-sainte,  sans  ce  baptême  du  grec  et  du  latin  qui 
est  censé  laver  la  souillure  originelle,  la  roture  de  l'esprit.  La 
base  de  sélection  des  intelligences  serait  singulièrement 
étendue,  au  grand  profit  de  l'Etat  et  des  individus  :  l'élite  ne 
serait  plus  désignée  par  les  circonstances  de  situation  et  de 
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fortune,  mais  se  désignerait  elle-même  perpétuellement.  La 
démoqiFatie  aurait  vraiment  reconquis  l'enseignement  secon- 
daire; ce  serait  la  suppression  définitive,  je  n'ose  dire  d'un 
privilège,  mais  tout  au  moins  d'une  prime  et  d'une  avance  à 
ceux  qui  sont  déjà  privilégiés.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  cet 
enseignement  secondaire  ne  serait  en  réalité  qu'un  enseigne- 
ment primaire  supérieur.  Un  mot  essentiel  le  caractérise  et 
le  différencie  profondément  :  il  est  théorique^  tandis  que  l'en- 
seignement primaire  est  empirique.  Il  se  peut  qu'on  y 
enseigne  les  mêmes  choses,  mais  on  les  y  enseigne  géné- 
ralisées et  systématisées  :  on  ne  se  contente  pas  d'y  intro- 
duire des  vérités  toutes  faites  en  vue  des  applications  immé- 
diates ;  avec  la  chose,  on  y  enseigne  la  raison  de  la  chose,  en 
vue,  sans  aucun  doute,  des  applications,  mais  en  vue  surtout 
du  développement  et  de  la  fécondité  de  l'esprit.  Tout  cela 
est  compris  dans  ce  mot  :  enseignement  théorique. 

«  Point  de  régénération  nationale  sans  une  régénération 
morale  ;  point  de  régénération  morale  sans  une  culture  éner- 
gique, s' occupant  à  la  fois  de  tout  l'homme  et  de  tout  le 
peuple.  »  Cette  parole  du  rénovateur,  du  créateur  de  l'éduca- 
tion nationale  en  *  Allemagne,  Fitche,  est  tout  notre  pro- 
gramme (i).  Toui  le  peuple!  Qu'ils  sont  aveugles  ceux  qui 
prennent  ce  mot  pour  une  menace,  comme  si  les  études  théo- 
riques, la  culture  intensive  des  esprits  n'était  pas  extrême- 
ment laborieuse  ;  comme  si  l'on  allait  se  précipiter  dans  nos 
écoles,  s'écraser  aux  portes  comme  à  l'entrée  d'un  théâtre 
national  un  jour  de  représentation  gratuite.  Entendez  donc  : 
tous  ceux  qui  auront  le  courage  de  se  soumettre  à  cette  dis- 
cipline intellectuelle,  et  ceux-là  ne  seront  jamais  trop  nom- 
breux ;  mais  ils  ne  seront  jamais  non  plus  la  majorité,  car 
cette  discipline  est  sévère  et  l'homme  gagne  le  pain  de  l'in- 
telligence, comme  le  pain  du  corps,  à  la  sueur  de  son  front. 
Tout  r homme!  C'est  vraiment  l'essentiel.  Nous  avons  trop 
souffert  de  l'insuffisance  des  études  «  dispersives  »,  de  ces 
boursouflures  et  de  ces  gibbosités  des  esprits  qui  sont  le  plus 
clair  résultat  de  nos  études  organisées  en  dépit  de  Minerve 

-    (  1  )  V.  l'Enseignement  intégral^  librairie  Alcan,  Paris. 
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OU  de  la  raison.  C'est  pourquoi  je  tiens  tant  à  ce  mot  d'  «  in- 
tégral »  que  Ton  affecte  assez  sottement  de  confondre  avec 
«  encyclopédique  >,  dont  il  est  presque  l'opposé,  car  il  implique 
qu'on  enseignera  le  tout  et  exclut  conséquemment  que  l'on 
enseigne  tout.  Coupez  la  série  des  sciences  en  haut  ou  en  bas, 
mutilez  l'arbre  de  la  science,  et  je  renonce  tout  de  suite  aux 
humanités  scientifiques  :  ce  ne  sont  plus  des  humanités;  la 
sève  s'en  échappe  et  elles  perdent  leur  vertu  éducative.  Je  ne 
voudrais  pas  encourager  la  création  tératologique  de  monstres 
intellectuels.  Comte  dirait  comme  Platon  qu'il  faut  chercher 
la  vérité  «  avec  l'âme  tout  entière  ».  Et  par  parenthèse,  je  ne 
sais  rien  de  plus  platonicien  que  le  plan  d'éducation  de 
Comte.  On  m'a  accusé  d'un  rapprochement  forcé  ;  un  rappro- 
chement forcé,  c'est  souvent  celui  dont  on  ne  s'est  pas  avisé 
soi-même.  Je  le  maintiens,  l'éducation  positiviste  est  une  édu- 
cation platonicienne. 

On  s'effraye  parfois  de  ces  grands  mots  de  Biologie  et  de 
Sociologie.  C'est  encore  la  faute  du  grec  et  du  latin.  Dans  les 
auditoires  populaires  et  même  devant  la  Commission  parle- 
mentaire (Je  l'Enseignement,  j'ai  remarqué  qu'ils  ne  sont 
accueillis  qu'avec  quelque  prévention  et  défaveur.  J'estime 
pourtant  qu'il  faut  les  conserver,  sauf  à  les  expliquer  souvent 
et  à  les  remplacer  quelquefois  par  des  équivalents  qui  ont 
toujours  l'inconvénient  de  n'être  que  paraphrases  et  péri- 
phrases. Et  prenant,  pour  ainsi  dire,  le  taureau  par  les  cornes, 
je  déclare  qu'en  introduisant  la  Biologie  et  la  Sociologie  dans 
l'enseignement  secondaire  :  premièrement,  je  n'innove  pas 
autant  qu'on  le  croit;  deuxièmement,  je  ne  me  sépare  de  la 
routine  que  pour  me  rattacher  à  nos  plus  hautes  traditions, 
La  Biologie  n'est-elle  pas  enseignée  sous  le  nom  d'histoire 
naturelle  et  de  physiologie  dans  nos  lycées?  Mettez  bout  à 
bout  et  reliez  par  une  idée  dominante  d'unité  l'histoire  des 
institutions,  la  morale  sociale,  les  éléments  d'économie  poli- 
tique, toutes  éludes  qui  figurent  déjà  dans  nos  programmes, 
n'aurez-vous  pas  toute  la  matière  de  la  Sociologie  qui  con- 
vient à  l'enseignement  secondaire }  C'est  donc  des  mots,  des 
mots  seulement  que  nous  avons  peur.  Nous  refusons,  même 
embourbés,  de  sortir  de  l'ornière  de  la  routine.  Nous  ne  com- 
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prenons  pas  que  ce  serait  précisément  revenir  à  nos  vraies 
traditions.  Combien  de  fois  n'ai-je  pas  répété,  guidé  encore 
dans  cette  interprétation  par  Auguste  Comte,  que  pour  ache- 
ver réducation  du  Dauphin  (et  tous  nos  fils  ne  sont-ils  pas 
dauphins  de  France  ?)Bossuet  avait  écrit  deux  traités,  deux 
chefs-d'œuvre,  dont  Tun  est  un  cours  de  biologie  et  Pautre  un 
cours  de  sociologie?  La  connaissance  de  soi-même,  corps  et 
âme,  la  connaissance  de  l'humanité  dans  ses  lois  de  dévelop- 
pement, voilà,  selon  Bossuet,  le  complément,  Tachèvement 
de  toute  éducation  libérale  :  ses  livres  sont  là,  qu'on  les 
relise  ;  que  Ton  consulte  en  outre,  sur  le  Discours  sur  l'His- 
toire universelle^  la  42*  leçon  du  Cours  de  philosophie  posi* 
iive^  et  Ton  verra  si  nous  invoquons  Bossuet  pour  le  besoin 
de  la  cause.  On  le  sait  :  il  serait  contraire  à  l'esprit  même  du 
Positivisme  de  renier  nos  traditions.  N'est-il  pas  dQuloureux 
de  penser  qu'en  dehors  de  l'Université,  de  solides  esprits,  loin 
de  s'eflfrayer  de  ces  prétendues  nouveautés,  nous  donnent 
l'exemple  et  s'y  rallient  avant  nous?  Je  suis  extrêmement 
frappé  de  trouver  dans  les  Sources  du  père  Gratry  un  plan 
d'éducation  qui  semble  calqué  mot  pour  mot  sur  le  plan 
d'Auguste  Comte  :  même  hiérarchie  de  sciences  et  d'études 
qu'il  couronne,  il  est  vrai,  par  la  théologie,  mais  dont  le  ciment, 
ou  plutôt  la  sève  et  le  sang,  est  la  Morale  à  qui  seule  appartient 
selon  Comte  (et  c'est  la  grande  pensée  qui  le  met  dans  la 
grande  famille  de  Kant  et  dans  le  grand  concert  de  la  pensée 
contemporaine),  «  la  présidence  philosophique  »,  ou,  comme 
il  dit  encore,  «  l'universelle  domination  ».  Je  réserve  le  père 
Gratry  pour  les  polémiques  futures,  mais  quelle  meilleure 
preuve  de  ce  que  j'avançais  ;  la  révolution  pédagogique  n'est 
qu'une  évolution  qui  s'achève  ;  j'ajoute  :  qui  s'achèvera  contre 
ou  par  l'Université. 

L'Université  ne  vaincra  dans  sa  lutte  contre  ceux  qui  se 
nomment  eux-mêmes  «  les  rivaux  de  l'Etat  >  qu'en  prenant 
résolument  l'initiative  de  la  grande  réforme.  Les  tergiversa- 
tions indéfiniment  prolongées  la  tueraient.  Cette  initiative 
serait  cent  fois  plus  redoutable  à  ses  rivaux  que  le  «  mono- 
pole »  qu'elle  ne  réclame  pas,  que  lés  remaniements  puérils 
du  <L  baccalauréat  »  qui  ressemblent  trop  aux  mouvements  du 
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malade  cherchant  incessamment,  sans  la  trouver,  la  position 
qui  calme  la  souffrance.  Et  la  position  décisive  dans  la 
bataille  qui  se  livre,  c'est,  à  mon  avis,  le  Collège^  dont  per- 
sonne ne  parle,  le  Collège  communal  dont  les  traités  avec 
l'Etat  sont  à  la  veille  d'être  renouvelés.  Par  leur  nombre,  par 
le  prix  relativement  peu  élevé,  trop  élevé  encore  des  études, 
les  Collèges  une  fois  réorganisés  seraient  des  remparts  assurés 
contre  les  deux  fléaux  qui  nous  assiègent  :  la  concurrence 
cléricale  et  l'internat.  Au  lieu  d'en  transformer  inutilement 
un  grand  nombre  en  lycées  onéreux,  que  ne  les  a-t-on  multi- 
pliés en  transformant  au  contraire  en  collèges  les  écoles  mal 
définies  d'enseignement  primaire  supérieur  qui  donnent  un 
enseignement  presque  secondaire,  quoique  actuellement  mu- 
tilé et  déguisé  t  Mettez  donc  un  collège  à  la  portée  de  toute 
famille  où  naît  cette  espérance,  un  enfant;  n'essayez  pas, 
craignez  au  contraire  d'y  attirer  beaucoup  d'internes  et  encou- 
ragez le  système  tutorial  :  pension  chez  les  professeurs,  pen- 
sion dans  les  familles  des  petites  villes.  Voilà  le  salut  ;  mais 
le  système  est  trop  simple  pour  séduire  et  se  faire  accepter. 

Je  remercie  M.  le  docteur  Jabel  y  de  m'a  voir  suggéré  cette 
excellente  désignation  :  le  Lycée  ou  le  Collège  de  quatre 
ans.  Abréger  les  études  secondaires  est  une  nécessité  du 
temps  présent.  La  division  triennale  (sciences  mathématico- 
astronomiques,  physico-chimiques,  biologico-sociologiques} 
s'adapterait  mieux,  je  le  sais,  à  la  classification  positiviste, 
mais  j'ai  consulté  avant  tout  ma  vieille  expérience  de  pro- 
fesseur de  lycées  et  de  collèges.  Quatre  années  m'ont  paru 
nécessaires  et  suffisantes.  Je  me  rallie  d'autant  plus  volontiers 
à  cette  dénomination,  que  celle  que  j'employais,  le  Lycée  de 
demain,  pourrait  bien  —  la  lecture  de  l'enquête  me  donne  cette 
impression  —  être  entachée  d'optimisme  prématuré.  J'ai  peur 
que  nous  n'ayons  encore  cette  fois  que  la  menue  monnaie,  et, 
si  j'ose  dire,  les  douzièmes  provisoires  de  la  réforme  :  c'est 
«  après-demain  »  qu'il  faudrait  écrire.  Au  seul  point  de  vue 
théorique,  deux  puissants  et  tenaces  préjugés  sont  à  vaincre. 
Voici  le  premier  :  on  ne  comprend  pas  le  principe  positiviste 
de  la  spécificité  des  sciences  ;  on  s'obstine  à  déclarer  qu'aux 
yeux  de  Comte,  tout  le  savoir  humain  se  ramène  en  dernière 
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analyse  aux  mathématiques  et  que  la  philosophie,  selon  le 
mot  très  injuste,  mais  excusable  à  cette  date,  de  Guizot,  est  un 
«  matérialisme  mathématicien  »  ;  interprétation  absolument 
fausse  que  la  plupart  de  nos  historiens  de  la  philosophie  ré- 
pètent encore  à  la  file.  Et  voici  le  second  :  on  soutient,  sur  le 
témoignage  de  Stuart  Mill,  que  le  Positivisme  est  la  négation 
de  la  psychologie  ;  grave  reproche,  car  sans  psychologie  com- 
ment fonder  la  morale?  Pour  ma  part,  disciple  très  convaincu 
de  Maine  de  Biran,  le  psychologue  par  excellence,  j'ose  sou- 
tenir et  je  me  fais  fort  de  prouver  que  Comte  est  un  psycho- 
logue méconnu,  que  personne  dans  ce  siècle,  pas  même 
M.  Th.  Ribot,  n'a  eu  plus  claire  conscience  de  la  véritable 
méthode  psychologique.  Psychologie  purement  objective,  j'en 
conviens,  mais  très  riche  et  très  informée,  qu'il  est  permis  de 
compléter,  mais  qu'il  est  singulièrement  injuste  de  mécon- 
naître. 

Beaucoup  d'autres  explications  préliminaires  seraient  né- 
cessaires. Je  fais  appel  à  la  pénétration  du  lecteur  en  l'aver- 
tissant seulement  que  les  dix-hyit  articles  de  la  constitution 
du  Lycée  supposent  dix-huit  chapitres  explicatifs,  c'est-à-dire 
un  volume  entier  qui  est  écrit  et  qui  sera,  je  l'espère,  con- 
cluant, car  toutes  les  objections  y  sont,  je  n'ose  dire  écartées 
et  vaincues,  du  moins  prévues  et  loyalement  discutées. 

I 

<  L'enseignement  secondaire,  lycée  ou  collège,  ramené  à 
son  type  rationnel  et  fondamental,  est  essentiellement  l'étude 
théorique  des  sciences  envisagées  dans  leur  filiation  et  leur 
interdépendance,  en  vue  de  la  culture  générale  de  l'esprit  in- 
dividuel et  des  utilités  sociales.  » 

II 

«  Il  n'y  a  qu'un  seul  enseignement  secondaire.  L'opposition 
du  classique  et  du  moderne  est  une  division  de  l'esprit  contre 
lui-même  ;  une  plus  exacte  notion  du  savoir  fait  cesser  cette 
dualité  et  ramène  dans  les  études  secondaires  l'unité  de  vie 
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€t  d*esprit.  Il  est  contraire  à  une  bonne  pédagogie  et  à  l'intérêt 
social  de  chercher  la  diversité  et  la  variété  dans  l'essentiel  ; 
elles  naissent  spontanément  du  libre  choix  des  élèves  dans 
certaines  parties  déterminées  des  études  littéraires.  Ainsi,  deux 
langues,  outre  le  français,  devront  être  étudiées  ;  mais  il  y 
aura  égalité  théorique  parfaite  entre  ceux  qui  opteront  pour 
deux  langues  vivantes  et  ceux  qui  préféreront  étudier  le  latin 
plus  une  langue  moderne,  » 

III 

«  La  répartition  actuelle  des  classes  est  entièrement  abolie. 
Il  n'y  aura  plus  aucune  des  classes  qui  s'échelonnent  actuel- 
lement :  pour  le  classique,  de  la  sixième  à  la  philosophie  ;  pour 
le  moderne,  de  la  sixième  à  la  première.  Cette  abolition  de 
divisions  surannées  qui  n'offrent  aucun  des  caractères  d'xme 
bonne  classification  se  justifie  sur  les  raisons  suivantes  :  elles 
ne  répondent  nullement  à  la  série  hiérarchique  des  sciences 
et  datent  d'une  époque  où  cette  série  était  elle-même  encore 
incomplète . et  mal  définie;  elles  sont  arbitraires  dans  leur 
principe,  confuses  dans  les  applications,  semblables  à  un  ta- 
bleau détérioré  qui  a  subi  des  repeints  et  des  retouches,  et  où 
ni  l'oeil  ni  l'esprit  ne  reconnaissent  le  dessin  et  le  coloris  pri- 
mitife;  elles  rendent  presque  impossibles,  par  l'absence  de 
caractères  distinctifs  assignés  à  chaque  année  des  études,  de 
sérieux  examens  de  passage  d'une  classe  à  l'autre,  et  c'est  ce 
qui  explique  le  maintien  obstiné  de  l'examen  factice  et  fictif 
du  baccalauréat,  en  dépit  de  l'avis  contraire  des  meilleurs 
esprits.  » 

IV 

«  Les  études  secondaires  nouvelles  sont  réparties  en  quatre 
années  d'enseignement  :  première  année.  Mathématiques  ; 
deuxième  année,  Physique  ;  troisième  année.  Biologie  ;  qua- 
trième année,  Sociologie.  Il  faut  entendre  chacune  de  ces 
désignations  dans  sa  véritable  extension  ;  aux  mathématiques, 
par  exemple,  il  faut  joindre  l'astronomie;  à  la  physique,  la 
chimie  ;  à  la  sociologie,  la  morale.  Par  une  révolution  qui  ne 
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fait  qu'achever  une  évolution  depuis  longtemps  commencée, 
mais  dont  le  sens  n*a  jamais  été  bien  compris,  les  sciences 
sont  ainsi  placées  résolument  au  centre  de  renseignement,  et 
toutes  les  autres  études  du  système  gravitent  autour  de  ce 
centre  :  elles  deviennent  Pélément  régulateur  et  pondérateur, 
et  permettent,  par  leur  situation  nouvelle,  de  donner  à  toute 
la  série  graduée  des  études  un  caractère  net  et  constant  de 
distinction  et  de  progression.  » 


«  Nul  n'est  admis  aux  études  secondaires  qu'après  de  solides 
études  primaires  ;  les  études  théoriques  supposent,  en  effet, 
des  connaissances  empiriques  du  même  ordre  qui  sont  pro- 
prement l'objet  de  l'enseignement  primaire,  complété,  s'il  est 
nécessaire,  par  une  ou  deux  années  préparatoires  d'enseigne- 
ment primaire  supérieur.  L'examen  d'admission  est  subi  de- 
vant un  jury  composé  des  professeurs  du  lycée  ou  du  collège. 
Le  candidat  doit  prouver  par  cet  examen  qu'il  possède  la 
netteté  et  la  sagacité  d'esprit  nécessaires  pour  entreprendre 
les  études  théoriques.  Pas  d'autre  programme  que  celui  de 
l'école  primaire  :  notions  pratiques  ou  empiriques  sur  les 
éléments  des  sciences,  habitude  des  opérations  de  l'arithmé- 
tique et  des  problèmes  élémentaires,  connaissance  pratique 
du  français  et  premiers  rudiments  (mais  cette  dernière  condi- 
tion n'est  pas  absolument  obligatoire)  d'une  langue  étran- 
gère. » 

VI 

«  Les  quatre  professeurs,  de  mathématiques,  de  physique, 
de  biologie,  de  sociologie,  devenant  respectivement  pour 
chaque  année  d'enseignement  les  professeurs  principaux  des 
classes  successives,  il  est  d'autant  plus  important  que  leur 
enseignement  soit  coordonné  rigoureusement  en  vue  du  but 
à  atteindre,  en  d'autres  termes,  qu'il  fasse  un  tout  vivant  où 
les  parties  ne  se  conçoivent  nettement  qu'en  vue  du  tout  dont 
elles  sont  non  des  fragments  isolés,  mais  des  éléments  inté- 
grants. Ce  résultat  sera  obtenu  par  l'idée  constamment  pré- 
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sente  et  le  respect  scrupuleux  de  la  double  loi  qui  gouverue 
tout  le  savoir  humain  et  doit  régir  toutes  les  études  :  loi  de  la 
série  ou  de  la  filiation,  loi  de  connexion  ou  d'interdépen- 
dance des  sciences.  > 

VII 

«  La  première  loi,  qui  est  le  principe  même  de  la  classifica- 
tion des  sciences  et  de  la  répartition  des  classes,  a  pour  consé- 
quence deux  corollaires  qui  la  complètent.  —  i**  Dans  un  bon 
enseignement,  chaque  vérité  ou  groupe  de  vérités  essentielles 
doit  être,  non  pas  laissé  dans  l'abstrait  et  comme  suspendu 
entre  ciel  et  terre,  mais  rapporté  à  son  moment  évolutif,  à  son 
milieu  social,  à  son  ordre  chronologique  et  à  son  inventeur 
ou  initiateur.  Les  sciences  deviennent  enfin  des  humanités.  On 
inculque  ainsi  à  l'élève,  avec  l'idée  de  développement  ou  de 
progression  scientifique,  le  sentiment  de  la  solidarité  humaine 
et  la  piété  du  passé.  La  pensée  habituelle  des  fondateurs  de 
la  science,  invisible,  mais  présente  à  sou  enseignement,  lui 
-confère  un  surcroît  de  vie  et  de  vertu  éducative.  —  2*»  La 
science  allant  toujours  s'accroissant,  s'enrichissant  d'acquisi- 
tions nouvelles,  il  faut  que  chaque  professeur  comprenne  que 
l'art  d'enseigner,  comme  l'art  d'écrire,  vit  de  perpétuels  sacri- 
fices, que  l'élève  et  surtout  le  maître  se  garde  de  confondre 
un  enseignement  intégral  avec  un  enseignement  encyclopé- 
dique. Il  faut  choisir,  dans  chaque  science,  les  théories  essen- 
tielles, dans  chaque  théorie,  les  grandes  idées  directrices.  On 
étudie  et  on  apprend  pour  savoir,  cela  est  évident;  mais 
l'élève  aura  singulièrement  profité,  s'il  a  compris  que,  sur 
beaucoup  de  points,  il  n'a  fait  qu'apprendre  à  bien  apprendre.  » 

VIII 

«  Le  principe  de  l'interdépendance  ou  de  la  connexion  des 
sciences  comporte  également  deux  corollaires.  —  i°  Il  faut 
que,  des  mathématiques  à  la  morale  et  de  la  morale  aux  ma- 
thématiques, professeurs  et  élèves  sentent  constammeiit  que 
les  sciences  se  tiennent  et  se  soutiennent  comme  les  pierres 
d'une  voûte  ou  les  tissus  d'un  organisme  vivant.  La  notion 
qui  rend  compte  de  ces  anastomoses,  de  cette  circulation  du 
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savoir,  analogue  à  la  circulation  du  sang,  est  la  notion  de 
sciences  appliquées.  Il  ne  s'agit  nullement  des  applications 
pratiques  et  professionnelles  des  sciences,  mais  de  cette  loi  à 
la  fois  scientifique  et  pédagogique  que  les  mathématiques, 
par  exemple,  ont  leurs  applications  dans  les  théories  de  la 
physique  et  qu'il  en  est  ainsi  de  toutes  les  sciences  en  remon- 
tant l'échelle  jusqu'à  la  morale.  Réciproquement,  la  sociolo- 
gie et  la  morale  nous  découvrent  seules  le  but  ultime  et  la 
cause  finale  de  toutes  les  autres  études.  Il  y  a  partout  péné- 
tration et  action  réciproque.  L'isolement  pour  chaque  scieilce 
serait  mortel  :  une  science  isolée,  en  dehors  de  son  utilité 
pratique,  ne  vaut  pas  une  heure  de  peine.  C'est  le  sentiment 
confus  de  cette  vérité  qui  a  donné  cours  et  crédit,  à  toutes  les 
époques,  aux  déclamations  sur  les  banqueroutes  de  la  science. 
La  science  est  une  comme  l'esprit  est  un.  —  2*  Il  en  résulte 
que  la  succession,  qui  est  la  loi,  n'exclut  pas  la  simultanéité, 
mais  la  postule.  L'enseignement  des  mathématiques  n'est  pas 
achevé  en  première  année  :  il  se  continue  pendant  les  trois 
années  qui  suivent.  Soit  qu'il  rattache  son  enseignement  aux 
questions  posées  par  la  physique,  la  biologie,  la  sociologie, 
soit  qu'il  se  souvienne  simplement  que  le  temps  n'épargne 
pas  ce  qu'on  fait  sans  lui  et  que  la  science  qui  ne  s'accroît 
plus  s'oublie,  le  professeur  de  mathématiques  doit  considérer 
sa  science  propre  comme  la  base  d'appui,  ou,  si  l'on  veut, 
comme  l'accompagnement  harmonique  de  toutes  les  études. 
Semblablement,  la  sociologie  et  la  morale  ne  seront  pas  exclu- 
sivement enseignées  pendant  l'année  qui  leur  est  particulière- 
ment consacrée  et  qui  est  la  dernière  des  études.  Outre  la  né- 
cessité d'une  étude  constante  de  la  morale  pratique,  le  pro- 
fesseur de  sociologie  se  souviendra  que  les  données  de  la 
psychologie  et  de  l'esthétique  sont  comme  la  matière  première 
de  la  morale  théorique  :  il  faut  que  de  longue  main  il  prépare 
et  façonne  ces  matériaux.  » 

IX 

<(  Les  humanités,  et  il  faut  conserver  cctt(^  excellente  dési- 
gnation des  études  secondaires,  sont  à  la  fois  scientifiques  et 
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littéraires.  Les  lettres,  par  rapport  aux  sciences,  ne  seront 
donc  pas  considérées  comme  un  simple  complément  :  elles  sont 
élément  intégrant  et  inséparable  des  études  et  n'en  peuvent 
pas  plus  être  éliminées  que  la  forme  extérieure  du  corps  ne 
peut  se  séparer  de  son  organisation  interne.  Entre  les  études 
scientifiques  placées  au  centre  du  système,  mais  qu'il  est  il- 
logique de  considérer  comme  constituant  tout  le  système  des 
études,  et  les  lettres  qui  sont  Tautre  face,  la  plus  visible  des 
humanités^  il  faut  instituer  non  une  ridicule  rivalité,  mais  un 
parallélisme,  une  coïncidence  qui  ne  se  démentent  à  aucun 
moment  des  études.  :» 

X 

(L  Les  langues  et  les  littératures  considérées  sous  ce  triple 
point  de  vue,  conditions  de  culture  et  de  sociabilité,  instru- 
ments des  relations  internationales,  véhicules  des  sciences, 
seront  le  fonds  des  études  littéraires.  Outre  la  connaissance 
approfondie  de  la  langue  et  de  la  littérature  françaises,  Télève 
sera  tenu  d'apprendre  deux  langues  au  moins  :  soit  deux 
langues  modernes,  soit  une  langue  moderne  et  le  latin.  » 

XI 

«  Chaque  élève  résoudra  individuellement  et  à  ses  risques 
et  périls  la  question  du  latin.  Les  études  secondaires  ont  théo- 
riquement la  même  valeur,  que  l'élève  ait  choisi  le  latin  ou 
qu'il  lui  ait  préféré  une  seconde  langue  moderne.  » 

XII 

«  Que  le  latin  ne  soit  nullement  délaissé,  qu'il  soit  au  con- 
traire mieux  étudié,  étant  choisi  librement,  nous  en  avons  les 
multiples  garanties  suivantes  :  nos  traditions  françaises,  qui 
seront  d'autant  plus  vivaces  qu'elles  sont  fondées  en  raison  ; 
la  conviction,  certitude  pour  les  professeurs  qui  deviendra 
persuasion  pour  les  familles,  que  le  latin  est  la  clef  non  seu- 
lement <Ju  français,  mais  de  presque  toutes  les  langues  mo- 
dernes, dont  il  abrège  et  féconde  l'étude  ;  le  désir  soigneuse- 
ment entretenu  d'étendre  l'horizon  de  l'esprit  en  lui  ouvrant 
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la  perspective  du  passé,  d'un  passé  d*oii  vieaaeat  par  filiatioQ 
-et  par  imitation  la  plupart  de  nos  institutions,  alors  qu'en  se 
bornant  aux  langues  modernes,  la  culture  de  l'esprit,  pourrait- 
on  dire,  s'ouvre  bien  l'espace,  mais  se  ferme  le  temps,  et  se 
prive  non  seulement  d'une  grande  littérature  mère  de  la  nôtre 
esthétiquement  admirable,  mais  d'une  infinité  de  points  de 
comparaison  qui  font  mieux  comprendre  toutes  les  langues  et 
toutes  les  littératures  européennes  ;  enfin,  l'intérêt  bien  en- 
tendu, car  non  seulement  le  latin  lait  faire  à  qui  doit  étudier 
les  langues  modernes  une  parde  du  chemin,  mais  c'est  une 
-étude  plus  facile  que  celle  de  la  plupart  des  langues  modernes, 
surtout  si  on  simplifie  les  méthodes  en  supprimant,  pour  reve- 
nir aux  procédés  de  nos  pères,  les  grammaires  prétendues  sa- 
vantes qui  en  hérissent  l'abord,  et  si  l'oû  se  souvient  qu'on 
ne  sait  une  langue  vivante  que  quand  on  est  capable  d'écrire 
et  de  parler  en  cette  langue,  tâche  difficile,  tandis  qu'on  sait 
assez  une  langue  morte  quand  on  est  capable  de  comprendre 
et  de  goûter  ses  grands  écrivains.  > 

'      XIII 

«  Pour  appuyer  d'un  trait  décisif  ce  caractère  de  l'Univer- 
sité qui  demeure  le  Conservatoire  du  latin;  pour  marquer 
fortement  que  l'Université  n'entend  pas  renoncer  pour  elle- 
même  à  ses  propres  traditions,  nul  ne  sera  nommé  professeur 
titulaire,  même  dans  l'ordre  des  sciences,  s'il  ne  possède  une 
connaissance  au  moins  élémentaire  du  latin.  Il  est  puéril  d'ob- 
jecter qu'on  n'a  pas  besoin  de  savoir  ce  qu'on  n'est  pas  obligé 
d'enseigner  soi-même  :  le  professeur  qui  ne  sait  que  ce  qu'il 
enseigne  n'est  qu'un  médiocre  professeur.  Admettre  qu'on 
puisse  enseigner  le  français  ou  les  langues  vivantes,  la  socio- 
logie ou  l'histoire  sans  aucune  connaissance  du  latin,  serait 
presque  aussi  peu  logique  que  d'admettre  qu'on  puisse  en- 
seigner la  physique  sans  connaître  les  mathématiques.  Le 
même  professeur  sera  toujours  chargé  simultanément  du  fran- 
çais et  du  laUn  ;  il  y  aura  donc  un  professeur  de  français  ejt  de 
latin  pour  les  deux  premières  années  et  un  second  professeur 
pour  les  deux  dernières.  » 

40 
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XIV 


«  L'histoire  et  la  géographie,  dégagées  comme  les  autres 
sciences  des  détails  encombrants,  seront  enseignées  comme 
études  préparatoires  à  renseignement  sociologique  pendant  les 
quatre  années  des  cours  secondaires.  On  peut  concevoir  de  la 
manière  suivante  leur  adaptation  aux  autres  enseignements. 
En  première  année,  description  générale  de  la  terre  et  liistoire 
de  la  découverte  progressive  de  ses  diverses  régions,  études 
parallèles  à  l'enseignement  de  Tastronomie  et  de  la  géologie; 
en  deuxième  année,  géographie  physique  et  politique  de 
l'Europe  ancienne  et  moderne  et  histoire  des  peuples  anciens, 
Orient,  Athènes  et  Rome  ;  en  troisième  année,  géographie  et 
histoire  détaillées  de  la  France  ;  en  quatrième  année,  où  le 
professeur  de  géographie  et  d'histoire  collabore  directement 
à  l'enseignement  de  la  sociologie,  géographie  économique  et 
histoire  du  commerce  et  de  l'industrie.  Ces  indications  som- 
maires n'ont  d'autre  portée  que  de  signifier  clairement  que 
l'enseignement  de  l'histoire  et  de  la  géographie  doit  être  syn- 
thétique et  scientifique.  » 

XV 

«  Pendant  toute  la  durée  des  études  secondaires,  le  dessin 
et  la  musique  sont  des  enseignements  non  pas  facultatifs,  mais 
obligatoires.  » 

XVI 

«  Tous  les  baccalauréats  sont  et  demeurent  supprimés.  Le 
nom  même  du  baccalauréat,  si  on  tient  à  le  conserver,  servi- 
rait à  désigner  l'examen  qui  sera  la  sanction  de  la  première 
année  d'études  dans  les  Universités.  Le  contrôle  des  études 
secondaires,  pendant  leur  durée  et  leur  sanction  à  leur  achève- 
ment, consiste  en  trois  examens  de  passage  d'une  classe  à 
l'autre,  complétés  par  l'examen  final  de  la  quatrième  année. 
Tous  ces  examens  sont  subis  devant  les  professeurs  mêmes 
de  l'établissement,  à  condition  qu'ils  soient  agrégés  ou 
pourvus  d'une  délégation  spéciale,  présidés  par  un  professeur 
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d'Université  agrégé  et  docteur.  Le  président,  pour  bien  mar- 
quer que  l'examen,  dont  le  principal  élément  consiste  dans 
les  notes  obtenues  pendant  Tannée,  est  entre  les  mains  des 
professeurs,  n'a  que  voix  délibérative,  et  son  rôle  consiste 
surtout  à  maintenir,  grâce  à  un  rapport  d'ensemble,  un  cer- 
tain niveau  commun  entre  tous  les  établissements.  j> 

XVII 

«  Les  modifications  qu'il  y  aura  lieu  d'introduire  dans  les 
concours  d'agrégation  et  les  examens  de  licence  s'inspireront 
des  considérations  suivantes  :  i®  Les  licences  sont  trop  mor- 
celées et  divisées,  et  il  n'est  pas  bon  qu'une  spécialisation 
hâtive  soit,  comme  aujourd'hui,  encouragée  .par  cet  examen  ; 
licence  'voulait  dire  permission  d'enseigner,  ce  nom  semble 
signifier  aujourd'hui,  pour  la  licence  de  philosophie,  permis- 
sion d'ignorer  l'histoire;  pour  la  licence  d'histoire,  permis- 
sion d'ignorer  la  philosophie;  pour  la  licence  littéraire,  per- 
mission d'ignorer  à  la  fois  l'histoire  et  la  philosophie,  etc.; 
2**  Les  diverses  agrégations  prendront  un  caractère  plus  stric- 
tement professionnel.  Elles  doivent  sans  doute  prouver  qu'on 
sait,  mais  elles  doivent  témoigner  surtout  qu'on  sait  ensei- 
gner ;  c'est  la  raison  d'être  de  l'agrégation  ;  cette  raison  d'être 
n'est  pas  niée  ni  complètement  oubliée,  mais  dans  diverses 
agrégations  il  n'en  est  pas,  au  grand  détriment"  de  l'enseigne- 
ment, tenu  un  compte  suffisant.  > 

XVIII 

«  Normalement,  un  lycée  ou  un  collège  comporte  donc  neuf 
professeurs,  sans  compter  l'enseignement  du  dessin  et  de  la 
musique  et  sans  tenir  compte  des  classes  préparatoires  qui  ont 
un  caractère  primaire  et  des  classes  de  préparation  aux  grandes 
Ecoles,  qui  sont  en  dehors  du  cycle  des  études  secondaires.  » 

Le  tableau  suivant  est  destiné  surtout  à  représenter  par  des 
chiffres  l'importance  relative  des  enseignements. 
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QUATRE    ANNÉES 
1®  Mathématiques 

CIAS8B8  CONFtRBMCKS 

Mathémaliqaes  (Astronomie).  8  h.  Morale  (prof**  de  Sociologie) SL 

Histoire  et  géographie.  ...  2  Géologie  (prof^  de  Physiqae) i 

Français  et  latin 6  Histoire  naturelle  (prof^  de  Biologie)  .   .  i 

Deux  langues  vivantes  ...  8  Dessin  et  Musique 2 

2»  Phtsiqdk 

Physique  (Chimie) 10  h.  Morale  (prof^  de  Sociologie) 21. 

Histoire  et  géographie  ...     2      Mathématiques  (prof  de  Mathématiques) .  2 

Français  et  latin 6      Chimie  organique  (prof^  de  Biologie).   .  1 

Deux  langues  vivantes.  ...     8      Dessin  et  Musique 2 

3*^  Biologie 

Biologie 10  h.  Morale  (prof  de  Sociologie) 2L 

Histoire  et  géographie  .   .   .  2      Mathématiques(prof  de  Mathématique»)  .  2 

Français  et  latin 6      Physique  (profc  de  Physiqne) i 

Deux  langues  vivantes  ...     8      Dessin  et  Musique 2 

4®  Sociologie 

Sociologie  (Morale) 8  h.  MathématiquesCprof  de  Mathématiques).  2  k. 

Histoire  et  géographie.  ...  4  Physique  (prof  de  Physique)  ...       .1 

Français  et  latin 6  Biologie  (prof  de  Biologie) «  l 

Deux  langues  vivantes  ...  8  Dessin  et  Musique 2 

Alexis  Bertrand, 

Correspondant  de  l'Institut,  professeur  de  philosophie  à  llJniTersité  de  Lyon. 


BIBLIOGRAPHIE 


BIOGRAPHIE  PSYCHOLOGIQUE  DE  LÉON  GAMBETTA 

Par  le  D^  J.-V.  Laborde  (i). 

Gall  est  le  véritable  fondateur  de  la  physiologie  cérébrale, 
pour  avoir  démontré,  dès  1812,  dans  son  grand  ouvrage  sur 
YAnatomie  et  la  physiologie  du  système  nerveux  en  général 
et  du  cerveau  en  particulier^  et  résumé  trois  ans  plus  tard 
dans  son  Traité  des  fonctions  du  cerveau  : 

*1*^  Que  les  qualités  morales  et  les  facultés  intellectuelles 
sont  innées; 

2^  Que  leur  exercice  ou  leur  manifestation  dépendent  de 
Torganisation  ; 

30  Que  le  cerveau  est  Torgane  de  tous  les  penchants,  de 
tous  les  sentiments  et  de  toutes  les  facultés  ; 

40  Que  le  cerveau  est  composé  d'autant  d'organes  particu- 
liers qu'il  y  a  de  penchants,  de  sentiments,  de  facultés,  qui 
diffèrent  essentiellement  entre  eux. 

Ces  quatre  propositions  si  importantes,  bien  que  vague- 
ment entrevues  avant  lui,  doivent  bien  lui  être  attribuées; 
pour  s'en  convaincre,  il  suffît  de  se  rappeler  que  Cabanis  et 
surtout  Bichat  plaçaient  encore  dans  les  organes  thoraciques 
et  abdominaux  nos  instincts  ;  que  Cabanis  niait  avec  Helvé- 
tius  et  CondiTlac  Tinnéité  de  nos  facultés  intellectuelles  et 
qu'il  les  rattachait  à  un  moi  résidant  dans  un  centre  commun. 

La  localisation  de  nos  instincts  personnels  et  sociaux  dans 
des  organes  multiples  du  cerveau,  distincts  les  uns  des  autres, 

(1)  Paris,  Schleicber^  frères,  1898. 
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formant  une  sorte  de  fédération  avec  nos  facultés  intellec- 
tuelles, comme  le  disait  Gharcot,  est  sans  contredit  la  plus 
grande  découverte  du  xix«  siècle,  puisqu'elle  a  permis  d*éta- 
blirune  morale  scientifique  d'après  ce  principe  physiologique, 
parfaitement  démontré  aujourd'hui,  que  tous  nos  organes 
se  développent  par  l'exercice  et  s'atrophient  par  l'inactivité. 

Que  Gall  se  soit  trompé  dans  l'analyse  des  fonctions  céré- 
brales qu'il  a  trop  multipliées,  dans  leur  localisation,  dans 
les  rapports  directs  qu'il  a  voulu  toujours  établir  entre  elles 
et  les  organes  du  cerveau,  cela  est  certain,  et  une  partie  aussi 
neuve,  aussi  difficile  de  la  physiologie  cérébrale  ne  pouvait 
pas  être  portée  du  premier  coup  à  la  perfection  ;  mais  les 
quatre  propositions  énoncées  ci-dessus  n'en  restent  pas 
moins  acquises  à  la  science. 

Les  fonctions  du  cerveau  ne  sont  pas  seulement  subordon- 
nées à  son  volume  comme  le  croyait  Gall  ;  elles  le  sont  éga- 
lement à  sa  structure,  à  la  richesse  de  ses  circonvolutions, 
comme  Ta  démontré,  sans  conteste,  le  cerveau  de  Gambetta, 
qui,  après  tous  les  services  rendus  à  sa  patrie,  pendant  sa 
vie,  en  a  rendu  encore  un  à  la  science  après  sa  mort  en  per- 
mettant de  faire  son  autopsie. 

Il  avait  tout  ce  qui  fait  le  grand  orateur  :  la  parole,  le  geste, 
la  mémoire,  la  facilité  d'élocution,  une  grande  puissance 
d'assimilation  qui  lui  permettait  de  se  mettre  rapidement  au 
courant  des  questions  les  plus  difficiles.  Il  avait,  en  outre, 
une  grande  volonté  ;  la  conscience  de  sa  haute  valeur  in- 
tellectuelle exerçait  une  séduction  irrésistible  et  une  in- 
fluence dominatrice  sur  tous  ses  collaborateurs.  La  patrie  fut 
pourGambetta  l'objectif  suprême,  la  préoccupation  constante 
de  toute  sa  vie. 

La  mémoire  auditive  était  moins  développée  que  la  mé- 
moire visuelle;  il  abhorrait  la  musique  la  plus  géniale,  à 
laquelle  il  préférait  le  tambour,  qui  éveillait  au  moins,  disait- 
il,  des  sentiments  et  des  élans  patriotiques.  Le  chant  de  la 
Marseillaise  trouvait  seul  grâce  devant  lui.  il  était  doué,  au 
contraire,  du  sens  le  plus  artistique,  en  matière  de  peinture. 

Il  est  né  à  Cahors  (Lot),  le  3  avril  1838,  de  père  génois 
d'origine  et  de  mère  française,  fille  d'un  pharmacien.  Ses 
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parents  tenaient  une  épicerie  qui  prospéra  par  suite  de  leur 
intelligence  commerciale.  Rien  de  marquant  au  point  de  vue 
héréditaire.  A  Tâge  de  29  ans,  il  fut  atteint  d'une  irido-cho- 
roïdite  glaucomateuse  de  l'œil  droit  qui  nécessita  Ténuc^éa- 
tion  du  globe  oculaire.  Cette  inflammation  était  le  résultat 
•d'une  blessure  de  la  cornée  produite,  à  l'âge  de  8  ans,  par  un 
•éclat  de  fleuret,  qui  s'était  brisé  pendant  qu'il  était  dans  la 
boutique  d'un  coutelier,  blessure  qui  avait  été  mal  soignée 
et  n'avait  jamais  complètement  guéri.  Etant  enfant,  il  était 
déjà  d'un  tempérament  fougueux,  qui  le  fit  renvoyer  du  sé- 
minaire de  Montauban  où  il  avait  commencé  ses  études.  Il 
•entra  alors  au  lycée  de  Cahors,  où  sa  conduite  ne  cessa  pas 
d'être  irrégulière,  travaillant  juste  ce  qu'il  fallait  pour  se 
maintenir  au  niveau  de  sa  classe.  Il  se  livrait  avec  passion 
^  des  lectures  de  contrebande  et  de  certains  classiques,  tels 
que  Cicéron  et  Démosthène,  dans  lesquels  il  prévoyait  ses 
véritables  ancêtres  dans  l'art  de  la  parole  où  il  devait  tant 
•exceller. 

Le  27  novembre  1882,  Gambetta  se  blessa  après  déjeuner 
à  la  main  droite,  avec  un  revolver  qu'il  venait  de  recevoir  en 
<;adeau.  Il  tenait  de  la  main  gauche  ce  revolver  dans  lequel 
était  restée  une  cartouche;  il  en  avait  fait  basculer  le  canon, 
et  pour  le  remettre  en  place,  il  appuya  la  paume  de  la  main 
droite  sur  l'extrémité  de  l'arme.  A  ce  moment,  la  cartouche 
o'était  qu'en  partie  engagée  dans  le  cylindre  et  s'opposait  au 
redressement  du  canon.  Aussitôt  que  la  pression  fut  assez 
forte,  la  capsule  de  fulminate  partit  et  Gambetta  reçut  le  pro- 
jectile dans  la  paume  de  la  main  droite  qu'il  traversa. 

Le  10  décembre,  la  blessure,  traitée  par  des  pansements 
antiseptiques,  était  presque  complètement  guérie;  le  soir,  il 
fut  pris  d'appendicite  qui  détermina  la  mort,  le  31  du  même 
mois,  par  suite  d'accidents  infectieux.  Sa  vie  aurait  pu  proba- 
blement être  conservée,  si  la  laparotomie  avait  été  pratiquée; 
mais  cette  opération  n'était  pas  encore  entrée  dans  la  pra- 
tique usuelle,  comme  aujourd'hui,  et  puis  le  chirurgien  et  les 
médecins  qui  le  soignaient  ont  hésité  devant  la  lourde  res- 
ponsabilité de  ce  traitement,  parce  qu'il  s'agissait  de  Gam- 
betta. Laborde  attribue  l'appendicite  au  séjour  prolongé 
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au  lit,  qu'avait  nécessité  la  blessure  de  la  main,  qui  avait 
augmenté  sa  constipation  habituelle,  contre  laquelle  il  avait 
négligé  de  prendre  ses  lavements  ordinaires. 

Autopsie,  —  Perforation  de  l'appendice  iléo-cœcal  dans 
deux  points  :  fo5'er  purulent  rétro-cœcal,  contenant  environ 
deux  cuillerées  de  pus.  La  cavité  péritonéale  présente  des  gaz 
fétides  et  une  petite  quantité  de  liquide  séro-purulent  dans  les 
parties  déclives. 

La  dissection  de  la  main  démontra  que  la  balle  a  produit 
les  désordres  suivants  :  elle  a  ouvert  la  grande  gaine  des  flé- 
chisseurs dans  le  milieu  de  la  paume  de  la  main,  et  Ta  par- 
courue jusqu'à  son  extrémité  antibrachiale.  Dans  ce  trajet, 
le  tendon  superficiel  de  Tindex  a  été  légèrement  atteint,  le 
tendon  superficiel  du  médius  a  été  traversé,  les  tendons  pro- 
fonds du  médius  et  de  Tannulaire,  entre  lesquels  la  balle  a 
cheminé  dans  une  longueur  de  deux  centimètres,  ont  été  lésés 
à  leur  surface  et  très  contus.  Avant  de  pénétrer  dans  cette 
gaine,  la  balle  a  coupé  Tarcade  vasculaire  superficielle  ;  h  sa 
sortie,  elle  a  légèrement  atteint  Tartère  cubitale  et  incomplè- 
tement coupé  le  nerf  cubital.  Le  trajet  est  cicatrisé  dans 
toute  son  étendue  et,  nulle  part,  il  n'y  a  trace  de  suppuration. 

Le  cœur  pèse  400  gr.,  le  foie  1,920  gr.,  la  rate  230  gr.,  le 
rein  gauche  200  gr.,  le  droit  160  gr.  Les  poumons  sont  légè- 
rement emphysémateux,  sans  adhérences  à  la  plèvre  parié- 
tale. Tous  ces  organes  sont  sains.  Le  fond  de  la  vésicule  bi- 
liaire est  un  peu  adhérent  au  colon  transverse. 

Les  méninges  cérébrales  se  décortiquent  avec  la  plus 
grande  facilité.  L'encéphale  ne  pèse  que  1,160  grammes, 
mais  ce  poids  ne  saurait  être  considéré  comme  le  poids  réel, 
à  cause  de  l'influence  exercée  sur  la  substance  cérébrale  par 
le  liquide  d'injection  conservatrice.  Vingt-quatre  heures 
après  la  mort,  une  injection  de  chlorure  de  zinc  avait  été 
faite  au  moment  de  l'autopsie.  Douze  heures  après  l'injection, 
les  modifications  qu'elle  avait  déterminées  étaient  déjà  telle- 
ment prononcées  par  la  dessiccation,  que  la  plupart  des  or- 
ganes étaient  modifiés  dans  leur  aspect  macroscopique  et  que 
leur  examen  microscopique  était  à  peu  près  impossible. 

L'encéphale,  pour  éviter  la  déformation  des  circonvolu- 
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lions,  fut  arrosé  d'alcool,  enveloppé  d'un  linge  fin  imbibé 
d'alcool,  remis  ainsi  dans  une  terrine  empaquetée  dans  une 
serviette,  avec  laquelle  il  fut  porté  suspendu  en  chemin  de,fer 
et  déposé  au  laboratoire  dé  la  Société  d'anthropologie.  Il  fut 
moulé  par  Chudinski,  et  c'est  d'après  ce  moulage  que. 
M:  Mathias  Duval  l'examina  et  en  donna  la  description  à  la 
Société  d'anthropologie,  dans  les  séances  du  18.  juin  et< 
dti  3  janvier  1886.  Après  une  série  d'expériences,  ce  profes- 
seur a  pensé  que  l'encéphale  de  Gambetta  avait  dû  perdre 
par  l'injection  du  chlorure  de  zinc  h  peu  près  60  grammes  et 
que,  sans  elle,  il  aurait  été  d'environ  1,246  grammes,  alora 
que  la  moyenne  chez  les  hommes  ordinaires  est  de  1,360  gr« 
Il  faut  tenir  compte  de  la  petite  taille  de  Gambetta,  l'ençér 
phale  étant  un  peu  plus  lourd  chez  les  individus  de  taille 
élevée,  mais  cela  ne  suffît  pas  pour,  expliquer  une  infériorité 
de  114  grammes. 

Deux  naturalistes  célèbres,  Haussman,  DoUinger,  ont  pré- 
senté des  encéphales  encore  moins  lourds  que  celui  de  Gam- 
betta, celui  du  premier  n'ayant  pesé  que  1,226  grammes  et 
celui  du  second  que.  1,207  grammes;  mais  Haussman  est 
mort  à  77  ans,  et  Dollinger  à  71  ans,  et  l'on  sait  que  le  cer- 
veau diminue  d'une  manière  notable  pendant  la  vieillesse. 
Le  physiologiste  Harless,  mort  à  40  ans,  avait  un  encéphale 
de  1,238  grammes  :  je  ne  crois  pas  que  ses  facultés  psychiques 
puissent  être  comparées  à  celles  de  Gambetta. 

M.  Sanson,  se  basant  sur  ce  que  les  facultés  psychiques  ne 
sont  pas  toujours  en  rapport  avec  le  poids  et  le  volume  du 
cerveau,  en  conclut  qu'il  n'y  a  aucune  relation  entre  elles  et  lui. 
C'est  là  une  conclusion  qui  n'est  admise  maintenant  par  per- 
sonne ;  ce  qu'il  faut  admettre,  c'est  que  la  quantité  de  substance 
cérébrale  n'est  pas  toujours  proportionnelle  à  l'intelligence  et 
qu'il  faut  tenir  compte  de  sa  texture,  de  la  constitution  de  ses 
neurones  et  de  la  morphologie  des  circonvolutions.  J'ai  observé 
deux  idiots  dont  l'encéphale  était  très  hypertrophié  ;  chez 
l'un,  il  pesait  1,632  grammes,  et  chez  l'autre  1,780  grammes; 
tous  les  deux  étaient  atteints  d'hypergenèse  hypérémique 
de  la  névroglie  qui  empêche  le  fonctionnement  normal  des 
neurones.  J'ai  trouvé  assez  souvent  cette  hypergenèse  dans 
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le  cerveau  des  épileptiques,  ce  qui  explique  la  fréquence  de 
raugmentation  du  poids  de  leur  encéphale.  Si  ce  poids  n'in- 
fluait en  rien  sur  Tintelligence,  comment  se  fait-il  qu'au- 
dessous  de  1,100  à  1,000  grammes,  il  entraîne  Timbécillité  et 
ridiotie.  Jamais,  chez  les  individus  atteints  d'idiotie,  comme 
je  Tai  toujours  constaté,  on  ne  retrouve  les  circonvolutions  cé- 
rébrales aussi  floxueuses,  aussi  nombreuses  que  chez  les  in- 
dividus doués  de  toute  leur  raison  ;  en  outre,  la  proportion  des 
neurones  à  la  névroglie  est  certainement  plus  faible. 

Le  cerveau  de  Gambetta,  dit  Mathias  Duvai,  malgré  sa  lé- 
gère diminution  de  poids,  avait  une  grande  beauté,  parce 
que  ses  plis,  malgré  leur  complexité,  avaient  une  régularité 
en  quelque  sorte  schématique.  Gambetta  était  un  très  grand 
orateur,  et  le  tiers  postérieur  de  la  troisième  frontale  de  l'hé- 
misphère cérébral,  qui  est  l'organe  de  la  parole,  était  très  dé- 
veloppé. Jamais  le  siège  de  la  faculté  du  langage  n'avait  reçu 
une  confirmation  anatomique  plus  certaine. 

Le  lobe  occipital,  surtout  à  droite,  était  très  réduit. 

D'  Daniel  Brunbt. 
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N»  13. 
Lettre  d'Auguste  Comte  a  Madame  Austin. 

Ma  chère  Dame, 

Quoique  vous  connaissiez  peut-être  déjà  par  M.  Austin,  que 
j'en  ai  informé  aussitôt,  la  décision  que  je  vous  avais  promis  de 
vous  mander  sommairement,  et  bien  que  notre  excellent  ami 
]ohn  Mill  puisse  vous  donner,  à  ce  sujet,  des  explications  plus 
détaillées,  que  je  viens  de  lui  écrire  tout  à  l'heure,  je  profite  de 
cette  occasion,  à  la  fois  triste  et  satisfaisante,  pour  me  rappeler 
spécialement  à  votre  précieux  souvenir. 

M.  le  Ministre  de  la  Guerre  a  soutenu  jusqu'au  bout  la  cons- 
ciencieuse fermeté  qu'il  avait  d*abord  montrée  envers  moi,  comme 
je  vous  Tai  dit  à  Paris.  Il  a  vraiment  épuisé  en  ma  faveur,  au  delà 
de  tout  ce  qui  avait  jamais  été  fait,  les  ressources  impuissantes 
de  la  légalité  actuelle,  qu'il  n'avait  pas  le  tems  de  changer  assez 
tôt  pour  me  préserver  de  tout  dommage.  Outre  la  pleine  acquisi- 
tion dé  l'estime  personnelle  du  Maréchal,  que  je  ne  connaissais 
nullement  jusqu'alors,  j'obtiendrai  finalement,  dans  cette  crise 
suscitée  par  une  abominable  malveillance,  la  prochaine  consoli- 
dation de  ma  position  officielle,  qu'on  pense  même  à  instituer  à 
vie,  afin  de  me  préserver  de  toute  tentative  ultérieure.  Mais  je  ne 
fais  pas  les  examens  cette  année,  étant  suppléé^  comme  une  sorte 
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de  quasi-malade,  quoique  le  Ministre  ait  refusé  de  me  remplacer  .' 
le  dommage  pécuniaire  est  le  même  actuellement  ;  mais  les  suites 
sont  très  difiérentes,  et  tout  fait  présumer  que,  d'ici  à  quelques 
mois,  je  serai  à  Tabri  de  tout  danger,  sauf  la  perte  d'une  année 
de  traitement,  qui  naturellement  ira  au  suppléant^  qui  fait  la  cor- 
vée. Au  lieu  donc  d'aller  à  Marseille  renouveler  plus  spéciale- 
ment connaissance  avec  votre  frère  si  intéressant,  me  voilà, 
malgré  moi,  trois  grands  mois  de  pleines  vacances,  chèrement 
achetées  sans  doute,  mais  que  j'emploierai  néanmoins,  partie  à 
goûter  un  plein  repos  dont  j'ai  bon  besoin,  et  partie  à  commen- 
cer le  principal  des  quatre  ouvrages  essentiels  que  j'ai  annoncés 
à  la  fm  de  mon  ouvrage  fondamental.  Si,  comme  je  me  plais  à 
l'espérer,  vous  nous  revenez  bientôt,  vous  pouvez  donc  compter 
sur  ma  présence  plus  souvent  que  vous  ne  le  pensiez  sans  doute. 

Au  milieu  de  fort  intenses  occupations,  qui  vont  durer  en- 
core quelques  jours,  et  malgré  de  tels  soucis  personnels,  j'ai 
trouvé  une  heureuse  diversion  dans  la  lecture  intégrale  et  atten- 
tive de  l'important  ouvrage  de  M.  Austin,  que  je  désirais  con- 
naître depuis  longtems,  sans  avoir  pu  jusqu'ici  le  trouver  au- 
trement qu'en  privant  momentanément  M.  Austin  de  l'unique 
exemplaire  qui  lui  reste,  suivant  l'attestation  manuscrite  que  j'y 
ai  trouvée  de  votre  main.  J'ai  déjà  témoigné  à  M.  Austin  combien 
m'a  satisfait  cette  intéressante  production  d'un  esprit  droit,  d'un 
caractère  loyal  et  d'un  cœur  dévoué,  où  se  trouvent,  à  beaucoup 
d'égards,  tant  de  discussions  remarquables  et  de  judicieuses 
appréciations.  Il  est  bien  regrettable  que  le  programme  final,  qui 
indique,  pour  la  prtmière  fois,  je  crois,  une  conception  si  heu- 
reusement systématique  de  l'ensemble  du  droit,  n'ait  pu  encore 
se  réaliser  convenablement. 

Après  avoir  favorablement  terminé  à  Londres  votre  principale 
affaire,  j'espère  que  vos  douces  affections  domestiques  vous  au- 
ront aussi  laissé  le  tems  d'y  accomplir  votre  projet  de  traduction 
du  mémorable  Discours  posthume  de  Sophie  Germain,  qui  doit, 
ce  me  semble,  inspirer  à  toutes  vos  dames  un  louable  intérêt  de 
corps,  comme  l'une  des  plus  honorables  productions,  à  mon  gré, 
qui  soient  jusqu'ici  émanées  de  votre  sexe,  si  peu  occupé  encore 
de  ce  genre  de  philosophie  à  la  fois  élevé  et  raisonnable. 

]'espère  que,  malgré  les  intempéries  atmosphériques,  votre 


MATÉRIAUX   POUR  SERVIR   A  LA  BIOGRAPHIE  d'a.    COMTE.       i57 

santé  s'est  toujours  bien  soutenue,  et  nous  allons  vous  revoir 
aussi  disposée  à  goûter  pleinement  les  affections  qui  vous  atten- 
dent de  ce  côté  de  la  Nfanche  que  celles,  non  moins  impérieuses, 
qui  vous  attiraient  de  Vautre  côté. 

Comptez  à  jamais,  ma  chère  Dame,  sur  l'affectueux  respect  de 

votre  tout  dévoué 

A.  Comte. 
Paris,  le  lundi  22  juillet  1844. 

J'ai  tout  lieu  de  présumer,  mais  sans  aucune  indication  directe, 
que  M.  Guizot  est  f)ersonnellement  intervenu  pour  me  recom- 
mander plus  spécialement  à  son  collèg"ue  le  Maréchal  :  je  sais,  en 
tout  cas,  combien  vous  l'y  avez  cordialement  invité.  Du  reste,  le 
Maréchal  était  déjà  très  bien  disposé,  soit  par  son  appréciation 
spontanée  de  l'iniquité  qui  me  forçait  à  invoquer  son  appui  légal, 
soit  par  l'unanime  insistance  de  mes  divers  chefs  polytechniques, 
actuels  et  anciens,  spontanément  actifs  en  ma  faveur. 


N»  14. 
Madame  Austin  a  Auguste  Comte. 

Cher  Monsieur  Comte, 

Il  7  a  presque  une  semaine  que  je  sois  ici,  moi  et  les  miennes, 
i.  e.  fille,  petite-fille,  bonne,  etc.,  etc.,  bien  heurease  de  rejoindre 
mon  mari  avec  ce  cortège-là. 

Et  quand  vous  verrai-je?  Je  vous  aurais  écrit  avant,  mais  j'ed  eu 
beaucoup  à  faire  —  des  occupations  ennuyeuses  et  ignobles.  Venez 
bientôt.  Si  par  hasard  vous  voudriez  venir  demain  soir?  à  8  heures. 
Mais  si  vous  préférez  le  matin,  an  moins  ne  venez  pas  jeudi.  Je  vais 
à  Auteuil.  Si  vous  ne  venez  pas  demain  soir,  écrivez- moi  un  mot 
pour  me  dire  quand  je  pourrai  vous  attendre. 

Est-ce  vous  qui  êtes  cause  de  Vémeuie  à  l'Ecole  polytechnique? 

Adieu,  cher  Monsieur  Comte. 

Mille  choses  respectueuses.  S.  Austin. 

Ce  mardi  soir. 

Au  dos  de  Tenvcloppe,  de  la  main  de  M.  Comte  :  * 

{Reçu  le  mercredi  soir  21  août  1844.) 
{Répondu  le  lendemain  matin,) 
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AUGUSTE  Comte  a  Madame  âustin. 

Ma  chère  Dame, 

Votre  lettre  m'est  parvenue  bien  trop  tard  pour  que  je  pusse 
me  rendre  à  l'aimable  injonction  qu'elle  contenait.  Je  suis  heureux 
d'apprendre  aussi  que  vous  nous  étiez  revenue  en  bonne  santé  et 
en  assez  douce  compagnie  pour  quitter  sans  regret  l'autre  bord 
du  ruisseau.  Malgré  mon  vif  désir  de  vous  revoir  bientôt,  per- 
mettez-moi, cette  fois,  de  décliner  respectueusement  l'honorable 
invitation  que  vous  me  demandez  et  dont  je  ne  suis  pas,  en  ce 
moment,  assez  digne.  Par  ma  petite  lettre  du  22  juillet,  vous  avez 
déjà  appris  à  Londres  que  je  me  trouve  maintenant  en  pleines 
vacances  forcées  :  je  n'ai  pas  d'ailleurs  commencé  encore  le  grand 
travail  au  début  duquel  je  compte  consacrer  bientôt  la  seconde 
moitié  de  ce  loisir  exceptionnel.  Dans  cet  état  de  libre  repos, 
c'est  donc  à  moi  de  courir,  suivant  la  loi  ordinaire,  la  chance  des 
courses  infructueuses.  Ainsi,  je  viendrai  prochainement  vous  voir> 
mais  sans  avis,  sauf  à  revenir  si  j'ai  le  malheur  de  ne  pas  vous 
trouver.  Je  le  dois  d'autant  plus  que  je  sais  que  vous  avez  à  mon- 
trer Paris  à  Madame  votre  fille,  qui  doit  y  rester  peu  de  temps. 
Je  n'ai  heureusement  fourni  aucune  occasion,  directe  ni  indirecte, 
volontaire  ni  involontaire  à  la  récente  émeute  de  nos  polytechni- 
ciens. Ce  fracas,  qu'on  a  d'ailleurs  ridiculement  exagéré,  provient 
d'une  source  beaucoup  moins  honorable  pour  ces  jeunes  gens, 
puisqu'il  résulte  immédiatement  de  leur  susceptibilité  mal  fondée 
contre  une  décision  pleinement  régulière,  quoique  peut-être  pas 
assez  prudente,  prise  récemment  par  notre  Ministre.  Au  reste, 
ce  trouble  peu  sérieux  va  se  terminer,  sans  doute,  par  une  pro- 
chaine rentrée  générale.  Il  n'y  a  là  de  gravité  que  dans  une  déso- 
béissance formelle  de  l'Académie  des  sciences,  première  source 
de  tout  ce  désordre,  et  que  le  Ministre  aura,  j'espère,  la  fermeté 
de  punir  convenablement. 

Veuillez  agréer,  ma  chère  Dame,  l'affectueux  hommage  de 

Votre  dévoué. 

Jeudi  22  août  1844.  Auguste  Comte. 

A  Madame 
Madame  Austin 

2j,    avenue    Marbeuf^  aux  Champs-Elysées, 
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NÉCROLOGIE 


C'est  avec  un  vif  regret  que  nous  anaoaçoas  à  nos  lecteurs  la 
mort  de  Madame  Gabiao  Barréda,  née  Adèle  Covarrubias,  veuve 
<le  l*illustre  philosophe  mexicain,  dont  la  vie  et  Tœuvre  ont  été, 
Tan  dernier,  l'objet  d*une  commémoration  spéciale  de  la  part  de 
la  Société  positiviste.  Madame  Barreda  est  décédée  le  4  avril  1899. 
M.  Âgustin  Aragon,  qui  assistait  à  ses  funérailles,  a  parlé  au  nom 
des  disciples  du  fondateur  de  l'Ecole  nationale  préparatoire  de 
Mexico. 

M.  Pierre  Laffitte,  Directeur  du  Positivisme,  la  Société  positi- 
viste et  la  Rédaction  de  la  Revue  occidentale,  s'assoeiant  aux 
regrets  dont  M.  Aragon  a  été  l'interprète  dans  cette  douloureuse 
circonstance,  tiennent  à  adresser  un  suprême  hommage  à  la  digne 
<îompagne  de  l'apôtre  du  Positivisme  au  Mexique  et  à  présenter  à 
M.  Horacio  Barreda,  leur  fils,  aux  familles  Barreda  et  Covarru- 
bias, l'expression  de  leurs  plus  sympathiques  condoléances. 

E.  A. 


NOUVELLES 


I 

La  publication  d'une  tradactiou  du  «  Cours  de  Philosophie  posi" 
iive  »  vient  d'être  autorisée  par  la  censure  russe. 

En  conséquence,  un  comité  de  savants  s'est  constitué  à  Saint-Pé- 
tersbourg, pour  mener  à  bien  la  traduction  de  Tœuvre  d'Auguste 
Comte. 

Parmi  ces  savants,  nous  relevons  le  nom  du  professeur  Karief, 
qui  s'est  chargé  de  la  partie  sociologique  ;  celui  du  célèbre  chimiste 
Mendeljeu,  qui  s*est  chargé  de  la  partie  chimique,  etc.. 

II 

Le  15  mai  dernier,  à  «  l'Association  royale  d'Agriculture  portu- 
gaise »  siégeant  à  Lisbonne,  le  professeur  Théophilo  Braga  a  fait 
une  conférence  très  applaudie  sur  «  la  Nécessité  d'une  doctrine 
générale  en  philosophie  pour  rendre  utile  le  régime  de  la  spécialité 
scientifique  ». 

Le  19  juin  dernier,  le  D''  Cancalon  a  fait,  au  siège  de  la  Société 
positiviste  de  Paris,  une  conférence  sur  a  V Esthétique  et  le  Mouve^ 
ment  féministe  ». 


Le  Propriétaire^  Gérant  respomable  :  P.  Lapfittc  . 


Vertftilles.  —  Imprimerie  Aubert,  6,  avenue  de  Sceaux. 
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L'ESTH^QDE  ET  LE  lODVEIENT  FÊIINM 


w 


I 

Plus  que  jamais  le  féminisme  est  à  Tordre  du  jour, 
mais  le  mot  est  de  ceux  qui  ont  besoin  d'être  soigneuse- 
I  ment  définis.  Il  est  un  féminisme  qui  ne  vise  qu'à  amé- 

liorer la  situation  présente  et  à  faire  disparaître  de 
criantes  injustices  qui  sont  des  survivances  d'un  passé 
trop  rigoureux  pour  la  femme.  C'est  une  opinion  non 
seulement  inoffensive,  mais  salutaire,  tant  qu'elle  res- 
pecte la  stabilité  du  mariage  et  la  hiérarchie  de  la  fa- 
mille, et  ne  nous  ramène  pas  à  la  confusion  des  fonctions 
qui  caractérise  les  civilisations  primitives. 

Il  est  un  autre  féminisme  extrêmement  dangereux, 
fondé  sur  le  sophisme  de  la  parité  cérébrale  de  l'homme 
et  de  la  femme.  Il  réclame  en  conséquence  pour  celle-ci 
le  partage  des  fonctions  domestiques,  civiles  et  poli- 
tiques; il  l'encourage  à  tenter  toutes  les  professions,  il 
détruit  l'harmonie  de  la  famille  et  attaque  l'indissolubi- 
lité du  mariage. 

C'est  dans  ce  sens,  c'est-à-dire  dans  le  mauvais  sens, 
que  nous  prenons  le  mot  féminisme.  S'il  suffisait,  pour 
être  qualifié  de  féministe,  de  placer  la  femme  au  meil- 
leur rang  dans  son  affection  et  dans  son  respect,  de 
reconnaître  sa  supériorité  en  bonté  comme  en  beauté, 
de  désirer  lui  faire  aussi  larges  que  possible  sa  part  de 

(1)  Conférence  faite  le  17  juin  1899,  au  siège  de  la  Société  positiviste 
de  Paris. 
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bonheur  et  sa  part  d'honneur,  de  glorifier  son  rôle  con- 
jugal et  maternel,  de  la  placer  dans  la  famille  comme  en 
un  sanctuaire  abrité  des  agitations  et  des  luttes  de  la 
vie,  de  faire  d'elle  mieux  que  la  reine,  la  divinité  de  la 
maison  ;  nul  n'aurait  plus  de  droit  à  cette  désignation 
qu'un  disciple  d'Auguste  Comte  pénétré  des  admirables 
leçons  du  discours  préliminaire  sur  l'ensemble  du  Posi- 
tivisme. 

Sa  doctrine  ne  peut  être  que  profondément  sympa- 
thique aux  femmes,  quand  elles  sauront  quelle  large 
justice  il  rend  aux  qualités  morales  et  même  intellec- 
tuelles qui  sont  propres  à  leur  sexe.  Il  n'en  a  que  plus 
d'autorité  pour  les  persuader,  quand  ensuite  il  maintient 
que  leur  office  social  doit  rester  distinct.  Les  raisons 
qu'il  en  donne  sont  à  leur  honneur  et  les  compensations 
qu'il  leur  oflFre  sont  à  leur  profit.  Nul  avant  lui,  ni  après 
lui,  n'a  plus  dignement  parlé  d'elles  et  n'a  concilié  la  plus 
austère  raison  avec  le  sentiment  le  plus  chevaleresque. 

Etudier  le  féminisme  au  point  de  vue  de  l'art,  montrer 
qu'il  va  à  l'encontre  de  l'évolution  esthétique,  c'est 
s'exposer  au  reproche  de  frivolité  de  la  part  de  ceux 
qui  ignorent  le  rôle  de  l'art  dans  la  civilisation  et  que 
préoccupe  avant  tout  la  question  économique  et  utili- 
taire. Ils  trouveront  sans  doute  que  c'est  attaquer  le 
problème  sous  un  de  ses  aspects  de  moindre  intérêt. 

Ce  serait  à  tort.  Outre  que  cette  manière  d'envisager 
le  féminisme  est  plus  neuve  et  donne  lieu  à  des  aperçus 
qui  nous  paraissent  nouveaux,  nous  pénétrons  ainsi  au 
cœur  même  du  sujet.  Les  mêmes  motifs  ont  déterminé 
la  conduite  de  l'homme  envers  la  femme  et  la  part  qu'il 
lui  a  faite  dans  ses  conceptions  esthétiques,  et  c'est,  au 
moins  en  partie,  en  raison  de  l'œuvre  essentiellement 
sociologique  d'idéalisation  féminine,  que  la  femme  jouit 
des  plus  nobles  privilèges  qu'elle  risque  aujourd'hui  de 
sacrifier  sans  compensation. 
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Mais  ce  sont  là  des  conclusions  qu'il  faut  préparer, 
en  rappelant  d'abord  la  conception  positive  de  Tart,  en 
étudiant  ensuite  son  évolution  qui  aboutit  à  la  création 
d'un  idéal  féminin  servant  de  prototype  pour  toutes  nos 
conceptions  abstraites  de  beauté.  Ainsi  la  femme  devient 
chez  l'élite  de  THumanité  Tobjet  d'un  véritable  culte, 
en  même  temps  qu'elle  est  évincée  de  toutes  les  fonc- 
tions politiques  et  sacerdotales,  et  réservée  à  son  rôle  fa- 
milial. 

Abordant  ensuite  la  critique  du  féminisme,  nous  pour- 
rons montrer  qu'il  n'est  qu'un  résultat  de  notre  crise 
morale  et  de  l'interrègne  intellectuel.  Incapables  de  se 
placer  au  point  de  vue  seul  réel  et  relatif  de  l'histoire  et 
de  l'évolution,  ses  partisans  méconnaissent  l'origine  bio- 
logique de  la  famille  dont  est  sorti,  comme  d'une  cellule 
génératrice,  tout  l'organisme  social.  Ils  prétendent  la 
bouleverser  à  leur  gré  et  n'ont  pas  la  notion  des  réper- 
cussions inévitables. 

Ce  ne  serait  pas  la  moins  regrettable  de  ces  répercus- 
sions inaperçues  que  la  déchéance  esthétique  de  la 
femme.  Et  cela  pourrait  suffire  au  besoin  pour  affirmer 
que  le  succès  du  féminisme  est  impossible,  même  en 
supposant  levées  toutes  les  barrières  légales  dont  nous 
faisons  du  reste  bon  marché,  car  nous  mettons  unique- 
ment notre  confiance  dans  le  progrès  de  l'opinion  et  des 
mœurs. 

Le  féminisme  répugnera  aux  meilleures  natures  fé- 
minines, qui  continueront  à  placer  leur  dignité  dans  une 
union  indissoluble,  et  à  satisfaire  leur  vocation  réelle 
dans  les  grands  devoirs  et  les  joies  sans  égales  de  la  ma- 
ternité. Et  le  respect  ne  sera  jamais  plus  profond  que 
devant  de  telles  femmes. 

Il  nous  restera  enfin  à  montrer  comment  le  Positivisme 
élargit  ces  devoirs  au  niveau  des  plus  nobles  ambitions 
féminines  et  comment  sa  conception  de  la  famille  réserve 
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à  la  femme,  dans  Tavenir,  un  rôle  encore  plus  beau,  un 
culte  encore  plus  élevé. 


II 


L'art  consiste  essentiellement  à  embellir  la  réalité  et 
à  nous  la  faire  aimer,  non  telle  qu'elle  se  présente  à  nos 
yeux,  mais  interprétée,  ornée  et  idéalisée. 

L'homme,  comme  beaucoup  d'animaux  du  reste,  a  le 
goût  naturel  de  Tornement  et  de  la  parure,  et  c'est  là  un 
des  points  de  départ  de  l'art.  Il  semble  bien  qu'il  a  porté 
des  colliers,  des  bracelets,  des  coiffures  compliquées, 
qu'il  s'est  tatoué  avant  de  songer  à  se  vêtir.  L'art  est 
certainement  contemporain  du  premier  essor  de  l'indus- 
trie, s'il  ne  Ta  même  précédé  et  provoqué. 

Une  autre  source  de  l'art  et  de  beaucoup  la  principale, 
c'est  l'expression,  d'abord  spontanée,  puis  réfléchie  et 
consciente,  de  nos  sentiments. 

La  parure  et  les  sensations  vives  et  agréables  qu'elle 
procure,  c'est  la  forme  inférieure,  superficielle  et  gros- 
sière de  l'art,  sans  portée  réelle,  sans  grande  efficacité 
morale,  excitant  l'homme  à  l'industrie  par  la  vanité 
personnelle,  plutôt  qu'au  perfectionnement  du  cœur. 

Mais  l'expression  de  l'émotion  humaine  devant  la  na- 
ture, devant  l'Humanité,  à  mesure  que  nous  en  prenons 
conscience,  voilà  l'inépuisable  source  des  sympathies 
et  des  admirations  bienfaisantes,  voilà  l'art  proprement 
dit. 

Son  origine  est  lointaine  et  modeste,  car  nos  facultés 
d'expression  ne  dépassent  guère  tout  d'abord  celles  des 
animaux.  Elles  se  réduisent  à  peu  près  à  la  contraction 
musculaire,  à  la  mimique,  à  l'imitation,  aux  cris,  et  ne 
peuvent  guère  traduire  que  l'émotion  présente  et  le  fait 
immédiat 
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En  langage  physiologique,  nous  avons  :  A.  une  im- 
pression nerveuse  d'origine  objective,  transmise  au  cer- 
veau par  un  nerf  centripète  et  aboutissant  à  une  sensa- 
tion; B.  un  ébranlement  du  centre  nerveux  sensitif, 
c'est-à-dire  une  émotion;  C.  une  réaction  du  centre 
nerveux  sensitif  dans  diverses  directions,  mais  particu- 
lièrement sur  le  système  musculaire,  par  les  nerfs  cen- 
trifuges; et  enfin,  D.  des  contractions  musculaires  qui 
constituent  l'expression  et  qui  peuvent  aller  de  la  mi- 
mique de  Taction,  de  la  préparation  à  Taction,  jusqu'à 
Faction  elle-même. 

L'action  musculaire  est  une  dérivation  qui  soulage  la 
passion  quand  elle  est  trop  vive,  mais  remarquons  qu'à 
son  tour  l'expression  du  sentiment  réagit  sur  lui  pour  le 
confirmer  et  le  fortifier.  De  même  que  nous  éprouvons 
une  certaine  suggestion  sympathique  au  spectacle  de 
rémotion  d'autrui,  nous  sommes  suggestionnés  par  la 
manifestation  de  notre  propre  émotion. 

Notons  soigneusement  ce  point  de  départ,  ce  circuit 
nerveux,  qu'on  observe  chez  l'animal  comme  chez 
rhomme.  Le  phénomène  va  se  compliquant  infiniment 
quand  il  s'agit  des  grandes  productions  esthétiques  du 
génie  humain,  mais  il  ne  change  pas  de  nature  et  sa  base 
statique  reste  invariable. 

Prenez  le  chef-d'œuvre  le  plus  complexe  de  l'art,  vous 
retrouverez  toujours  ces  mômes  éléments  essentiels. 
C'est  d'abord  la  sensation,  c'est-à-dire  la  connaissance 
du  réel,  sans  quoi  l'imagination  n'aurait  plus  de  frein 
et  la  subjectivité  de  contrepoids.  Nos  conceptions  les 
plus  fantaisistes  sont  formées  avec  des  éléments  réels 
arbitrairement  combinés. 

C'est  ensuite  l'émotion  de  l'artiste  qui  agrandit  et  em- 
bellit l'image  de  la  réalité  et  le  pousse  à  faire  sur  elle  un 
travail  subjectif  d'abstraction  et  d'idéalisation.  C'est 
encore  l'expression,  et  l'expression  esthétique,  sans 


166  LA    REVUE    OCCIDENTALE. 

quoi  il  n^  a  ni  communication  suffisante,  ni  durée  pour 
ToBuvre  d^art. 

Et  si  l'expression  est  parfaite,  si  l'émotion  est  noble 
et  profonde,  si  le  sujet  est  réel,  l'œuvre  d'art  a  pour  effet 
de  fortifier  notre  instinct  du  perfectionnement  et  de  nous 
pousser  à  une  activité  meilleure. 

Ainsi  l'art  occupe  parmi  nos  fonctions  fondamentales 
une  place  intermédiaire.  Il  a  pour  base  la  connaissance^ 
pour  moteur  le  sentiment,  pour  moyen  l'expression  et 
pour  but  l'action. 

A  mesure  que  la  connaissance  grandit  et  que  la  science 
se  développe,  l'art  étend  son  domaine  ;  à  mesure  que  nos 
moyens  d'expression  s'augmentent,  Fart  gagne  en  puis- 
sance; à  mesure  que  nos  sympathies  s'étendent,  l'art 
est  de  plus  en  plus  sollicité,  et  enfin  par  lui  s'accroît  la 
moralité  humaine  à  laquelle  il  offre  des  types  de  beauté, 
de  bonté  et  d'activité  à  admirer  et  à  imiter. 

L'art  désintéressé,  l'art  pour  l'art,  c'est-à-dire  l'ex- 
pression sans  l'émotion,  est  contraire  à  la  nature  même 
de  l'art. 

Subordonné  à  la  fois  à  l'intelligence  et  au  sentiment, 
il  manifeste  et  corrobore  leur  évolution  à  travers  les 
âges  ;  il  est  le  meilleur  critérium  des  conceptions  et  de 
la  moralité  contemporaines.  Et  son  efficacité  n'a  rien 
perdu  de  son  utilité  et  de  sa  puissance.  Malgré  certains 
symptômes  fâcheux  et  les  affirmations  contraires  du 
matérialisme  contemporain,  l'art,  après  avoir,  dans 
l'évolution  humaine,  devancé  la  science  et  activé  l'indus- 
trie, n'a  pas  à  disparaître  devant  elles,  sans  quoi  il  fau- 
drait maudire  la  civilisation,  puisqu'elle  aboutirait  à 
tarir  la  source  la  plus  pure  du  bonheur  et  de  la  moralité. 

Notre  langue  oppose  aux  divers  arts  Fart  proprement 
dit.  Les  arts  industriels,  les  arts  libéraux  eux-mêmes 
enseignent  à  perfectionner  dans  ses  divers  modes  l'ac- 
tion de  cet  ouvrier  multiple  qu'est  l'homme  ;  mais  lart, 
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proprement  dit,  a  un  but  plus  élevé,  le  perfectionne- 
ment de  l'ouvrier  lui-môme.  Et  cette  tâche  d'éducation 
supérieure,  qui  pourrait  se  flatter  qu'elle  n'est  pas  en- 
core très  imparfaite  et  nier  que  la  tâche  de  l'avenir  soit 
aussi  grande  que  celle  du  passé  ? 

Les  lois  sociologiques  doivent  trouver  en  biologie, 
suivant  le  principe  posé  par  Auguste  Comte,  une  première 
et  partielle  vérification,  au  moins  dans  leurs  conditions 
statiques.  Nous  devons  donc  trouver  chez  les  animaux, 
ainsi  que  la  similitude  de  leurs  moyens  d'expression  et 
des  nôtres  permet  de  le  pressentir,  sinon  l'art  lui-même, 
au  moins  une  ébauche  de  l'art. 

Bien  que  placés  au-dessous  des  mammifères,  les  oi- 
seaux sont  de  tous  les  animaux  ceux  dont  les  goûts  et 
les  manifestations  esthétiques  se  rapprochent  le  plus 
des  nôtres.  Ces  manifestations  sont  provoquées  chez 
eux  par  l'instinct  de  la  reproduction. 

En  même  temps  que,  par  leurs  accouplements  durables 
ou  passagers,  ils  réalisent  une  ébauche  de  la  famille, 
connaissent  l'attachement  au  moins  momentané,  le  dé- 
vouement, la  prévision,  les  satisfactions  exemptes 
d'égoïsme,  et  comme  dit  Auguste  Comte,  le  bonheur  de 
vivre  pour  autrui ,  ils  font  preuve,  par  leur  façon  de  se 
faire  la  cour,  par  leurs  chants,  leurs  attitudes,  par  la 
construction  et  l'ornementation  de  leurs  nids,  de  senti- 
ments et  de  goûts  analogues  aux  nôtres. 

Beaucoup  d'entre  eux  charment  leurs  compagnes, 
célèbrent  leurs  amours  et  leur  paternité  par  des  chants 
qui  nous  plaisent  et  les  placent  parmi  nos  artistes  pré- 
férés. Ils  complètent  le  décor  de  la  nature  en  lui  don- 
nant des  voix.  C'est  grâce  à  eux  que  s'achève  la  sym- 
phonie du  printemps,  et  c'est  en  partie  parle  spectacle 
de  leur  joie  de  vivre  et  d'aimer  qu'elle  éveille  en  nous 
des  sentiments  de  gaîté,  de  sympathie  et  de  sociabilité. 

Tout  leur  art  de  plaire  ne  consiste  pas  à  chanter.  Ils 
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emploient  aussi  des  attitudes  expressives.  Ils  défilent 
avec  grâce  ou  dignité,  ont  de  véritables  danses  et  parfois 
des  mouvements  qui  nous  paraissent  bizarres  et  fantas- 
tiques. Enfin  ils  font  argument  de  leur  beauté  et  étalent 
les  ornements  dont  ils  sont  parés. 

Et  cette  riche  parure  que  beaucoup  portent  avec  fierté, 
il  faut  en  faire  honneur  à  l'espèce  d'après  les  lois  de  la 
sélection  sexuelle.  A  côté  de  la  loi  de  combat  qui  im- 
pose la  viijtoire  du  plus  fort  et  du  plus  brave  et  déve- 
loppe chez  certaines  races  une  extrême  combattivité,  il 
y  a  place  pour  le  libre  choix  en  faveur  du  plus  beau  et 
du  plus  élégant.  Il  en  résulte  chez  les  mâles  une  accu- 
mulation héréditaire  d'agréments  divers  ;  houpes  gra- 
cieuses, aigrettes,  corsages  chatoyants,  longues  pennes 
majestueuses,  sans  parler  des  crêtes,  des  caroncules, 
des  protubérances,  etc.  C'est  donc  au  bon  goût  des  uns 
qu'il  faut  faire  honneur  de  la  beauté  des  autres. 

Notons  en  passant  que,  s'il  pouvait  raisonner,  l'ani- 
mal acquerrait  la  conscience  qu'il  doit  sa  beauté  et  sa 
force  aux  générations  qui  l'ont  précédé  et  qui  ont  peu  à 
peu  perfectionné  un  état  primitif  beaucoup  plus  modeste. 
Certains  oiseaux  ont  un  goût  marqué  pour  les  objets 
colorés.  Il  est  des  espèces  australiennes  qui  construisent 
des  berceaux  distincts  de  leurs  nids,  des  salles  de  réu- 
nion pour  se  faire  la  cour  et  qu'elles  ornent  de  tout  ce 
qu'elles  peuvent  trouver  de  brillant.  En  somme,  les  oi- 
seaux manifestent  en  architecture  et  en  ornementation 
des  goûts  esthétiques  supérieurs  à  leurs  moyens  d'exé- 
cution. 

A  l'occasion  de  la  fonction  de  reproduction,  il  se  fait 
entre  le  père  et  la  mère  une  division  du  travail  qu'il  est 
important  de  noter.  A  la  femelle  incombe  presque  toute 
l'œuvre,  dans  laquelle  elle  s'absorbe  complètement.  Le 
mâle  n'a  qu'un  rôle  très  secondaire  :  il  protège,  il  nour- 
rit, il  supplée  parfois  dans  l'incubation.  Le  coq  dans  nos 


LESmÉTIOUE  ET   LE  MOUVEMENT  FÉMINISTE.  169 

basses-cours,  combattif  et  polygame,  paraît  indifférent 
à  rœuvre  de  la  maternité.  Il  n'en  est  pas  de  même  du 
pigeon,  type  du  monogame  aimant  et  fidèle. 

Quelle  que  soit  Tespèce,  le  mâle  est  plus  fort,  plus 
beau,  mieux  doué  pour  le  chant  et  les  autres  manifesta- 
tions artistiques.  Il  paraît  se  complaire  dans  ses  grâces 
personnelles,  comme  on  le  voit  par  l'exemple  du  paon, 
du  dindon  et  des  oiseaux  chanteurs.  Nous  retrouverons 
ce  trait  très  accusé  dans  le  caractère  du  sauvage. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  espèces  animales  voi- 
sines de  rhomme.  On  constate  chez  elles  également  la 
supériorité  du  mâle  en  force,  en  taille,  en  ornements,  et 
la  même  division  du  travail  par  rapport  à  la  reproduc- 
tion. La  mère  n'a  pas  seulement  le  fardeau  de  cette  fonc- 
tion essentielle  ;  c'est  elle  qui  presque  seule  prend  soin 
des  petits,  les  élève  et  s'élance  la  première  à  leur 
défense. 

Les  découvertes  modernes  relatives  à  l'homme  pré- 
historique nous  ont  fourni  les  documents  les  plus  pré- 
cieux sur  les  débuts  de  l'Humanité.  Elles  ont  démontré 
que  l'existence  de  l'homme,  avec  sa  conformation  et  ses 
facultés,  remonte  au  delà  des  dernières  périodes  géolo- 
giques, c'est-à-dire  que  la  période  historique  n'est  qu'un 
instant  par  rapport  à  la  vie  de  l'espèce.  Nous  n'avions 
auparavant  aucune  idée  de  la  durée  de  cette  phase  pen- 
dant laquelle  l'homme  avait,  par  des  progrès  extrême- 
ment lents,  perfectionné  peu  à  peu  ses  moyens  de  dé- 
fense et  d'attaque,  assuré  contre  les  espèces  rivales  sa 
domination  sur  la  planète,  créé  les  premières  ébauches 
de  l'art  et  de  l'industrie,  et  préparé  par  ces  très  humbles 
débuts  l'essor  si  rapide  et  si  brillant  de  la  civilisation. 
La  notion  de  cette  immense  préparation  n'est  sans  doute 
pas  présente  à  ceux  qui  supposent  pouvoir  changer  du 
jour  au  lendemain  des  rapports  essentiels  fondés  sur 
l'hérédité. 
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Les  hommes  de  l'âge  de  la  pierre  dont  on  retrouve 
partout  les  traces,  mais  qu'on  a  particulièrement  étudiés 
dans  les  cavernes  de  laDordogne  et  des  Pyrénées,  étaient 
contemporains  d'espèces  animales  disparues.  Il  nous 
reste  les  ossements,  débris  de  leurs  repas,  les  outils  et 
les  armes  taillés  surtout  dans  le  silex  dont  l'utilisation 
a  constitué  l'industrie  primitive  et  fondamentale.  On  a 
retrouvé  des  documents  infiniment  précieux  qui  témoi- 
gnent des  aptitudes  artistiques  de  ces  lointains  ancêtres. 

Un  dessin  trouvé  à  Laugerie-Basse  représente  une 
femme  nue  qui  porte  un  collier  et  des  bracelets.  L'or- 
nement a  donc  précédé  le  vêtement.  Du  reste,  on  a  la 
preuve  qu'ils  se  tatouaient.  L'hématite  rouge  dont  les 
sauvages  actuels  se  servent  pour  cet  usage  ne  leur  était 
pas  inconnue.  On  en  trouve  de  petites  provisions  dans 
des  coquillages,  parmi  les  autres  reliques. 

Un  dessin  !  quelle  merveille,  au  milieu  de  ces  débris, 
de  ces  os  brisés,  restes  de  proies  dévorées  crues,  de  ren- 
contrer, gravés  à  la  pointe,  des  portraits  d'animaux  dis- 
parus et,  plus  rarement,  avec  moins  de  soin  et,  semble- 
t-il,  un  moindre  intérêt,  des  représentations  de  l'homme 
lui-même  ! 

Déjà  la  forme  heureuse,  parfaitement  adaptée,  des 
outils  de  pierre  indique  un  sens  réel  des  proportions  et 
de  l'harmonie  et  une  étonnante  habileté  dans  l'exécu- 
tion. L'ouvrier  se  montre  appliqué  à  orner  l'instrument 
autant  que  le  permet  la  pauvreté  des  matériaux  et  des 
moyens  de  travail. 

On  n'en  demeure  pas  moins  très  surpris  du  degré  de 
talent  auquel  ont  atteint  ces  premiers  dessinateurs,  gra- 
vant à  la  pointe  de  silex  sur  un  morceau  d'ivoire,  sur 
un  fragment  de  roche  schisteuse,  sur  un  bois  de  renne, 
la  figure  du  mammouth,  du  renne,  du  cheval,  etc.  De- 
vant ces  vestiges  entre  tous  vénérables,  il  est  permis  de 
se  sentir  aussi  ému  que  devant  les  plus  beaux  chefs- 
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d' œuvre  de  Tart.  Si  les  frises  du  Parthénon  sont  le 
résumé  et  comme  l'efflorescence  d'une  civilisation  com- 
plexe et  magnifique,  ces  humbles  dessins  préhistoriques 
nous  montrent  Tart  dans  ses  débuts,  précurseur  de  la 
civilisation,  sollicitant  l'intelligence  dès  son  éveil,  pre- 
mier agent  d'expression  durable  et  de  continuité  intel- 
lectuelle et  morale. 

Ainsi  l'homme  ne  portait  pas  de  vêtements,  ignorait 
l'art  de  bâtir  des  huttes  et  profitait  des  abris  naturels 
que  lui  disputait  l'ours  des  cavernes,  n'avait  pas  inventé 
l'écriture,  ne  pratiquait  aucun  culte  (à  moins  que  ces 
portraits  d'animaux  ne  soient  considérés  comme  la  pri- 
mitive expression  d'un  culte  fétichique)  ;  ainsi  l'indus- 
trie était  à  peine  née  et  réduite  encore  à  deux  ou  trois 
outils  rudimentaires  etlasciencecomplètement  à  naître, 
et  l'homme  était  déjà  un  remarquable  artiste  !  Le  né- 
gociant russe  qui  découvrit  dans  les  glaces  de  la  Neva 
le  cadavre  conservé  d'un  mammouth  et  le  dessina  pour 
l'académie  de  Saint-Pétersbourg  fit  un  dessin  moins  res- 
semblant que  celui  du  troglodyte  de  la  grotte  de  la  Ma- 
deleine. 

Que  fut  la  famille  à  ces  époques  lointaines  ?  quels 
étaient  les  rapports  de  l'homme  et  de  la  femme?  nous 
ne  pourrions  que  le  conjecturer. 

Des  observations  beaucoup  plus  complètes  nous  ont 
été  fournies,  tant  sur  la  condition  primitive  des  femmes 
que  sur  les  origines  de  Tart,  par  l'observation  des 
peuples  sauvages,  attardés  dans  les  phases  primitives 
de  la  civilisation.  Un  arrêt  de  développement  les  a 
maintenus  dans  un  état  mental  que  nos  ancêtres,  mieux 
doués  ou  plus  favorisés  par  les  circonstances,  sans  tou- 
tefois différer  d'eux  fondamentalement  par  la  constitu- 
tion cérébrale,  ont  depuis  longtemps  dépassé.  L'étude  du 
sauvage  nous  fait  comprendre  l'enfance  de  l'humanité, 
de  même  que  si  nous  nous  reportons  à  notre  propre 
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enfance    individuelle,    nous   comprendrons    beaucoup 
mieux  la  mentalité  du  sauvage. 

D'abord  on  a  pu  constater  que,  sous  tous  les  climats  et 
chez  tous  les  peuples,  l'homme  et  la  femme  diffèrent  par 
des  caractères  constants  et  que  ces  caractères  sont  au 
moins  aussi  importants  dans  l'espèce  humaine  que  chez 
les  animaux.  Partout  la  femme  est  inférieure  comme 
taille  et  comme  force.  Sa  tôte  est  plus  petite,  son  bas- 
sin plus  large,  son  système  musculaire  moins  développé, 
ses  formes  plus  arrondies,  plus  infantiles.  Son  dévelop- 
pement est  plus  précoce.  Son  intelligence  est  souvent 
plus  vive,  plus  prompte  à  s'assimiler  et  à  saisir  les 
nuances,  mais  moins  capable  d'effort  soutenu  et  de 
force  créatrice.  Partout  son  caractère  est  plus  doux, 
plus  affectueux  et  plus  souple,  et  son  instinct  maternel 
aussi  spontané  que  puissant.  L'homme  est  plus  fort, 
plus  égoïste,  plus  combattif,  d'une  intelligence  plus 
étendue  et  j'ajoute  plus  capable  de  création  artistique. 

Presque  partout  chez  les  peuples  sauvages,  nous 
voyons  la  femme  réduite  à  l'état  d'esclave  qui  est  la  proie 
du  plus  fort,  de  bétail  qu'on  achète  et  qu'on  revend. 
Elle  est  vouée  aux  plus  durs  travaux  et  toujours  exposée 
au  rapt  et  à  l'abandon. 

Il  semble  qu'au  début  de  la  civilisation,  les  instincts 
moraux  qui  font  que  l'animal  aime  et  protège  sa  com- 
pagne et  se  dévoue  à  ses  petits  subissent  une  éclipse, 
nous  ne  disons  pas  une  régression,  car  les  animaux  su- 
périeurs ne  nous  donnent  pas  de  spectacle  aussi  répu- 
gnant et  ne  pratiquent  pas  l'infanticide,  comme  tant  de 
tribus.  Les  premiers  progrès  de  l'intelligence,  dans  la 
continuité  des  luttes  etl'insécurité  delà  vie,  se  seraient- 
ils  réalisés  au  seul  profit  de  la  force  et  au  détriment  des 
instincts  sympathiques? 

La  femme  est  méconnue  jusque  dans  sa  maternité  ! 

L'homme  primitif  ne  se  croit  pas  le  fils  de  la  femme, 
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il  est  uniquement  le  fils  de  son  père,  le  fils  des  guerriers 
ses  aïeux  et  des  dieux  protecteurs.  La  couvade,  cet  usage 
qui  nous  parait  si  étrange  et  qu'on  retrouve  en  divers 
pays,  est  bien  dans  la  logique  du  sauvage.  Après  les 
douleurs  de  Tenfantement,  Tépoux  se  met  au  lit  et  reçoit 
les  soins  elles  félicitations. 

La  croyance  des  âges  primitifs,  dit  Fustel  de  Cou- 
lange  (1),  telle  qu'on  la  trouve  dans  les  Védas,  et  qu'on 
en  voit  des  vestiges  dans  tout  le  droit  grec  et  romain^ 
fut  que  le  pouvoir  reproducteur  résidait  uniquement 
dans  le  père.  Il  est  résulté  de  cette  vieille  opinion  qu'il 
fut  de  règle  que  le  culte  domestique  passât  toujours  de 
mâle  en  mâle  et  que  la  femme  n'y  participât  que  par 
l'intermédiaire  de  son  père  ou  de  son  mari. 

La  religion  primitive  qui  a  contribué,  beaucoup  plus 
que  les  sentiments  naturels,  à  fixer  les  lois  de  la  famille 
et  à  en  faire  avant  tout  une  association  religieuse,  place 
la  femme  en  un  rang  tout  a  fait  inférieur.  Le  père  est  le 
pontife  du  foyer  :  quand  la  mort  viendra,  il  sera  dieu  à 
son  tour.  Mais  la  femme  qui  renonçait,  en  se  mariant,  à 
ses  ancêtres  et  à  son  culte*,  participait  au  culte  de  son 
époux,  sans  devenir  la  maîtresse  du  foyer.  Elle  ne  pre- 
nait jamais  rang  dans  la  série  des  ancêtres.  Mise  au 
tombeau,  elle  n'y  recevait  pas  un  culte  spécial.  Dans  la 
mort,  comme  dans  la  vie,  elle  ne  comptait  que  comme 
un  membre  de  son  époux. 

Ainsi  cette  religion  primitive  fait  un  dogme  de  la  su- 
bordination absolue  de  la  femme^  et  la  forte  organisation 
de  la  famille  latine,  noyau  de  la  puissante  cité  romaine, 
repose  sur  la  dictature  de  l'époux. 

Les  peuples  sauvages,  chez  qui  la  famille  est  à  peu 
près  incoordonnée,  dont  l'état  social  reste  par  consé- 
quent embryonnaire,   dont   la  religion    n'est  qu'une 

(1)  La  Cité  antique.  —  Liv,  !•',  page  38  et  passim. 
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ébauche  de  fétichisme,  nous  montrent  dans  sa  sponta- 
néité et  sa  naïveté  l'égoïsme  vaniteux  qui  paraît  naturel 
à  rhomme. 

Le  sauvage  est  très  attentif  à  son  apparence  person- 
nelle. Il  a  un  goût  passionné  pour  les  ornements  et  met 
beaucoup  de  patience,  de  soins  et  de  peine  à  se  tatouer. 
Un  Indien  de  l'Amérique  du  Sud  dépense  le  produit  de 
quinze  jours  de  travail  pour  se  procurer  une  dose  de 
chica  employée  à  la  peinture  de  son  corps. 

Humboldt  fait  remarquer  que  le  tatouage  eût  mérité 
d'ôtre  étudié  comme  un  art  aussi  compliqué  que  celui 
du  vêtement,  avec  ses  modes,  ses  vicissitudes  et  sans 
doute  ses  écoles  diverses. 

En  Afrique,  où  le  commerce  des  perles  et  des  "verrote- 
ries est  très  florissant,  la  mode  change  très  souvent  quant 
au  choix  de  ces  objets  et  de  la  couleur  préférée.  C'est 
encore  par  goût  de  Tomement  que  les  sauvages  se  ba- 
lafrent de  diverses  manières,  se  percent  les  oreilles,  la 
cloison  du  nez  et  les  lèvres  pour  y  introduire  des  anneaux 
et  autres  objets  qu'ils  croient  décoratifs. 

Us  aiment  la  danse  avec  passion  et  se  réunissent  sou- 
vent pour  célébrer  des  fôtes.  Ils  défilent  en  processions 
pompeuses,  particulièrement  pendant  les  nuits,  au  son 
d'instruments  discordants. 

Les  hommes  ont  le  privilège  de  se  livrer  seuls  aux 
danses  de  chasse  et  de  guerre  et  font  parade  de  leurs 
talents  chorégraphiques. 

Us  sont  de  plus,  et  abondamment,  improvisateurs  de 
poésies  et  de  chansons,  de  satires  contre  leurs  ennemis. 
Leurs  essais  de  sculpture  sont  grossiers  et  leur  servent 
de  fétiches.  Enfin  ils  se  livrent  à  des  jeux  de  toutes 
sortes. 

Ainsi  le  sauvage  (surtout  africain)  est  un  être  gai, 
puéril,  enjoué,  expressif  et  bruyant,  avide  de  plaisirs. 
Il  a  des  dispositions  spontanées,  peu  raffinées,  il  est  vrai, 
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mais  très  vives  pour  les  arts.  Son  effort  esthétique,  pro- 
portionné à  son  ignorance  et  à  son  ("'goïsmc,  consiste 
principalement  à  faire  valoir  sa  personne.  C'est  un  enfant 
vaniteux. 

Il  ne  se  reconnaît,  comme  nous  Tavons  dit,  aucun  de- 
voir envers  la  femme  ;  telle  est  du  moins  la  règle  à  peu 
près  générale.  Les  chefs  donnent  Texemple  d'avoir 
autant  de  femmes  qu'ils  en  peuvent  acheter  et  nourrir. 
La  possession  de  celles-ci  est  une  cause  fréquente  de 
guerres  entre  tribus  différentes  ou  entre  individus. 
Obligées  aux  plus  durs  travaux,  participant  même  aux 
fatigues  de  la  guerre,  elles  n'ont  part  ni  aux  meilleurs 
aliments,  ni  aux  plus  belles  parures,  ni  aux  copieux  loi- 
sirs de  rhomme. 

Voilà  d'où  nous  voyons  monter  l'humanité,  sortie  de 
plus  bas  encore.  Nous  ne  nous  attarderons  pas  à  opposer 
au  passé  le  tableau  du  présent  et  les  sentiments  d'un 
sauvage  pour  la  femme  à  ceux  d'un  Français  de  ce  temps, 
ayant  une  culture  et  une  moralité  normales  ;  nous  en 
sommes  à  juger  l'éducation  d'un  homme  et  la  civilisa- 
tion d'un  peuple  au  respect  qu'ils  manifestent  pour 
elle. 

Un  si  grand  changement  n'a  pu  se  faire  que  peu  à  peu, 
concurremment  avec  d'autres  progrès  qui  le  condi- 
tionnent. Si  l'homme  a  cessé  d'être  à  lui-même  son 
propre  idéal  et  son  unique  but,  s'il  a  mis  aux  pieds  de 
la  femme  ses  prétentions  et  sa  vanité,  s'il  a  humilié  sa 
force  et  sa  combattivité  devant  la  faiblesse  et  la  grâce, 
c'est  parce  que  son  intelligence  s'est  élevée  à  une  meil- 
leure conception  du  monde  et  de  lui-même,  c'est  aussi 
parce  que  le  développement  de  l'industrie  a  permis  de 
remplacer  la  violence  et  la  guerre  par  le  concours  vo- 
lontaire et  de  développer  les  sentiments  sympathiques. 
L'art  n'a  pas  seulement  consacré  ces  progrès  et  marqué 
les  étapes  de  cette   ascension,   il  a,  chez  l'artiste  de 
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génie,  un  rôle  d'intuition  et  de  divination  qui  lui  permet 
de  dégager  la  pensée  encore  implicite,  d'annoncer  et 
d'éclairer  la  marche  en  avant. 

Si  nous  avons  tant  insisté  sur  les  états  primitifs,  c'est 
qu'il  est  essentiel  de  ne  jamais  les  perdre  de  vue,  si 
nous  voulons  rester  dans  la  relativité  et  apprécier  à  leur 
juste  prix  les  conquêtes  dont  Tllumanité  nous  a  fait  hé- 
ritiers. C'est  un  point  de  repère  essentiel  dans  la  trajec- 
toire qu'elle  suit. 

C'est  aussi  parce  que  ces  états  primitifs  ne  sont  pas 
encore  complètement  effacés  de  notre  hérédité  intellec- 
tuelle. Eux  seuls  nous  expliquent  tant  de  survivances 
obscures,  que  quelques  milliers  d'années  de  civilisation 
n'ont  pu  faire  disparaître  de  nos  consciences  et  ces  con- 
tradictions qui  paraissaient  monstrueuses  à  Pascal,  et 
ces  reculs  vers  le  passé,  alternant  et  môme  coïncidant 
avec  de  si  belles  aspirations  pour  le  mieux.  Nous  oscil- 
lons sans  cesse  entre  les  habitudes  du  passé  et  l'idéal 
d'avenir  en  formation  dans  notre  intelligence  et  que 
l'art,  agent  d'évolution,  travaille  à  dégager. 

C'est  hier  qui  nous  a,  quand  demain  nous  attire, 

Et  quelque  chose  en  nous  constamment  se  déchire  (1). 

L'histoire  de  l'Humanité  et  celle  de  notre  conscience 
individuelle  sont  tout  entières  dans  ce  conflit  de  chaque 
jour.  Le  progrès  s'en  dégage  peu  à  peu  et  le  passé  nous 
encourage  à  l'optimisme;  mais  ce  progrès  ne  se  fait  pas 
au  hasard,  il  a  des  lois  que  nous  devons  nous  efforcer 
de  connaître  et  de  seconder. 


m 

11  est  facile  et  instructif  pour  notre  sujet  de  comparer 
la  place  faite  à  la  femme  et  celle  qui  est  réservée  à 

(1)  Guimberteau,  le  Devenir  humain. 
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l'homme  dans  l'œuvre  des  sculpteurs  anciens  et  mo- 
dernes. Il  suffit  d'entrer  dans  une  exposition  ou  dans  des 
musées  d'art  tels  que  le  Luxembourg  et  le  Louvre. 

Nous  choisissons  la  sculpture  parce  qu'elle  permet  des 
comparaisons  avec  l'antique  qui  ne  sont  pas  possibles 
avec  les  autres  arts.  Sans  remonter,  comme  de  plus 
érudits  pourraient  le  faire^  aux  arts  plus  anciens  de  la 
Chaldée  et  de  l'Egypte,  ou  môme  à  la  Grèce  primitive, 
nous  nous  trouvons,  par  rapport  à  l'art  grec  classique, 
dans  un  reculement  suffisant  pour  noter  des  différences 
qui  nous  intéressent.  Le  point  de  vue  très  particulier 
auquel  nous  nous  plaçons  nous  dispense  de  compétence 
critique  spéciale  à  laquelle  nous  ne  prétendons  pas. 

Nous  sommes  frappé  tout  d'abord  de  la  convergence 
spontanée  des  artistes  modernes  malgré  la  diversité  des 
<5coles  et  des  inspirations.  C'est  le  triomphe  complet  de 
la  femme,  soit  comme  simple  type  de  la  beauté,  soit 
<;omme  représentation  de  nos  conceptions  intellectuelles 
et  de  nos  sentiments  les  plus  complexes. 

L'homme  représenté  pour  sa  seule  bsauté  serait  dé- 
sormais peu  suggestif  et  donnerait  plutôt  une  impres- 
sion de  malaise.  11  sert  surtout  à  représenter  nos  diverses 
activités  :  intellectuelle,  guerrière,  industrielle,  agri- 
cole, ou  les  jeux  et  les  sports.  L'artiste  le  spécialise  dans 
un  acte,  et  l'harmonie  qu'il  cherche,  c'est  le  consensus 
des  contractions  musculaires,  pour  traduire  cet  acte  aux 
yeux,  avec  économie  d'effort.  Ce  serait  un  souci  très 
inférieur  que  celui  d'enjoliver  un  soldat  ou  un  penseur. 

S'agit-il  au  contrair  e  de  la  représentation  synthétique 
et  harmonieuse  d'une  conception  abstraite  éloignant 
l'idée  d'effort  et  d'activité  spécialisée,  c'est  la  femme  qui 
l'emporte,  et  jamais  la  représentation  n'est  trop  belle  ni 
la  conception  trop  haute  au  gré  de  nos  deux  tendances 
parallèles  do  progression  intellectuelle  et  de  culte  fé- 
minin. 

\± 
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Ainsi  la  femme  représente  non  seulement  la  beauté  et 
la  grâce,  mais  la  bonté,  la  charité,  la  providence  mater- 
nelle, la  piété  du  souvenir,  l'Humanité,  l'inspiration  ar- 
tistique, les  arts  divers,  le  patriotisme  môme,  conception 
particulièrement  virile,  et  encore  la  patrie  en  alarme, 
telle  la  Marseillaise  de  Rude,  sublime  comme  la  Victoire 
de  Samothrace !  C'est  en  revotant  de  la  forme  féminine 
de  tels  senliments  généraux  et  beaucoup  d'autres  que 
nous  pourrions  énumérer  que  Fart  révèle  les  véritables 
tendances  de  la  mentalité  contemporaine. 

Quand  la  sculpture  fait  le  portrait  d'un  personnage 
en  l'idéalisant  dans  la  mesure  souvent  très  restreinte  oîi 
la  ressemblance  le  permet,  elle  fait  une  œuvre  presque 
uniquement  concrète,  d'où  l'esthétique  abstraite  peut 
être  à  peu  près  absente,  l'habileté  technique  y  suffisant 
à  la  rigueur. 

Quand  elle  veut  représenter  l'homme  en  action,  dans 
l'accomplissement  d'une  de  ses  fonctions,  le  geste  de 
l'athlète  ou  du  guerrier,  l'effort  musculaire  du  travail- 
leur, ou  bien  encore  une  espèce  animale,  s'il  est  né- 
cessaire en  ces  divers  cas  que  la  ressemblance  concrète 
soit  observée,  d'autre  part,  il  y  a  place  pour  un  travail 
d'abstraction  et  d'idéalisation.  L'artiste  ne  prendra  pas 
un  athlète  ou  un  laboureur  quelconque  ;  il  combinera  et 
résumera  les  attributs  les  plus  caractéristiques  et  les 
plus  harmonieux  afin  de  construire  un  type  à  la  fois 
réel  et  abstrait,  ressemblant  et  idéalisé;  mais  ce  n'est 
là  qu'un  degré  secondaire  d'abstraction  et  d'idéalisa- 
tion. 

Notre  intelligence  s'élève  à  des  combinaisons  d'abs- 
tractions, à  des  idées  générales  supérieures  à  toutes 
formes  particulières,  à  des  conceptions  d'êtres  collectifs, 
et  l'art  s'efforce  encore  de  les  représenter.  Pour  le  faire, 
l'artiste  n'a  plus  à  se  préoccuper  d'une  ressemblance 
impossible  à  réaliser;  libre  dans  son  effort  d'idéalisation. 
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il  cherche  par  quelles  associations  d'idées  il  éveillera 
en  nous  celle  qu*il  a  voulu  rendre  visible. 

La  seule  obligation  qui  le  lie  est  de  Texprimer  sous 
la  forme  humaine,  mais  il  a  le  choix  du  sexe  qu'il  jugera 
le  plus  digne  de  la  représenter,  car  nos  conceptions  gé- 
nérales n'ont  pas  de  sexe;  la  justice,  la  patrie,  Tllumanité, 
Taltruisme,  l'art  lui-même  ne  sont  pas  pour  le  penseur 
personnifiés  dans  l'homme  ou  dans  la  femme. 

L'artiste  en  décide  d'après  son  propre  idéal  et  le  sexe 
qui  l'emporte  dans  son  choix  est  celui  qu'il  juge  plus 
capable  de  représenter  la  beauté  physique  et  morale  et 
d'éveiller  dans  l'âme  du  spectateur  plus  de  sympathies. 
Depuis  qu'il  est  affranchi  de  l'obligation  d'emprunter  les 
figures  mythologiques,  l'artiste  nous  donne  par  son  choix 
spontané  un  premier  moyen  d'apprécier  le  milieu  social 
et  ses  tendances.  Enfin  rappelons-nous  qu'en  vertu  de  la 
réaction  de  Tart  sur  l'intelligence  et  l'activité,  le  sexe 
choisi  habituellement  par  les  artistes  pour  de  telles  repré- 
sentations deviendra  de  plus  en  plus  associé  dans  nos  es- 
prits aux  plus  vastes  conceptions  et  aux  plus  nobles  sen- 
timents, comme  doué  de  beauté  plus  grande,  d'harmonie 
supérieure,  comme  l'archétype  de  l'art,  en  un  mot! 

Si  donc  l'art  a  besoin  de  la  femme  pour  exprimer  non 
seulement  l'amour  et  le  charme  et  la  beauté,  mais  aussi 
nos  pensées  les  plus  viriles  par  leur  énergie  et  leur 
étendue,  la  femme,  de  son  côté,  tire  un  inappréciable 
profit  de  cette  glorification  continue.  C'est  une  auréole 
contre  laquelle  une  froide  analyse  n'aurait  le  droit  de 
protester  que  si  la  femme,  abdiquant  ses  qualités  les  plus 
touchantes,  aspirait  réellement  à  devenir  un  simple  di- 
minutif de  l'homme.  Mais  heureusement  l'art  contempo- 
rain n'offre  pas  de  trace  sérieuse  d'une  pareille  tendance, 
sans  doute  parce  qu'elle  est  très  superficielle. 

Il  est  vrai  que  les  croyances  passées  ayant  épuisé  leur 
pouvoir  d'inspiration,  l'artiste  que  ne  suggestionnent  pas 


180  LA    REVUE    OCCIDENTALE. 

des  pensers  nouveaux  tombe  souvent  dans  de  fasti- 
dieuses redites  ou  choisit  des  sujets  d'une  étonnante 
insignifiance.  Mais  il  en  est  d'autres  qui,  visiblement, 
rajeunissent  leurs  conceptions  dans  la  science  et   la 
philosophie  de   leur  temps.  La  palme  appartiendra  à 
ceux    qui,   aidant  à  la  reconstruction   qui   s'élabore, 
créeront  un  nouveau  symbolisme  évocateur  des  dogmes 
qui  surgissent,  et  peupleront  un  autre  Olympe  de  nos 
providences  réelles  :  famille,  patrie,  Humanité,  et  de  leurs 
meilleurs   serviteurs.   Sans   renier   désormais   aucune 
époque  de  l'histoire,  ils  laisseront  leurs  mythes  aux 
'  artistes  du  passé  et  ne  leur  déroberont,  s'ils  le  peuvent, 
que  le  secret  de  la  beauté  dont  ils  les  ont  revêtus. 

Nous  avons  dit  que  l'art  moderne  consacre  le  triomphe 
de  la  femme;  ce  n'est  pas  que  nous  méconnaissions  la 
perfection  de  la  forme  féminine  chez  les  artistes  grecs. 
Mais  sans  doute  parce  qu'elle  est  plus  voisine  des  temps 
primitifs,  la  sculpture  grecque  est  loin  d'avoir  un  idéal 
de  beauté  aussi  exclusif.  Elle  hésite  visiblement,  pour 
ne  pas  dire  plus,  entre  la  forme  féminine  et  la  forme 
masculine.  On  surprend  cette  tendance,  non  pas  seule- 
ment parle  choix  des  sujets  qui  lui  est  imposé  par  le  poly- 
théisme dominant,  mais  par  la  façon  dont  ils  sont  exé- 
cutés. 

La  femme,  ou,  si  Ton  veut,  la  déesse,  est  moins  ornée, 
plus  simple  dans  son  attitude,  moins  expressive  dans  sa 
physionomie,  que  le  dieu.  Si  elle  est  représentée  agis- 
sant, elle  apparaît  souvent  dans  un  rôle  qui  n'est  pas 
celui  de  son  sexe,  telle  Atalante  disputant  le  prix  de  la 
course,  telle  Diane  chasseresse  ;  Minerve  est  une  admi- 
rable conception  qui  personnifie  la  divine  Sagesse,  mais 
elle  résume  aussi  des  attributions  contradictoires  :  elle 
est  la  déesse  guerrière  et  plante  l'olivier. 

Certains  Bacchus  et  certains  Apoilons  nous  étonnent 
par  la  façon  dont  ils  sont  coifl'és  et  parés,  par  la  mollesse 
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de  leur  attitude.  A  quelques  mètres  de  distance,  et  d'après 
nos  habitudes  modernes,  nous  sommes  tentés  de  les 
prendre  pour  des  déesses,  tant  l'ensemble  est  efféminé. 

Et  combien,  d'autre  part,  de  sujets  traités  en  vue  d'i- 
déaliser rhomme  en  tant  que  beauté  et  expression,  et  qui 
le  font  rivaliser  avec  les  Muses  et  les  Grâces,  sans  parler 
de  ces  hermaphrodites  qui  symbolisent  bien  les  ten- 
dances de  Tart  grec. 

Cet  art  reflète  des  mœurs  encore  mal  réglées,  mais  il 
traduit  également  aux  yeux  une  idéalisation  incomplète 
de  la  femme.  Si  la  forme  de  ses  déesses  est  d'une  incom- 
parable harmonie,  ne  doivent-elles  pas  leur  majesté 
impassible  à  ce  que  la  vie  végétative  n'est  pas  troublée 
en  elles  par  la  pensée  et  le  sentiment.  La  vie  morale 
sommeille  derrière  ces  masques  si  calmes.  C'est  nous 
qui  les  animons  avec  notre  enthousiasme  et  l'impossi- 
bilité où  nous  sommes  d'associer  tant  de  perfection  phy- 
sique à  tant  de  passivité. 

La  Grèce  importa  à  Rome  son  art  et  ses  artistes,  et  l'art 
romain  n'est  que  la  continuation  de  l'art  grec.  Comme 
il  devait  arriver  dans  une  civilisation  essentiellement 
militaire,  la  sculpture  ne  représente  pas  seulement  les 
nombreuses  divinités,  elle  glorifia  les  chefs  victorieux  et 
déifia  les  Césars. 

Le  christianisme  fit  une  guerre  implacable  à  toutes  les 
manifestations  du  polythéisme.  Vainqueur,  il  détruisit 
les  temples  et  leurs  chefs-d'œuvre,  trop  longtemps  com- 
plices à  ses  yeux  de  la  mythologie.  Tout  le  peuple  des 
dieux  et  des  déesses  qui  trônaient  dans  le  ciel,  sur  la 
terre  et  dans  le  cœur  de  l'homme  s'évanouit  sous  les 
cris  de  la  malédiction.  L'Humanité  subit  la  plus  brutale 
rupture  de  continuité  qu'elle  ait  jamais  connue. 

Les  légendes  d'Orient  qui  faisaient  cortège  au  dogme 
monothéiste  étaient,  en  ce  qui  regarde  la  femme,  tout 
empreintes  de  la  dureté  des  temps  primitifs.  Elle  est 
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d'abord  absente  du  monde  surnaturel  qui  se  peuple 
d'anges  et  de  démons,  et  c'est  lentement  qu'elle  con- 
quiert une  place  parmi  les  élus  et  qu'elle  apparaît,  les 
mains  jointes,  les  paupières  baissées,  symbole  de  pureté 
et  d'humilité,  dans  la  décoration  de  nos  cathédrales. 
C'est  peu  à  peu  que  grandit  dans  la  piété  des  fidèles 
celle  qui  personnifiera  non  seulement  la  sainteté,  mais 
encore  la  maternité.  Mais  la  sainte  reste  toujours  le 
simple  reflet  du  saint,  du  pasteur  qui  la  domine  du  haut 
de  sa  fonction  sacerdotale.  Le  nu  a  disparu  de  l'art  et 
l'artiste,  plus  sincère  qu'habile,  s'efl'orce  uniquement 
d'exprimer  le  sentiment  et  l'élan  du  cœur.  Si  l'on  peut 
reprocher  à  l'art  grec  la  recherche  trop  exclusive  de  Thar- 
monie  des  formes  et  de  la  beauté,  l'art  purement  chrétien 
n'est  pas  moins  incomplet  dans  son  ascétisme  tropabsolu. 

{A  suivre,)  D'  Cancalon. 


LE  FRDTEdllAT  DES  MMl  CmOLH 

EN   CHINE 

ET  LA  POLITIQUE  DE  LA  FRANCE 

EN  EXTRÊME-ORIENT 

{Suite  et  fin.) 


CHAPITRE  IV 

l'abandon  du  protectorat  est-il  désirable? 

Nous  croyons  avoir  montré,  dans  les  chapitres  qui 
précèdent,  que  le  protectorat  des  missions  catholiques^ 
loin  d'être  pour  la  France  une  force  effective,  un  ins- 
trument utile  d'influence,  est  au  contraire  pour  elle 
une  source  permanente  de  difficultés  sans  nombre,  de 
froissements  continuels  avec  la  Chine,  sans  le  moindre 
profit  réel  —  matériel  ou  moral. 

Pour  la  Chine,  l'action  des  missions,  déjà  antipathique 
par  elle-même,  parce  qu'elle  blesse  les  croyances,  les  tra- 
ditions les  plus  respectables  de  la  nation,  lui  devient 
plus  intolérable  de  jour  en  jour,  à  cause  précisément  de 
ce  protectorat  étranger  qui  s'ingère  si  singulièrement 
dans  les  affaires  intérieures  du  pays. 

Quant  à  l'Eglise  catholique,  un  auteur  très  compé- 
tent, le  P.  Louvet  —  et  je  sais  que  son  opinion  est 
partagée  par  un  certain  nombre  de  ses  confrères  mis- 


184  LA    REVUE    OCCIDENTALE. 

sionnaires  —  affirme  qu'elle  a  plutôt  perdu  que  gagné 
au  protectorat  (1). 

Nuisible  à  la  France,  intolérable  à  la  Chine,  préju- 
diciable, suivant  certaines  autorités  catholiques,  aux 
intérêts  mômes  des  missions  qu'il  est  censé  défendre,  le 
protectorat  nous  parait  donc  absolument  condamné. 

Son  abandon  par  la  France  est-il  désirable?  C'est  la 
question  que  nous  devons  maintenant  examiner. 

Nous  n'avons  pas  à  défendre  ici  les  intérêts  de  l'Eglise, 
dont  nous  avouons  n'avoir  cure,  et  qui,  du  reste,  est 
assez  grande  fille  pour  se  défendre  elle-même. 

Il  n'est  pas  davantage  dans  notre  rôle  de  nous  faire 
Tavocat  de  la  Chine,  quelque  sympathie  que  nous  inspire 
cette  bonne,  intelligente  et  laborieuse  population  que 
nous  considérons  comme  une  réserve  nécessaire  de 
rilumanité  de  demain. 

C'est  au  point  de  vue  des  intérêts  de  la  France  que 
nous  nous  placerons  exclusivement.  L'abandon  du  pro- 
tectorat est-il  désirable  pour  la  France?  Voilà  la  seule 
question  qui  se  pose  pour  nous. 

La  réponse,  il  nous  semble,  n'est  pas  douteuse. 

Un  prétendu  instrument  d'influence  qui  ne  procure 
aucune  influence  réelle  à  celui  qui  en  est  armé,  qui 
paralyse  au  contraire  l'action  morale  et  économique  que 
nous  pourrions  légitimement  exercer  dans  TEmpire  du 
Milieu,  n'est  évidemment  défendable  par  aucun  argu- 
ment sérieux. 

Ajoutons  qu'il  nous  paraît  indigne  de  la  France,  qui 
prétend  marcher  à  la  tête  du  progrès  humain  ;  qui 
s'efforce  d'acclimater  de  plus  en  plus  chez  elle  des  insti- 
tutions de  liberté,  de  tolérance,  de  neutralité  religieuse; 
qui  lutte  avec  beaucoup  de  peine  contre  les  visées  domi- 

(1)  Voir  la  note  du  chapitre  Uï,  p.  71  [Revue  occidentale  ûu  l^^juillel). 
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natrices  de  TEglise  catholique  ;  il  est  indigne  de  la 
France,  disons-nous,  de  se  faire  en  Orient  la  protectrice 
contre  tout  droit  réel  (1)  de  cette  même  Eglise  dont  elle 
est  préoccupée  d'arrêter  les  empiétements  sur  son  propre 
sol  ;  d*encourager  les  efforts  d'ordres  religieux  (comme 
les  jésuites  ou  les  dominicains)  dont  elle  craint  elle-même 
les  entreprises  et  qu'elle  a  légalement  bannis. 

«  L'anticléricalisme  n'est  pas  un  article  d'exporta- 
tion. »  Soit.  Mais  ne  faisons  pas  cependant  de  cette 
marchandise  empoisonnée  :  le  cléricalisme,  Tunique 
objet  de  notre  trafic  dans  les  pays  d'Orient! 

Seuls,  de  tous  les  pays  du  monde,  nous  avons  à  peu 
près  laïcisé  nos  institutions  politiques.  Dieu  est  banni 
de  notre  constitution  et  de  nos  lois  —  à  l'exception  des 
lois  scolaires.  Le  Protocole  l'ignore  ;  et  je  défie  le  Prési- 
dent de  la  République  française,  qu'il  s'appelle  Loubet, 
Méline,  Waldeck-Rousseau,  Deschanel  ou  Galliffet,  de 
prononcer  son  nom  dans  un  discours  ou  dans  un  mes- 
sage. N'est-il  pas  étrange,  quand  tel  est  notre  état  d'esprit 
officiel,  de  voir  toute  notre  politique  orientale  reposer 
sur  les  idées,  les  intérêts,  les  fanatismes  dont  ce  terme 
Dieu  est  l'enseigne  et  la  raison  sociale!  C'est  là  une 
hypocrisie,  indigne,  je  le  répète,  de  nos  vieilles  tradi- 
tions de  libéralisme  et  de  loyauté. 

Que   les   gouvernements   de  Louis-Philippe   ou   de 


(1)  «  Les  maximes  essentielles  et  iDcoDlestëes  du  droit  public  euro- 
péen sont  en  petit  nombre.  Parmi  les  principales  se  rangent  celles-ci  : 

«  \^  La  paix  est  l'état  normal  des  nations  et  des  gouvernements.  La 
guerre  est  un  fait  exceptionnel  et  qui  doit  avoir  un  motif  légitime; 

ff  2o  Les  Etats  divers  sont  entièrement  indépendants  les  uns  des  autres 
quant  à  leurs  affaires  intérieures;  chacun  d'eux  se  constitue  et  se  gou- 
"verne  selon  les  principes  et  daos  les  formes  qui  lui  conviennent; 

«  3*>  Taut  que  les  Elats  viveut  eu  paix,  leurs  gouvernements  sont  tenus 
de  ne  rien  faire  qui  puisse  troubler  mutuellement  leur  ordre  intérieur  ; 

«  40  Nul  Etat  n'a  droit  d'intervenir  dans  la  situation  et  le  gouvernement 
intérieur  d'un  autre  Etat  qu'autant  que  l'intérêt  de  sa  propre  sûreté 

LUI  REND  CETTE  INTERVENTION  INDISPENSABLE.  » 

Guizot.  —  Mémoires  pour  servir  à  Vkistoire  de  mon  tempSy  tome  IV,  p.  3. 
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Napoléon  III  fissent  servir  la  France  aux  intérêts  de  la 
Papauté  :  c'était  leur  rôle  de  pouvoirs  théocratiques  et 
réactionnaires;  encore  ces  gouvernements  croyaient-ils 
sincèrement  tirer  un  profit  quelconque  de  leur  attitude. 
Mais  que  la  République,  sans  aucun  avantage  appré- 
ciable —  que  dis-je?  au  plus  grand  dommage,  au  con- 
traire, de  tous  ses  intérêts  —  simplement  pour  continuer 
la  tradition  surannée  de  sa  diplomatie,  base  elle  aussi 
toute  sa  politique  en  Orient  sur  de  pareils  moyens 
d'action,  voilà  qui  est  incompréhensible,  stupide  et 
odieux! 


CHAPITRE  V 

l'abandon  du  protectorat  est-il  possible? 

L'abandon  du  protectorat  est  donc  désirable. 

Mais  est-il  possible?  La  France  peut-elle,  sans  nuire  à 
son  prestige,  sans  compromettre  des  intérêts  matériels 
dont  elle  a  jadis  librement  accepté  la  garde,  sans  dé- 
serter aucune  de  ses  obligations  quelconques,  la  France 
peut-elle  renoncer  au  protectorat  des  missions  de  Chine  ? 

L'intérêt  de  la  Chine  n'est  pas  en  jeu.  Il  réclame 
impérieusement  la  fin  de  l'ordre  de  choses  actuel. 

L'intérêt  de  la  France  de  même. 

Reste  l'intérêt  de  l'Eglise,  ou  plutôt  celui  des  mission- 
naires qui  vivent  actuellement  en  Chine  sur  la  foi  des 
traités  imposés  par  la  France  au  gouvernement  chinois. 

Si  le  retrait  de  notre  protectorat  devait  avoir  pour  résul- 
tat de  nuire,  nous  ne  disons  pas  :  aux  intérêts  de  la  pro- 
pagande catholique  —  à  ceux-là  nous  sommes  indifférent 
—  mais  à  la  sécurité  matérielle  des  missionnaires  fran- 
çais ou  étrangers  placés  en  ce  moment  sous  notre  garde, 
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il  ne  faudrait  pas,  certes,  vouloir  conserver  le  protec- 
torat quand  même;  mais  nous  serions  tenus  évidem- 
ment de  prendre  certaines  garanties  avant  de  nous 
retirer. 

Ce  danger  existe-t-il?  Nous  avons  déjà  vu  quelle  est 
l'opinion  du  P.  Louvot,  des  Missions  étrangères.  Il 
montre,  par  des  arguments  et  des  exemples  saisissants, 
que  le  protectorat,  loin  d'assurer  la  sécurité  des  mis- 
sionnaires, a  «  surexcité  l'orgueil  national  et  la  haine 
des  classes  intelligentes  et  lettrées  »'.  Le  P.  Louvet  fait 
ressortir  que,  tandis  que  dans  les  quarante  premières 
années  du  siècle  (c'est-à-dire  avant  les  traités)  trois 
missionnaires  seulement  ont  été  mis  à  mort,  depuis  les 
traités,  au  contraire,  plus  de  vingt  de  ses  confrères  sont 
tombés  victimes  de  Thostilité  populaire.  «  Ce  que  la 
Chine  repousse  dans  le  Christianisme,  ajoute  le  P.  Lou- 
vet, c'est  l'envahissement  de  l'Europe.  Séparons  donc 
nettement  la  question  religieuse  de  la  question  poli- 
tique. » 

Tous  les  auteurs  sont  d'accord,  du  reste,  pour  recon- 
naître le  caractère  profondément  tolérant  des  Chinois  : 

Le  Rév.  J.  Ross  (1),  qui  a  vécu  de  longues  années  en 
Chine,  nous  dit  que,  «  en  ce  qui  concerne  la  religion,  les 
Chinois  ne  sont  pas  seulement  raisonnables,  mais  môme 
extrêmement  tolérants^  à  moins  que  la  religion  professée 
ne  prenne  ou  ne  paraisse  prendre  un  aspect  politique  ». 

Le  P.  Louvet,  déjà  cité,  constate  de  même  qu'il  n'y 
a  pas  ombre  de  fanatisme  religieux  en  Chine,  «  car,  dit- 
il,  aucun  peuple  ne  porte  aussi  loin  que  le  peuple 
chinois  le  scepticisme  et  l'indifférence  ». 

«  D'après  le  témoignage  de  ceux  qui  connaissent  le 
mieux  cette  question,  dit  le  Rév.  Arthur  Smith  (2),  il  n'y 

{{)  Cité  par  A.  Micbie  :  Missionaries  in  China^  p.  37. 
(2)  Chinese  CharacterisiicSy  p.  358. 
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eut  jamais  sur  terre  une  corporation  d'hommes  instruits 
et  cultivés  aussi  complètement  agnostiques  et  athées  que 
la  masse  des  lettrés  confucéistes.  » 

Suivant  M.  Prosper  Giquel  (1),  «  il  y  a  lieu  d'être 
surpris  de  la  tolérance  relative  que  la  propagation  de  la 
foi  rencontre  en  Chine  pour  le  développement  de  ses 
œuvres  ». 

M.  Bernard  d'Harcourt  constate  qu'à  toutes  les 
époques  (2)  les  missionnaires  ont  été  tolérés  en  Chine. 

Nous  voyons,  en*  effet,  qu'en  18i2,  c'est-à-dire  avant 
notre  premier  traité,  alors  que  le  Catholicisme  était  offi- 
ciellement proscrit  et  persécuté,  l'Eglise  comptait  six 
missions  en  Chine,  sans  compter  le  collège  de  Macao  et 
un  établissement  sur  les  confins  de  la  Mongolie.  Ces 
missions  étaient  situées  dans  les  provinces  suivantes  : 
Tche-Li,  Ho-Nan,  Kiang-Si,  Tche-Kiang,  Hou-Kouang, 
Kiang-Nan.  Six  missionnaires  européens  les  dirigeaient, 
avec  l'aide  de  dix-huit  lazaristes  indigènes  et  de  dix-huit 
catéchistes  (3). 

L'édit  de  1844  autorisait  le  séjour  des  missionnaires 
seulement  dans  les  cinq  ports  ouverts.  Ce  n'est  que  par 
le  traité  de  Tientsin  de  1858,  ratifié  à  Péking  en  1860, 
que  '  les  missionnaires  furent  admis  à  pénétrer  dans 
l'intérieur.  Or,  le  baron  Gros  écrit  ceci  dans  son  Livre 
Jaune  (4)  :  «  Les  deux  évoques  du  Pé-tcheli  et  l'abbé 
Delamarre  m'ont  demandé  des  passeports  pour  vingt- 
huit  missionnaires  établis  depuis  longtemps,  mais  en 
secret,  dans  l'intérieur  de  l'Empire  ou  qui  veulent  s'y 
rendre.  »  On  pense  bien  que  ces  missionnaires,  établis 
en  secret  dans  l'intérieur,  n'y  étaient  pas  à  l'insu  des 


(1)  p.  Giquel  :  article  cité,  p.  30. 

(2)  Comte  Bernard  d'Harcourt  :  article  cité,  p.  66i. 

(3)  Préface  du  tome  III  des  Lettres  édifiantes  (édition  du  Panthéon 
littéraire),  p.  8. 

(4)  Baron  Grod.  —  Livre  JaunCy  p.  186. 
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autorités  impériales  et  profitaient  par  conséquent  des 
dispositions  tolérantes  du  pouvoir  (1  j. 

Nous  pouvons  bien  rappeler  aussi  que  ni  les  musul- 
mans ni  les  chrétiens  ne  sont  exclus,  en  Chine,  des 
fonctions  publiques.  Les  musulmans  sont  très  nombreux 
dans  les  rangs  du  mandarinat  militaire;  et  quant  aux 
catholiques,  nous  savons  tous  que  le  sympathique  et 
distingué  ministre  de  Chine  à  Paris,  M.  Tching-Tchang, 
est  l'un  des  plus  fidèles  paroissiens  du  curé  de  Saint- 
Honoré  d'Ejiau.  Nous  pouvons  citer  encore  M.  MaKien- 
Tchoung,  qui  fut  secrétaire  de  Li  Houng-Tchang  et  plus 
tard  directeur  de  la  Compagnie  chinoise  de  navigation 
{China  Merchants')^  quoique  catholique. 

Il  est  donc  bien  certain  que  les  Chinois  ne  sont  nulle- 
ment fanatiques.  Il  n*est  même  pas  exagéré  de  dire  que 

(1)  H  peut  être  intéressaut  de  donner  ici  la  situation  actueUe  des 
uiissions  calholiques  de  Chine  : 

ÉTAT  DES  MISSIONS  CATHOLIQUES  EN  CHINE. 

Missions  étrangères  de  Paris.  —  Kouang-Toung,  Kouang-Si,  Kouei- 
TcheoQ,  Yun-Nan,  Sse-Tchouen^Mandcbourie, 

Compagnie  de  Jésus.  —  Tche-Li  Sud-Est,  Kiang-Nan. 

Lazaristes.  —  Tche-Li  septentrional,  Tche-Li  Sud-Oiiest,  Tche-Kiang, 
Kiang-Si. 

Franciscains.  —  Chan-Toung  septentrional,  Chan-Si,  Chen-Si  sep* 
tentrional. 

Dominicains.  —  Fou-Kien. 

Franciscains  9'é for  mes.  —  Hou-Pei,  Hou-Nan  méridional. 

Congrégation  du  Cœur  de  Marie  Immaculée  de  Scheut  {Belgique).  — 
Mongolie,  Kan-Sou,  Ili. 

Missions  étrangères  de  Milan.  —  Ho-Nan. 

Séminaire  de  Saint'Pierre  et  Saint-Paul  {Rome],  —  Chen-Si  méri- 
dional. 

Missions  étrangères  de  Steyl  {Hollande).  —  Chan-Toung  méridional. 

Augustiniens.  —  Hou-Nan  septeutrional. 

Ces  diverses  congrégations  réunies  comprenaient,  en  1890,  d'après 
\fi  Propagation  de  la  Foi  y  de  qui  émane  le  présent  tableau,  548,166  fidèles; 
625  mii^sionnaires  européens;  342  prêtres  indigènes.  Elles  fioss^édaient 
2,826  églises  ou  chapelles  ;  42  séminaires  avec  948  élèves,  et  2,495  écoles 
avec  43,703  élèves. 

Il  est  naturellement  tout  à  fait  impossible  de  coutrôler  la  plupart  de 
ces  chiffres,  qui  doivent  ôlre  considérés  comme  des  maxima. 

De  leur  côté,  les  missions  protestantes  accusaient,  en  1890,  un  total 
de  1,300  missionnaires  (hommes  et  femmes)  et  de  3Îf,300  chrétiens. 
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peu  de  peuples  pratiquent  aussi  bien  que  le  peuple 
chinois  la  vertu  si  rare  de  la  tolérance. 

Pourtant,  dira-t-on,  ces  explosions  de  haine  qui  sou- 
lèvent à  certains  moments  le  peuple  contre  les  chrétiens, 
de  quel  nom  les  appeler?  Si  nous  ne  devons  pas  les 
attribuer  au  fanatisme,  du  moins  ne  peut-on  guère  les 
regarder  comme  des  manifestations  du  sentiment  de 
tolérance.  Il  faut  répondre  à  cette  objection. 

Qu'y  a-t-il  au  fond  de  tout  mouvement  antichrétien 
en  Chine?  Que  lisons-nous  dans  ces  placards  où  Ton 
invite  le  peuple  à  expulser  les  missionnaires?  Des 
attaques  contre  le  dogme  catholique,  contre  la  religion 
chrétienne?  Nullement.  Mais  des  accusations  de  vols 
d'enfants,  des  histoires  de  mutilations,  des  imputations 
de  sorcellerie  :  accusations  fausses,  absurdes  —  cela  est 
entendu  —  mais  qui  trouvent  créance  auprès  du  peuple, 
parce  que  les  missionnaires,  ainsi  que  nous  l'avons 
montré,  ne  font  rien  de  ce  qu'il  faudrait  faire  pour  les 
réduire  à  néant.  Ce  n'est  donc  pas  le  fanatisme  religieux, 
lequel  n'existe  point  en  Chine,  qui  est  la  source  de  l'agi- 
tation anlichrétienne  :  c'est  l'indignation  très  sincère 
inspirée  au  peuple  chinois  par  des  actes  odieux,  très 
faussement,  mais  avec  une  apparence  de  raison,  attribués 
aux  missionnaires. 

Certes,  le  peuple  n'aime  pas  la  religion  chrétienne. 
Mais  «  s'étonnera-t-on  que  des  bonzes,  des  lettrés,  des 
paysans,  voient  d'un  mauvais  œil  le  symbole  qui  vient 
détruire  leurs  croyances  et  le  prestige  de  leurs  idoles, 
lorsque,  dans  certains  de  nos  départements,  catholiques 
et  protestants  ne  peuvent  vivre  en  paix  »  (1)  ? 

«  Que  diriez-vous,  s'écriait  déjà  en  1724  le  treizième 


(1)  p.  Giquel  :  article  cil^,  p.  30. 

M.  Giqtiel  n'avait  pas  prévu  V antisémitisme  et  le  nationalisme! 
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prince,  frère  de  l'empereur  Young-Tcheng,  répondant 
aux  sollicitations  des  jésuites  de  Péking,  si  nos  gens 
allaient  en  Europe  et  y  voulaient  changer  les  lois  et  les 
coutumes  établies  par  vos  anciens  sages  (1)?  » 

«  L'arrivée  en  Chine,  dit  sir  Thomas  Wade  (2),  de 
missionnaires  chrétiens,  défendus  par  la  force  et  le  pres- 
tige de  leurs  gouvernements  respectifs,  doit  paraître 
tout  aussi  désagréable  aux  Chinois  que  le  serait  à  nous- 
mêmes  une  invasion,  pareillement  appuyée^  de  prédi- 
cants  bouddhistes  ou  confucéistes.  )> 

C'est  ce  dernier  motifs  donné  par  sir  Thomas  Wade  : 
la  situation  faite  aux  missionnaires  et  aux  chrétiens  de 
protégés  de  Tétranger,  qui  est  de  tous  les  motifs  d'ani- 
mosité  le  plus  puissant  et  le  plus  universel.  Et  combien 
cela  est  naturel  !  Qu'on  imagine,  pour  un  instant,  les 
prolestants  français  placés  sous  le  protectorat  de  l'Em- 
pereur allemand  ;  et  qu'on  essaie  de  se  représenter  la 
gigantesque  impopularité  qui  résulterait  pour  nos  com- 
patriotes de  la  religion  réforniéc  d'une  scmblable'situa- 
tion! 

Pourquoi  voudrait-on  —  et  c'est  ici  que  je  désirais 
en  venir  —  que  le  jour  où,  cette  puissante  cause  d'hosti- 
lité disparaissant,  le  peuple  ne  pourrait  plus  reprocher 
aux  chrétiens  d'être  des  ennemis  de  l'Etat,  de  pactiser 
avec  l'étranger;  pourquoi  voudrait-on  que  le  peuple 
chinois,  si  raisonnable,  si  tolérant,  si  pacifique,  se  livrât 
contre  eux  à  quelque  Saint-Barthélémy  sur  le  modèle 
occidental?  Cela  ne  serait  ni  dans  ses  mœurs,  ni  dans 
ses  traditions.  Au  reste,  la  Chine  sait  fort  bien  que, 
dans  une  semblable   éventualité,  l'Occident  tout  entier 


(1)  Lettre  du  P.  de  Mailla  {Lettres  édifiantes,  éditioQ  du  Panthéon  lit- 
térairey  tome  III,  p.  355). 

(2)  Blue  Boofc  sur  les  affaires   de  Cfaiue,  1868,  p.  27. 
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s'armerait  pour  tirer  une  éclatante  réparation  d'un  acte 
aussi  sauvage  et  aussi  inutile. 

Non,  rien  de  pareil  n'est  à  craindre  présentement  en 
Chine,  et  j'ajoute  :  ne  se  produira  vraisemblablement 
dans  l'avenir.  Car,  le  jour  où  les  missionnaires  ne  seront 
plus  placés  sous  le  protectorat  étranger,  ils  seront  plus 
prudents  dans  leur  propagande;  ils  admettront  et, 
au  besoin,  réclameront  pour  leurs  établissements  l'ins- 
pection des  autorités  indigènes;  ils  se  montreront,  envers 
ces  autorités,  polis  et  déférents;  ils  s'interdiront  certaines 
menaces,  certaines  provocations,  étranges  dans  la  bouche 
des  apôtres  d'une  religion  de  paix  et  d'amour,  et  peu 
faites  assurément  pour  leur  concilier  les  sympathies  déjà 
si  faibles  du  public  indigène  (1). 

Et  si,  à  la  suite  de  cette  attitude  nouvelle,  le  nombre 
des  chrétiens  chinois  n'augmente  pas  dans  de  sérieuses 
proportions  —  car  je  suis  loin  de  partager,  sur  ce  point, 
les  espérances  du  respectable  P.  Louvet  —  du  moins 
est-il  permis  de  croire  que  la  considération  fort  maigyre 
dont  ils  jouissent  présentement  pourra  s'en  trouver 
quelque  peu  relevée.  Personne  assurément  ne  songera 
à  s'en  plaindre  (2). 


(1)  «  Oui,  tôt  ou  tard,  il  faudra  recommencer  la  guerre  avec  la 
€hine,  réparer  rbooneur  de  dos  aruies  eu  Corée,  et  obtenir  eofiii 
l'entrée  du  Tbibet  et  du  Jipon.  La  prise  de  Péking,  l'incendie  du 
palais  d'Élé  sont  déjà  oubliés  par  les  Chinois;  la  liberté  religieuse 
qu'on  avait  conquise  alors  a  été  sans  cesse  entravée  [>ar  une  persécu- 
tion latente,  parfois  même,  comme  nous  venons  de  le  voir,  par  des 
drames  sanglants;  il  viendra  un  temps  ou  il  seua  nécessaire  d'inter- 
venir :  l'Angleterre  le  fera  à  cause  de  sou  commerce,  la  France  a  cause 

DE   SES  missionnaires.  » 

Les  Missions  catholiques,  Bulletin  hebdomadaire  de  l'œuvre  de  laPro* 
pagatioa  de  la  Foi,  9  février  1872. 

(2)  Qu'on  m'entende  bien  !  Lorsque  je  critique  la  propagande  des 
missionnaires,  que  je  constate  la  parfaite  inanité  de  leurs  efforts,  je 
ne  me  permets  pas  de  mettre  en  doute  un  instant  l'abnégation  de  leur 
vie,  leur  dévouemeutà  leur  cause,  la  pureté  âc  leurs  intentions. 

Je  dis  qu'avec  des  iuteutions  excellentes,  ils  font  beaucoup  de  mal 
à  la  Chine,  à  qui  assurément  ils  ne  veulent  que  du  bien,  et  presque 
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L'abandon  du  protectorat  par  la  France  est  donc  pos- 
sible. Comment  le  réaliser?  Nous  répondrons  à  cette 
question  dans  le  chapitre  suivant. 


CHAPITRE  VI 

RÉALISATION    PRATIQUE    DE    L*ABANDON    DU    PROTECTORAT 

L'abandon  de  notre  protectorat  est  d'autant  plus  aisé 
qu'il  est,  en  fait,  plus  qu'à  moitié  réalisé,  depuis  la 
mise  en  vigueur  de  la  nouvelle  convention  citée  au  début 
de  cette  étude. 

Les  stipulations  essentielles  de  cette  convention  sont 
les  suivantes  : 

«  Les  évêques  sont  autorisés  à  demander  à  voir  les 
vice-rois  et  les  gouverneurs.  »  (Art.  1".) 

«  Les  évoques  dresseront  une  liste  des  prêtres  qu'ils 
chargeront  spécialement  de  traiter  les  affaires  et  d'avoir 
des  relations  avec  les  autorités.  »  (Art.  2.) 

a  Lorsqu'une  affaire  de  mission  grave  ou  importante 
surviendra,  l'évoque  et  les  missionnaires  du  lieu  devront 
demander  l'intervention  du  ministre  ou  des  consuls  de 
la  puissance  à  laquelle  le  pape  a  confié  le  protectorat 


autant  à  la  France  qu'ils  aitneot  siocèremeot,  bien  qu'à  leur  manière 
—  qui  ne  me  paraît  pas  la  boune. 

Les  hommes  valent  infinimeut  mieux  que  leur  œuvre.  J'ai  visité  une 
bonne  partie  des  missions  catholiques  de  Chine  :  de  Pékiog  à  Shang- 
haï, de  Shanghaï  à  Tchoung-Kiog,  au  Rouei-Tcheou  et  au  Yun-Nan. 
Partout  j'ai  trouvé  chez  les  missionnaires  l'accueil  le  plus  empressé  et 
souvent  le  plus  cordial.  Uoe  bonoe  partie  des  politesses  reçues  s'adres- 
saient certainement  au  représentant  du  «  quatrième  pouvoir  »,  au  cor- 
respondant d'un  journal  iufluent  de  Paris;  mais  les  autres  allaient, 
J'en  sais  sûr,  au  Français  ou  même  parfois  à  l'Européen.  Ces  bons  sou- 
venirs devaient-ils  m'empêcherde  dire  sur  cette  question  des  missions 
ma  pensée  tout  entière?   Je  ne  le  crois  pas  :  Àmicus  PlatOj  sed  magis 
arnica  veritas. 

13 
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religieux.  Ces  derniers  régleront  et  termineront  Tafifaire 
soit  avec  le  Tsoung-li-Yamen,  soit  avec  les  autorités 
locales.  »  (Art.  4.) 

«  Afin  d'éviter  de  nombreuses  démarches,  Tévêque 
et  les  missionnaires  pourront  également  s'adresser 
d'abord  aux  autorités  locales,  avec  lesquelles  ils  négo- 
cieront Taffaire  et  la  termineront.  »  (Art.  4.) 

Quelle  est  l'exacte  portée  des  stipulations  que  nous 
vejions  d'énumérer? 

Voici  : 

Les  évoques  et  les  missionnaires  arrangeront,  à 
l'avenir,  leurs  affaires  directement  avec  les  autorités 
indigènes  ; 

Ils  n'auront  plus  recours  au  ministre  de  France  et 
aux  consuls  que  dans  les  cas  où  leurs  réclamations  ne 
seront  pas  admises  ;  nos  représentants  ne  seront  ainsi 
appelés  à  intervenir  que  dans  les  cas  désespérés,  c'est- 
à-dire  dans  les  mauvaises  affaires  où,  les  tprts  princi- 
paux étant  du  côté  des  missionnaires,  les  autorités 
chinoises  refuseront  d'accorder  les  réparations  deman- 
dées. 

Dans  des  cas  semblables,  le  représentant  de  la  France 
sera  appelé  à  la  rescousse  et  devra  jeter  dans  la  balance 
l'épée  de  la  France  pour  faire  pencher  le  plateau  qui 
contient  la  réclamation  des  missionnaires.  Chaque  inter- 
vention de  ce  genre  équivaudra  ainsi  à  un  véritable 
ultimatum  posé  à  la  Chine  par  «  la  puissance  à  laquelle 
le  pape  a  confié  le  protectorat  religieux  ». 

Voilà  quelle  est  notre  situation  depuis  la  conclusion 
de  la  convention  Favier  :  je  dis  la  co7wention  Favier; 
car  je  crois  bien  reconnaître  dans  la  rédaction  de  la  con- 
vention qui  nous  occupe  la  légèreté  de  main  et  l'exquis 
savoir-faire  du  jovial  et  machiavélique  évêque  de 
Péking. 


N 
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On  sent  bien,  sans  que  j'y  insiste,  combien  la  situa- 
tion se  trouve  modifiée  à  notre  détriment. 

Tandis   qu'auparavant  tontes  les  affaires    passaient 
par  les  mains  de  nos  consuls  et  de  notre  ministre,  qui 
agissaient  en  quelque  sorte  comme  arbitres  entre  le 
gouvernement  chinois  et  les  missions;  que  nos  agents, 
s'ils  étaient  habiles    et  conciliants,    pouvaient,    dans 
Texercice  de  cette  haute  magistrature,  acquérir  une  cer- 
taine autorité    auprès    des   fonctionnaires    indigènes, 
dont  profiterait  à  l'occasion  leur  mission  politique  et 
-commerciale,  aujourd'hui,  par  le  moyen  de  la  conven- 
tion Favicr,  on  interpose  entre  la  Chine  et  nous  une 
sorte  de  crible  spécial  qui  ne  laissera  passer  que  les 
plus  mauvaises  affaires  :  celles  qui  ne  pourront  se  ré- 
soudre qu'à  Taide  d'une  forte  pression  diplomatique,  ou 
môme  à  coups  de  canon.  La  France,  qui  jusqu'à  ce  jour 
pouvait  être  considérée  comme  un  arbitre  placé  entre 
la  Chine  et  l'Eglise,  réglant  en  toute  équité  leurs  diffé- 
rends réciproques,  ne  sera  plus  désormais  qu'une  sorte 
de  croquemitaine  que  l'Eglise  fera  surgir  de  sa  boîte 
dans  les  cas  désespérés.  Cette  intervention  sera  Yultima 
ratio  des  missionnaires  dans  leurs  difficultés  avec  la 
Chine. 

Mais,  comme  l'intérêt  de  la  Chine  et  son  prestige  lui 
<:ommanderout  généralement  de  tout  faire  pour  éviter 
notre  intervention  diplomatique,  cette  intervention 
se  produira  très  rarement.  Car  la  Chine  préférera  con- 
sentir aux  exigences  les  moins  défendables  des  mission- 
naires, plutôt  que  de  provoquer  l'intervention  diploma- 
tique de  la  France.  Grâce  à  ce  chantage  d'un  nouveau 
genre,  l'Eglise  pourra  voir  ses  affaires  matérielles  pros- 
pérer; mais  l'impopularité  de  notre  pays  en  augmentera 
encore,  toujours  sans  aucun  profit  quelconque  pour 
notre  influence  morale  ou  économique. 

Quant  à  l'intervention  militaire,  suite  logique  d'un 
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échec  diplomatique,  elle  restera  vraisemblablement 
toujours  une  menace  vaine.  Je  ne  vois  pas,  en  effet,  la 
France  faisant  la  guerre  à  la  Chine  pour  une  affaire  de 
missions.  M.  Hanotaux  lui-môme,  qui  inventa  les  cha- 
pelles expiatoires,  reculerait,  je  pense,  devant  une  pa- 
reille énormité  ! 

Si  donc  il  survenait  une  de  ces  affaires  non  arran- 
geables  oîi  il  devra  être  fait  appel  au  bras  séculier  de  la 
France,  il  y  a  dix  à  parier  contre  un  qu'elle  se  termine- 
rait par  une  capitulation  plus  ou  moins  déguisée  de 
notre  part. 

Ce  jour-là,  le  Saint-Siège  estimerait  peut-être  que  la 
France  a  cessé  de  a  se  montrer  à  la  hauteur  de  sa  tâche  » 
et  ne  «  mérite  plus  de  conserver  le  glorieux  patrimoine 
qu'elle  a  reçu  de  ses  ancêtres  »  (1).  Il  en  profiterait 
pour  nous  déclarer  déchus  de  notre  protectorat,  et  Ton 
voit  d*ici  la  posture  grotesque,  sinon  dangereuse,  o\x 
nous  placerait  un  pareil  désaveu. 

La  convention  Favier  a  donc  modifié  profondément 
les  conditions  d'existence  du  protectorat;  si  profondé- 
ment, que  ce  protectorat  a  pour  ainsi  dire  cessé  d'exis- 


(1)  «  La  FraDce  a  eu  Orient  uue  missioD  à  part  que  la  Provideuce 
lui  a  coofîée  :  noble  mission  qui  a  été  consacrée  non  seulement  par 
une  pratique  séculaire,  mais  aussi  par  des  traités  internationaux,  ainsi 
que  la  reconnu  de  nos  jour:»  notre  Congrégation  de  la  Propagande, 
par  sa  déehirntion  du  22  mai  1888  (a). 

«  Le  Saint-Siège,  en  effets  ne  veut  rien  toucher  au  glorieux  patrimoine 
que  la  France  a  reçu  de  ses  ancêtres  et  qu'elle  entend,  sans  nul  doute, 
mériter  de  conserver,  en  se  montrant  toujours  à  la  hauteur  de  sa  t&cbe.  » 
—  Lettre  du  pape  Léon  XIII,  du  20  août  1898,  en  réponse  au  cardinal 
Langénieux. 

(a)  Cotte  déclaration  dit  ce  qui  suit  : 

«  On  sait  que  depuis  des  siècles  lo  protectorat  de  la  nation  française  a  été  établi 
dans  les  pays  d'Orient,  et  qu'il  a  été  confirmé  par  des  traités  conclus  entre  les  gou- 
vernements. Aussi,  Ton  ne  doit  faire  à  cet  égard  absolument  aucune  innovation;  la 
protection  de  cette  nation,  partout  où  elle  enl  en  vigueur,  doit  être  religieusement 
maintenue,  et  les  missionnaires  doivent  en  être  informés,  afin  que,  s'ils  ont  beseia 
d*aide,  ils  recourent  aux  consuls  et  autres  agents  de  la  nation  française.  » 
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1er.  Tout  au  plus  pourrait-il  renaître,  un  jour  ou  Tautre, 
dans  l'hypothèse  de  quelque  grave  conflit  entre  la  Chine 
et  TEglise,  qui  nous  placerait  dans  une  situation  aussi 
fausse  que  périlleuse. 

Nous  avons  le  droit  de  nous  demander  quelle  est  la 
pensée  qui  a  inspiré  Içs  négociateurs  de  la  convention 
susdite. 

Du  côté  de  la  Chine,  c'est  évidemment  le  désir 
d'échapper  aux  continuels  ennuis  de  notre  intervention. 

Du  côté  du  Saint-Siège,  c'est  le  désir  d'augmenter 
l'autorité  temporelle  de  l'Eglise,  en  l'admettant  à  traiter 
directement  ses  affaires  avec  les  autorités  indigènes. 
Les  évoques  sont  désormais  assimilés  aux  vice-rois  et 
gouverneurs;  ils  traiteront  avec  ces  hauts  fonction- 
naires sans  intermédiaire.  C'est,  jusqu*à  un  certain 
point,  la  reconnaissance  officielle  de  l'Eglise  catholique 
par  la  Chine;  et  c'est  là,  au  point  de  vue  catholique,  un 
résultat  considérable. 

La  convention  Favier  est,  sous  une  forme  nouvelle 
justifiée  par  le  succès,  la  suite  des  tentatives  faites  en 
1886  et  1891  :  la  première  fois,  pour  établir  une  noncia- 
ture à  Péking;  la  seconde,  pour  organiser  la  hiérarchie 
catholique  en  Chine.  La  première  tentative  échoua  de- 
vant la  ferme  résistance,  les  énergiques  représentations 
de  M.  Constans,  notre  envoyé  extraordinaire  à  Péking; 
l'autre  fut  arrêtée  net  par  la  publicité  que  je  donnai, 
dans  le  Temps,  aux  négociations  secrètes  en  cours  (1). 

(1)  Je  crois  devoir  reproduire  ici  la  plus  grande  partie  de  raoo  article 

de  1891  i 

u  Péking,  12  août  i%9i. 

u  Mgr  ÂDzer,  Tévèque  allemand  du  Cban-Toung,  revenu  d'Europe 
tout  récemment,  s'est  retidu,  ainsi  que  je  vous  Tai  annoncé,  au  Tsoung- 
li-YameD,  en  compagnie  de  M.  von  Braudt,  ministre  d'Allemagne. 

«  De  graves  intérêts  pouvaient  seuls  motiver  une  démarche  aussi  inu- 
sitée de  la  part  d'un  évêque  missionnaire,  et  je  m'étais  bien  promi<« 
d'en  pénétrer  le  secret,  s'il  m'était  possible.  J'ai  été  assez  heureux  pour 
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Avec  une  très  grande  habileté,  avec  un  doigté  re- 
marquable, Mgr  Favier  a  repris  l'affaire  par  un  autre 
bout.  Il  a  réussi.  Encouragé  par  ce  premier  succès,  le 
Saint-Siège   réalisera  à  son  heure  le   projet  de  hié- 

réuesir.  Je  ne  puis  dire  d*où  je  tiens  mes  renseignements,  mais  je 
▼ou!t  eu  garantis  la  parfaite  exactitude. 

«  Mgr  Anzer  est  allé  au  Yamen  pour  remettre  au  prince  Kiog  et  aux 
miuislres  chinois  une  lettre  dn  cardinal  Rampolla  renfermant  des 
propositions  du  Saint-Siège  en  vue  de  rétablissement  de  la  biérarchie 
ecclésiastique  en  Chine.  Je  vous  ai  fait  part  de  cette  nouvelle  par  le 
télégraphe,  et  vous  en  aurez  senti  immédiatement  toute  l'importance. 
Permettez-moi  pourtant  d'y  insister  ici. 

«  Vous  savez  que  les  diverses  missions  catholiques  établies  en  Chine 
(jésuites,  lazaristes,  missions  étrangères,franci6cains,  etc.)  sont  actuelle- 
ment tout  à  fait  indépendantes  les  unes  des  autres  et  ne  relèvent  que 
de  leurs  supérieurs  locaux  et  des  supérieurs  généraux  d'Europe.  Il 
existe  bien  un  certain  nombre  d'évèques,  on  plutôt  de  vicaires  apos- 
toliques, —  car  c'e.«t  le  titre  qu'ils  portent  offlciellement,  — mais  ces 
prélats  sont,  en  réalité,  de  véritables  provinciaux  qui  ne  dirigent  que 
des  missionnaires  appartenant  &  l'ordre  ou  à  la  congrégation  dont  ils 
font  eux-mêmes  partie.  La  Chine  n'étant  pas  hiérarchifàe,  les  évêques, 
uu  vicaires  apostoliques,  ne  sont  d'ailleurs  pas  titulaires  d'un  siège 
épiscopal  en  Chine,  mais  bien  d'un  évèché  in  partibus  infidelium.  C'est 
ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  que  Mgr  Sarlhou,  vicaire  aposto- 
lique de  Péking  et  Tcheli  Nord,  porte  le  titre  d'évêque  de  Myriophitc 
in  partibus, 

«  Le  projet  présenté  au  Tsoung-li-Yamen  par  MM.  Anzer  et  von  Brandt 
aurait  pour  effet,  s'il  était  réalisé,  de  modiâer  profondément  cet  état  de 
choses.  La  Chine  entière  serait  alors  divisée,  tout  comme  nos  pays 
d'Europe,  eu  un  certain  nombre  d'évèchés  et  d'archevêchés  dont  les 
titulaires  prendraient  le  nom,  et  les  missionnaires,  sans  distinction 
d'ordre  ou  de  congrégation,  deviendraient  de  véritables  curés  de  pa- 
roisse, étroitement  soumis  aux  chefs  de  leurs  diocèses  respectifs.  Un 
siège  archiépiscopal,  sans  doute  celui  de  Péking,  aurait  la  primatie  sur 
les  autres  et  son  titulaire  grouperait  sous  sa  direction  les  forces  actuelle- 
ment éparses,  divisées  parfois,  des  missionnaires  de  Chine. 

«  Ce  changement,  qui  peut  à  première  vue  paraître  n'intéresser  abso- 
lument que  l'Eglise,  libre  d'arranger  ses  propres  affaires  comme  elle 
l'entend,  est  en  réalité  d'une  portée  beaucoup  plus  considérable.  Il 
intéresse  non  seulement  le  Saint-Siège  et  la  Chine  —  naturellement  — 
mais  aussi  plusieurs  puissances  européennes,  et  la  France  tout  particu- 
lièrement. 

«  On  sait,  en  e£fet,  que  la  France  a  revendiqué  de  tout  temps  le  pro- 
tectorat des  missions  catholiques  en  Orient.  C'est  elle  qui,  dans  le  cas 
spécial  de  la  Chine,  a  —  à  tort  ou  ù  raison  —  assuré  par  les  traités  la 
protection  efficace  des  missionnaires  et  de  leurs  églises.  C'est  notre 
légation  à  Péking  qui  avait  toujours  été,  jusqu'ici,  chargée  de  pour^ 
suivre  auprès  du  T^oung-li-Yamen  et  des  autorités  provinciales  les  ré- 
clamations de  tous  les  missionnaires  catholiques,  sans  distinction  de 
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rarchie  et  celui  de  la  nonciature.  Ai-je  besoin  de  dire 
que  je  n'y  vois,  pour  ma  part,  aucun  inconvénient  ?  à 
une  condition,  cependant,  c'est  que  la  France  renonce 
officiellement  à  son  protectorat. 

natioDalité,  et  dos  représentaDt?  n'oDt  jamai?  failli  à  ce  devoir  de  pro- 
tection. Od  pourrait  leur  reprocher  plutôt  d'avoir  apporté  parfois  trop 
de  zèle  daus  raccomplissemeut  de  leur  fonctioo,  eo  transmettant  aux 
autorités  chinoises  des  réclamations  injustes  ou  peu  fondées.  Dans 
les  derniers  troubles  du  Yang-Tsé,  ce  sont  nos  b&timents  de  guerre  qui 
se  sont  trouvés  presque  partout  les  premiers  sur  les  lieux,  empêchant 
efficacement  de  plus  grands  désastres.  Nous  avons  donc  toujours  rem- 
pli cousciencieusemeut  notre  rôle  de  protecteurs. 

«  Ce  protectorat  —  privilège  ou  charge,  peu  importe  pour  le  moment 
— >  ne  nous  avait,  du  reste,  jamais  été  sérieusementdisputé.  Je  compte 
pour  rien  les  tentatives  plusieurs  fois  faites  par  le  Saint-Siège  pour  éta- 
blir une  nonciature  à  Péking.  Il  a  suffi,  chaque  fois,  de  fermes  repré- 
sentations auprès  du  Vatican  pour  que  le  projet  fût  abandonné. 

«  C'est  cette  année  seulement  que,  à  la  suite  des  démarches  faites  par 
Mgr  Ânzer  à  Rome  et  à  Berlin,  notre  protectorat  a  reçu  sa  première 
atteinte,  par  le  retrait  de  la  mission  allemande  du  Chau-Toung,  qui  a 
passé  officiellement  sous  Tégide  de  TÂlIemagne.  Mais  ce  n'était  là 
qu'un  ballon  d'essai.  Comme  nous  n'avons  pas  protesté,  on  va  de 
l'avant.  Il  s'agit  aujourd'hui  d'enlever  à  la  France,  non  plus  le  protec- 
torat de  telle  on  telle  mission  isolée,  mais  le  protectorat  des  missions 
tout  entier;  car  c'est  là,  comme  je  vais  le  montrer,  le  véritable  sens 
des  négociations  engagées  en  ce  moment  entre  le  représentant  de 
Léon  XIII  et  le  Tsouog-li-Yamen. 

«  Le  projet  actuel  est,  en  réalité,  légèrement  adouci  seulement  dans  la 
forme,  l'aucien  projet  d'une  nonciature  À  Péking  que  nous  avions 
toujours  repoussé,  et  qui  revient  sur  l'eau,  aujourd'hui,  dans  des  cir- 
constances qui  le  rendent  encore  beaucoup  moins  acceptable  qu'au- 
trefois. 

«  Jusqu'ici,  en  effet,  le  Saint-Siège  avait  toujours,  môme  au  temps  des 
négociations  pour  la  nonciature,  admis  notre  droit  de  protectorat  ex- 
clusif. Aujourd'hui,  il  vient  d'entamer  ce  protectorat,  en  faisant  aban- 
don à  rAllemagne  de  la  mission  du  Cban-Toung.  Qui  nous  garantit 
que  demain  rilalie,  après  elle  l'Autriche,  la  Belgique,  l'Espagne  ne 
revendiqueront  pas  à  leur  tour  la  protection  de  leurs  missionnaires? 
De  plus,  les  négociations  actuelles  sont  engagées,  par-dessus  notre 
tête,  entre  le  Saint-Siège  et  la  Chine,  et  cela  par  l'entremise  de  l'Alle- 
magne. Nous  avons  bien  le  droit  de  trouver  cela  suspect. 

«  Aussi  le  Saint-Siège  sait-il  bien  qu'il  est  absolument  impossible  à  la 
France  d'accepter  son  projet.  Un  primat  à  Péking,  qui  serait  probable- 
ment —  qui  pourrait  être,  en  tout  cas  —  un  Italien  ou  on  Allemand, 
serait  un  véritable  nonce  sous  un  autre  nom  et  présenterait  pour  nous 
exactement  les  mêmes  inconvénients.  Nous  resterions  donc  simple- 
ment, en  fin  de  compte,  le  gendarme  du  Saint-Siège  pour  la  protection 
des  quelques  missions  qu'il  lui  plairait  de  nous  laisser. 

«  Une  pareille  situation  est  évidemment  tout  à  fait  inacceptable.  Le 
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Elle  le  doit  à  sa  propre  dignité.  On  déclare,  en  effet, 
que  notre  protectorat  est  toujours  entier.  Nous  savons 
qu'il  n'en  est  rien  :  le  protectorat  est  en  lambeaux;  il 
n'en  subsiste  que  les  charges,  sans  un  seul  avantage 
quelconque.  L'édifice  du  protectorat,  au  fronton  duquel 
flottait  jusqu'à  ce  jour  le  drapeau  de  la  France,  porte 


Saint-Siège  ne  s'y  trompe  pas,  et  il  compte  probablement  sur  Dotre 
refus  pour  déclarer  purement  et  simplement  qu'il  renonce  à  notre  pro- 
tectorat et  qu'il  arrangera,  à  l'avenir,  directement  ses  affaires  avec  la 
Chine. 

«  S'il  n'y  avait  en  jeu,  dans  tout  ceci,  que  le  Saint-Siège,  la  Chine  et 
nous,  il  est  probable  que  le  meilleur  parti  à  prendre  pour  nous  serait 
de  consentir  à  cet  arrangement.  Peut-être  est-il  regrettable  qu'au  mo- 
ment  du  traité  de  1885  on  n'ait  pas  négocié  dans  ce  sens,  afin  d'obtenir 
en  échange  de  la  Chine  des  avantages  plus  sérieux.  Je  dis  peut-être^ 
car  la  question  est  complexe  et  ne  peut  être  résolue  dans  ces  quelques 
lignes  hâtives. 

«  Mais  la  situation,  aujourd'hui,  est  toute  différente.  Nous  ne  sommes 
plus  en  présence  seulemeut  de  la  Chine  et  de  Rome  :  il  y  a  derrière 
elles  l'Allemagne,  agissant  comme  syndic  de  la  triple  alliance  ;  de  plus, 
notre  protectorat  n*est  plus  entier.  Il  n'est  donc  plus  question,  pour 
nous,  d'abandonner  de  notre  plein  gré  un  prétendu  privilège  qui  est, 
en  réalité,  une  simple  charge  sans  compensation  et  une  source  per- 
manente de  difficultés  et  de  conflits  avec  la  Chine.  Il  ne  s'agit  de  rien 
moins  que  de  nous  laisser  déposséder,  violemment  en  quelque  sorte, 
au  profit  (7)  sans  doute  de  l'un  ou  de  l'autre  des  membres  de  la  triple 
alliance  (l'Allemagne  ou  plus  probablement  rAutriche,  puissance  ca- 
tholique), d'une  situation  que  nous  avions  toujours  maintenue  jus- 
qu'ici, dont  nous  avons  été  plus  qu'exacts  à  remplir  les  obligations, 
aux  dépens  même  de  notre  influence  réelle  dans  ce  pays.  Cela,  nous 
ue  pouvons  le  permettre,  car  ce  serait  un  coup  terrible,  peut-être 
mortel,  porté  à  notre  prestige,  tant  moral  que  matériel,  en  Chine  et  en 
Europe. 

«  Le  projet  de  hiérarchie  étant  écarté  comme  inacceptable,  deux  partis 
restent  à  examiner  :  le  maintien  du  statu  quOj  et  uu  autre  dont  je  dirai 
quelque»  mots. 

«  Le  statu  quo,  il  est  déjà  entamé,  depuis  le  récent  arrangement 
relatif  à  la  mission  du  Gban-Toung.  De  plus,  rien,  absolument  rien  ne 
nous  en  garantit  le  maiutien;  car  nous  n'avons  évidemment  aucun 
moyen  d'empêcher  l'Italie  ou  TAutriche  de  proléger  leurs  missionnaires 
le  jour  où  cela  leur  fera  plaisir,  et  il  serait,  du  reste,  profondément 
ridicule  de  prétendre  protéger  les  gens  malgré  eux. 

«  Un  dernier  parti  s'offre  seul  à  nous,  c'est  l'acceptation  de  la  noncia- 
ture, mais  avec  sa  conséquence  logique  :  Tabandon  complet,  absolu, 
définitif  du  protectorat  par  la  France. 

«  Nous  avons  repoussé  autrefois  la  nonciature,  parce  qu'elle  nous  pa- 
raissait inconciliable  avec  notre  protectorat,  que  nous  tenions  à  con- 
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aujourd'hui  à  son  plus  haut  sommet  les  couleurs  du 
Vatican.  Il  ne  saurait  nous  convenir  d'accepter  cette 
situation  humiliée,  sans  prestige  et  sans  force,  grosse 
des  plus  grands  dangers  pour  Tavenir. 

Puisque  le  vicaire  du  Christ  croit  pouvoir  traiter  ses 
affaires  directement  avec  le  Fils  du  Ciel,  de  grâce,  ne 
l'en  empêchons  pas  !  Conformons-nous  à  la  logique  de 
cette  situation  nouvelle  :  cessons  de  nous  faire,  contre 
tout  droit,  toute  raison  et  contre  tous  nos  intérêts,  les 
défenseurs  de  la  foi  catholique  en  Chine.  Le  rôle  est  en 
vérité  trop  ingrat  et  trop  ridicule  ! 

Mais  qu'aucune  équivoque  ne  subsiste  !  Il  ne  s'agit 
pas  d'une  renonciation  tacite  ou  incomplète.  Il  faut  que 
la  Chine,  peuple  et  fonctionnaires,  sache  clairement 
quelle  est  la  situation  désormais  faite  aux  missionnaires 
et  aux  chrétiens.  * 

Nous  voudrions  que  la  France  prît  l'initiative  d'une 
convention  avec  la  Chine,  qui  pourrait  être  rédigée 
comme  suit  : 


server.  Anjourd'hai,  ce  protectorat  est  pour  ainsi  dire  en  lambeaux  ; 
il  n'existe  plus.  La  nonciature  ne  présente  donc  plus  les  mêmes  incon- 
vénients. Et,  du  reste,  quand  même  elle  eu  présenterait,  nous  n'avons 
plus  le  choix  qu'entre  la  hiérarchie  et  la  nonciature.  Entre  deux  maux, 
on  dit  qu'il  faut  choisir  le  moindre:  ici,  le  choix  n'est  pas  douteux. 

«La  nonciature  nous  débarrasse  du  protectorat^ et  pourtant  ce  protec- 
torat ne  passe  pas  officiellement  à  une  autre  puissance.  En  cas  de  difO- 
cultes  avec  la  Chine,  le  Saint-Siège  traite  directement  avec  le  Fils  du 
diel,  sauf  à  faire  appuyer  ses  réclamations  par  la  puissance  qui  voudra 
le  soutenir.  Gela  ne  nous  regarde  plus.  Les  missionnaires  français  qui 
viendront  eu  Chine  y  viendront  à  leurs  risques  et  périls,  sachant  qu'ils 
n'ont  plus  à  compter  sur  une  protection  spéciale,  et  nos  agents  diplo- 
matiques et  consulaires  recevront  naturellement  Tordre  de  leur  refuser 
tous  passeports  pour  l'intérieur.  Ce  sera  l'abandon  absolu  du  protec- 
torat avec  toutes  les  charges  qu'il  nous  impose. 

«  Au  lieu  de  passer  la  meilleure  partie  de  sou  temps  à  réclamer  auprès 
du  Tdoung-li-Yamen  pour  des  missionnaires  qui,  loin  de  nous  rendre  le 
moindre  service,  font  partout  exécrer  le  nom  de  la  France  en  jetant 
sur  elle  le  fâcheux  reÛet  de  leur  impopularité,  notre  légation  aura  le 
loisir  de  s'occuper  davantage  de  nos  intérêts  politiques  et  économi- 
ques. La  Chine  y  gagnera  comme  nous-mêmes.  » 

Lettres  de  Chine  {ie  Temps,  5  novembre  1891). 
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«  Art.  1".  —  La  France,  voulant  donner  à  la  Chine 
un  gage  non  équivoque  d'amitié  et  de  bon  vouloir,  re- 
connaissant combien  son  intervention  dans  les  affaires 
de  missions  est  désagréable  au  gouvernement  chinois, 
dénonce,  d'accord  avec  la  Chine,  tous  les  articles  des 
traités  relatifs  à  la  religion  chrétienne,  notamment  l'ar- 
ticle 13  du  traité  de  Tientsin  (1858)  et  l'article  6  de  la 
convention  de  Péking  (1860),  et  déclare  abandonner 
sans  aucune  réserve  le  protectorat  qu'elle  exerçait  jus- 
qu'à ce  jour  sur  les  missions  catholiques. 

«  Art.  2.  —  La  Chine  s'engage  à  ne  reconnaître  à  au- 
cune autre  puissance  le  rôle  de  protecteur  exercé  jus- 
qu'ici par  la  France. 

«  Art.  3.  —  L'empereur  de  Chine  se  déclare  le  seul 
protecteur  des  chrétiens,  qui  auront  toute  liberté  de 
professer  leur  religion,  pourvu  qu'ils  le  fassent  sans 
violer  les  lois  de  l'Empire  et  sans  blesser  les  sentiments 
du  peuple. 

.  «  Art.  4.  —  La  Chine  sera  libre  d'admettre  un  repré- 
sentant officiel  du  Saint-Siège,  avec  lequel  elle  réglera 
les  affaires  relatives  aux  missionnaires.  » 

Il  serait  aussi  contraire  à  notre  dignité  qu'à  la  bonne 
politique  et  à  nos  véritables  intérêts  de  faire  de  cet 
abandon  le  prétexte  à  des  demandes  d'avantages  com- 
merciaux ou  autres.  Il  importe  beaucoup  que  Tabandon 
soit  fait  sans  aucunes  conditions  autres  que  celles 
indiquées  dans  notre  projet  de  convention.  A  ce  prix 
seulement,  il  pourra  porter  les  fruits  que  nous  en  atten- 
dons. 

Cette  convention  devrait  naturellement  être  insérée 
dans  la  Gazette  de  Péking  et  affichée  par  tout  l'Empire, 
accompagnée  d'un  décret  impérial  préchant  la  tolérance 
envers  les  chrétiens  et  les  étrangers. 
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CHAPITRE  VII 

NOTRE    POLITIQUE   EN    EXTRÊME-ORIENT.    —    CONCLUSION. 

Voici  donc  le  protectorat  aboli,  au  moins  par  hypo- 
thèse, et  la  France  déchargée  du  lourd  et  inutile  fardeau 
qui  lui  fut  jadis  imposé  par  une  politique  imbécile. 

Quelles  vont  être  les  conséquences  du  nouvel  état  de 
choses  ainsi  créé? 

Nous  pensons  que  les  rapports  entre  les  missionnaires 
et  les  fonctionnaires  indigènes  s'en  trouveront  notable- 
ment améliorés  :  les  premiers  montreront  aux  seconds 
plus  de  déférence,  et  obtiendront  en  retour  plus  de 
courtoisie.  Les  missionnaires  consentiront  sans  doute, 
sans  se  faire  trop  prier,  à  laisser  inspecter  leurs  établis- 
sements et  surtout  leurs  orphelinats  (prétextes  à  tant 
de  bruits  fâcheux)  par  les  autorités  indigènes.  C'est  un 
des  principaux  desiderata  formulés  autrefois  (en  1871), 
dans  ce  fameux  mémorandum  du  Tsoung-li-Yamen  qui 
souleva  tant  de  colères  dans  le  camp  des  missionnaires. 
Je  viens  de  relire  en  entier  ce  long  document  et  suis 
stupéfait  de  penser  que  des  réclamations  aussi  justes, 
présentées  sur  un  ton  très  convenable,  aient  pu  jadis 
si  fort  surexciter  la  bile  de  nos  publicistes  de  sacris- 
tie (1).  Ce  qui  eût  paru  impossible  du  temps  de  Tintran- 


(1)  Nous  croyoDs  devoir  donner  ici  d'assez  larges  extraits  do  fameux 
mémorandum  de  1871.  Ils  suffirout  pour  en  faire  coDuaître  l'esprit  :  . 

«  Le  but  que  les  Puissances  et  la  Chine  se  sont  proposé  à  rorigine 
en  signant  des  traités  a  été  d'établir  une  situation  permanente  leur 
assurant  des  avantages  réciproques  et  écartant  les  abus.  Cependant,  l'ex- 
périence des  dernières  années  a  démontré  que  non  seulement  ces  trai- 
tés ne  remplissent  pas  ce  but  de  permanence,  mais  qu'ils  sont  dès  à 
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sigeant  Pie  IX  semblera  tout  naturel  sous  l'opportuniste 
Léon  XIII. 

En  échange  de  cette  concession,  évidemment  très 
agréable  à  la  Chine,  Rome  obtiendra  facilement  cette 
hiérarchie  qui  lui  tient  tant  à  cœur  et  dont  elle  a  dû 
jusqu'ici  ajourner  rétablissement. 

présent  d'uoe  exécution  difficile.  Le  commerce  n*a  point  occasionné 
des  différends  entre  la  Chine  et  les  Puissances.  Il  n'en  est  pas  de 
mdme  des  missions,  qui  eugendrent  des  abus  toujours  croissaots*  Bien 
qu'il  ait  été  déclaré  à  l'origine  que  l'objet  premier  des  missions  était 
d'exhorter  les  hommes  â  la  vertu,  le  Catholicisme,  en  suscitant  des 
embarras  au  peuple,  a  produit  en  Chine  un  effet  contraire.  (Ce  résul- 
tat fâcheux)  est  uniquement  attribuable  a  l'inefficacité  du  mode  d'ac- 
tion (suivi  en  la  matière).  Il  est  donc  urgent  d'aviser  à  remédier  an 
mal  et  de  rechercher  une  solution  satisfaisante  de  la  difficulté.  En  effet, 
cette  question  est  de  celles  qui  influent  sur  les  grands  intérêts  de  la 
paix  des  nations,  et  sur  ceux,  également  considérables,  de  leur  com- 
merce. Partout  où  les  missionnaires  catholiques  ont  paru,  ils  se  sont 
attiré  Tan imad version  du  peuple,  et  Votre  Excellence  n'ignore  pas 
que  les  affaires  qui  se  sont  présentées  depuis  plusieurs  années  renfer- 
maient des  points  de  désaccord  de  toute  nature. 
•    «••.....•..•    ..•.•.•••■     •     •     • 

«  En  vue  de  sauvegarder  les  grands  intérêts  de  la  paix  générale  et  de 
remédier  aux  abus  signalés  plus  haut,  le  Prince  et  les  membres  du 
Yamen  ont  l'honneur  de  soumettre  à  l'examen  de  Votre  Excellence  un 
projet  de  règlement  en  huit  articles,  qui  a  été  également  communiqué 
aux  Représentants  des  autres  Puissances. 

tt  Article  !•'.  —  Les  chrétien;?,  lorsqu'ils  fondent  un  orphelinat,  n'en 
avertissent  pas  les  autorités  et  ont  l'air  d'agir  avec  mystère;  de  là  les 
soupçons  et  la  haine  du  peuple. 

«  Article  2.  ^  Les  femmes  ne  devront  plus  entrer  dans  les  églises,  ni 
les  sœurs  de  charité  demeurer  en  Chine  pour  y  enseigner  la  religion. 
Cette  mesure  ne  fera  que  rendre  les  chrétiens  plus  respectables  et  aura 
pour  résultat  de  faire  cesser  les  mauvais  bruits. 

u  Article  3.  — Les  missionnaires  résidant  en  Chine  doivent  se  confor- 
mer aux  lois  et  aux  usages  de  la  Chine. 

o  Article  4. —  Les  Chinois  et  les  étrangers  vivant  ensemble  doivent 
être  conduits  d'après  les  mêmes  règles.  Par  exemple,  si  un  homme  en 
tue  un  autre,  il  doit  être  puni,  &i  c'est  un  Chinois,  selon  la  loi  chi- 
noise, si  c'est  un  étranger,  selon  la  loi  de  son  pays. 

«  Article  5.  —  Les  pas.^eports  délivrés  aux  missionnaires  français  qui 
pénètrent  dans  l'intérieur  devront  clairement  porter  mention  de  la 
province  et  de  la  préfecture  oti  ils  comptent  se  rendre. 

«  Article  6. —  Le  but  des  missionnaires  étant  d'exhorter  les  hommes 


LE   PROTECTORAT  DES  MISSIONS   CATHOLIQUES  EN  CHINE.     205 

Une  représentation  diplomatique  du  Saint-Siège  à 
Péking  complétera  cette  organisation  nouvelle. 

Ce  sont  là  de  pures  questions  de  forme  que  la  Chine 
réglera  volontiers  suivant  les  vœux  du  Saint-Siège, 
parce  qu'elles  ne  la  gênent  réellement  en  rien. 

Hiérarchie  et  nonciature  sont  les  conséquences  lo- 
giques, inévitables,  de  la  convention  Favier  :  la  hiérar- 


à  la  vertu,  il  importe  qu'avant  d'admettre  un  individu  dans  la  reli- 
gion, on  examine  s'il  a  subi  quelque  condamnation  ou  s'il  a  commis 
quelque  crime.  Si  Tenquôte  est  en  sa  faveur,  il  peut  se  faire  chrétien; 
dans  le  cas  contraire,  cela  ne  doit  pas  lui  être  permis. 

«  Article  7.  —  Les  missionnaires  doivent  observer  les  coutumes  chi- 
noises, et  ne  s*en  écarter  en  rieu;  ils  ne  doivent  pas,  par  exemple, 
faire  usage  de  sceaux  réservés  aux  fonctionnaires  seuls.  Il  ne  leur  est 
pas  permis  d'envoyer  des  'dépêches  à  un  jamen,  de  quelque  impor- 
tance qu'il  soit. 

«  Article  8.  —  Les  missionnaires  ne  devront  pas  réclamer  comme  ap- 
partenant à  l'Eglise  les  biens  qu'il  leur  plaira  de  désiguer;  de  cette 
manière,  aucune  difficulté  ne  s'élèvera.  Si  les  missionnaires  veulent 
acheter  un  terrain  pour  y  bâtir  une  église,  ou  louer  une  maison  pour 
y  établir  leur  résidence,  ils  devront,  avant  de  conclure  le  marché, 
aller  avec  le  véritable  propriétaire  faire  une  déclaration  à  l'autorité 
locale,  qui  examinera  si  le  foung-ckoui  ne  présente  aucun  empêche- 
ment. Si  l'autorité  juge  qu'il  n'y  a  aucun  inconvénient  pour  le  foung* 
choui,  il  faudra  alors  demander  le  consentement  des  habitants  de  l'en- 
droit. Ces  deux  formalités  remplies,  on  devra^  en  outre,  dans  le  texte 
du  contrat,  suivre  le  règlement  paru  la  4«  année  du  règne  de  Touog- 
tche,  c'est-à-dire  déclarer  que  le  terrain  appartient  en  toute  propriété 
aux  chrétiens  chinois. 

«  Les  règlements  que  nous  proposons  aujourd'hui  sont  la  dernière  ex- 
pression de  notre  ferme  volonté  de  protéger  les  missionnaires  et  ne 
comportent  rien  de  malveillant  pour  eux.  S'ils  s'eCTorcent  sincèrement 
de  s'y  conformer,  la  bonne  harmonie  pourra  être  maintenue;  si,  au 
contraire,  les  missiounaires  considèrent  ces. mêmes  règlements  comme 
attentatoires  à  leur  indépendance  ou  contraires  à  leurs  rites,  ils  peu- 
vent renoncer  à  prêcher  leur  religion  en  Chine.  Le  gouvernement  chi- 
nois traite  ses  sujets  chrétiens  et  non  chrétiens  sur  un  pied  d'égalité 
parfaite;  c'est  la  preuve  évidente  qu'il  n'est  pas  contraire  à  l'œuvre 
des  missions.  En  revanche,  les  missionnaires  se  laissant  duper  par  les 
chrétiens,  ne  restent  pas  fidèlei*  ù  lf>urs  devoirs.  De  cet  état  de  choses 
doivent  résulter  une  haine  des  masses,  contre  laquelle  il  sera  bien 
difficile  de  lutter,  et  un  ébranlement  général  du  bon  ordre  qui  rendra 
toute  protection  impossible.  Mieux  vaut  dès  à  présent  dire  franchement 
la  vérité.  » 
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chie,  reconnaissance  publique  de  la  religion  catholique, 
parce  qu'elle  sera  en  quelque  sorte  Texplication,  la  justi- 
fication du  rang  officiel  désormais  reconnu  aux  évoques; 
la  nonciature,  parce  que  la  Chine  ne  saurait  mieux 
traiter  qu'avec  un  représentant  régulier  du  Saint-Si^ge 
les  multiples  affaires  intéressant  la  religion  catholique. 

Il  va  de  soi  que,  une  fois  libérée  de  son  protectorat, 
la  France  n'aura  plus  qualité  pour  intervenir  dans  de 
semblables  négociations.  Nous  devrons  ignorer  désor- 
mais totalement  la  question  des  missions  et  les  mission- 
naires eux-mêmes  (français  et  étrangers),  et,  quel  que 
soit  le  modus  vivendi  qu'institueront  d'un  commun 
accord  la  Chine  et  le  Vatican,  nous  nous  interdirons  à 
cet  égard  toute  intervention  et  même  toute  appréciation. 

Et  quand  même  —  il  est  permis  de  faire  cette  hypo- 
thèse, quelque  improbable  qu'elle  soit  —  quand  même 
le  Saint-Siège  confierait  à  une  autre  puissance  le  pro- 
tectorat que  nous  aurions  abandonné;  quand  même  la 
Chine  consentirait  à  celte  substitution,  notre  intérêt 
serait  encore  de  nous  abstenir  de  toutes  représentations. 
Le  protectorat,  nous  l'avons  vu,  constitue,  pour  la  puis- 
sance qui  l'exerce,  non  point  un  accroissement  de  force 
ou  d'influence,  mais  bien  une  cause  d'embarras,  de  fai- 
blesse, de  discrédit  et  d'impopularité.  Pourquoi  irions- 
nous  empêcher  une  puissance  rivale  de  s'affaiblir? 

Notre  situation  vis-à-vis  de  la  Chine  est  de  la  sorte  — 
toujours  par  hypothèse,  malheureusement  —  parfaite- 
ment franche  et  nette.  Nous  n'avons  plus  à  débattre 
avec  elle  que  des  questions  politiques  ou  des  questions 
économiques. 

Les  questions  politiques  sont  relatives  à  notre  situa- 
tion de  voisins  de  la  Chine  dans  nos  possessions  indo- 
chinoises. Nos  relations  actuelles  sont  bonnes  :  toute 
la  politique  du  gouverneur  général  de  l'Indo-Chine  doit 
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consister  à  les  améliorer  sans  cesse.  De  nombreux  Chi- 
nois sont  fixés  dans  nos  possessions  :  ils  constituent  un 
élément  important  de  leur  prospérité  commerciale.  Il 
faut  leur  en  rendre  le  séjour  agréable.  En  relations 
constantes  avec  leurs  compatriotes  de  Chine,  ces  colons 
seront  d'excellents  instruments  de  pacification.  Je  ne 
verrais  plus,  quant  à  moi,  aucun  inconvénient  à  accorder 
à  la  Chine  la  faculté  d'installer  des  consuls  à  Ilaiphong 
et  à  Saigon  —  surtout  à  Saigon.  Cette  concession  serait 
agréablement  accueillie  et  pourrait  nous  valoir  quelques 
réciprocités. 

Nous  ne  pouvons  avoir  le  dessein,  dans  ces  pages 
hâtivement  rassemblées,  de  traiter  môme  superficielle- 
ment la  question  de  nos  rapports  avec  la  Chine.  Qu'il 
nous  suffise  de  dire  que,  cette  question  des  missions 
écartée,  nulle  cause  de  discorde  n'existe  entre  nous  et 
TEmpire  du  Milieu.  La  Chine  a  pris  son  parti  de  notre 
établissement  au  Tonkin.  Elle  sait  que  nous  comptons  y 
rester  et  ce  n'est  pas  elle,  en  tout  cas,  qui  pourrait  songer 
à  nous  en  chasser.  L'ancienne  lutte  pour  la  suprématie 
en  Annam  est  presque  oubliée  (1).  La  Chine  a  depuis  ce 
temps  perdu  la  Corée  et  Formpse  ;  elle  a  vu  la  Russie 
s'installer  à  Port-Arthur,  TAngleterre  à  Wei-Ilai-Wei, 
l'Allemagne  à  Kiao-Tcheou.  L'affaire  du  Tonkin  est 
bien  loin  ! 

Nos  rapports  avec  la  Chine  pourraient  être  excellents. 


(1)  CeUe  lutte  n'eût  jamais  pris  l'imporlaDce  qu'elle  a  prise,  si  notre 
diplomatie  avait  été  mieux  au  courant  des  questions  chinoises  et  avait 
compris  clairement  à  quelles  susceptibilités  on  se  heurtait.  La  lutte 
au98i  ne  fût  jamais  passée  du  terrain  diplomatique  sur  le  terrain  mili- 
taire, sans  la  trahison  du  diplomate  qui  représentait  à  celte  époque  la 
République  à  Pékiug.  J'ai  examiné  ailleurs  [les  Scandales  duquai  d'Or- 
say, Pari»,  1893;  la  Trahison  BourëCy  Lettre  ouverte  à  M.  Félix  Faure, 
Paris,  1898)  le  cas  de  M.  Bourée,  ministre  de  Frauce  à  Pékiug  en  1883, 
écrivant  à  Li  Houog-Tehang  :  «  Résistez;  la  France  cédera.  »  Le  fait 
de  cette  trahison  est  désormais  acquis  à  riiiàtoire. 
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une  fois  le  protectorat  abandonné.  C'est  notre  intérêt,  à 
elle  et  à  nous,  qu'ils  le  deviennent  en  effet.  La  Chine 
n'a  rien  à  gagner  et  tout  à  perdre  à  se  brouiller  avec 
nous.  Elle  sera  au  Tonkin  la  meilleure  des  voisines, 
pourvu  que  nous  encouragions,  si  peu  que  ce  soit,  ses 
bonnes  dispositions. 

J'en  ai  dit  assez  sur  ce  sujet  pour  faire  sentir  que  la 
politique  que  je  recommande  est  une  politique  de  franche 
amitié  envers  la  Chine.  Outre  que  c'est  l'attitude  naturel- 
lement indiquée  envers  une  voisine  aussi  sincèrement 
pacifique,  notre  intérêt  nous  la  commande  impérieuse- 
ment. Llndo-Chine,  qui  nécessite  encore  de  si  lourdes 
dépenses  militaires,  se  gardera  facilement  avec  quatre 
ou  cinq  mille  hommes  de  troupes  européennes,  le  jour 
où  nous  aurons  adopté  vis-à-vis  de  la  Chine  la  politique 
amicale  que  je  préconise.  Mon  idéal  serait  aussi  qu'il  n'y 
eût  pas,  dans  toute  l'Indo-Chine,  plus  d'une  quarantaine 
de  fonctionnaires  français  triés  sur  le  volet.  Voilà  qui 
est  bien  éloigné  de  notre  pratique  actuelle!  Ceci  soit  dit 
en  passant. 

De  bonnes  relations  politiques  avec  la  Chine  ne  peuvent 
manquer  de  favoriser  notre  influence  économique. 

Je  trouve  parfaitement  légitime,  désirable  même,  que 
la  France  ait  sa  part  très  convenable  dans  les  demandes 
de  concours  divers  que  la  Chine  va  être  de  plus  en  plus 
appelée  à  faire  à  l'Occident.  Fournitures  de  guerre, 
outillage  industriel  pour  mines  ou  chemins  de  fer,  offi- 
ciers, ingénieurs  et  contremaîtres,  professeurs,  voilà, 
en  matériel  et  en  personnel,  des  débouchés  qui  pendant 
quelque  temps  s'offriront  assez  nombreux  à  des  branches 
variées  de  Tactivité  occidentale.il  n'est  que  juste  que  la 
France  en  ait  sa  part,  et  ce  n'est  assurément  pas  la  vio- 
lence ou  les  mauvais  procédés  qui  la  lui  procureront. 
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Ajoutons,  pourtant,  que  si  révolution  qui  entraîne 
actuellement  la  Chine,  un  peu  à  son  corps  défendant, 
dans  la  voie  des  transformations  économiques  nous 
paraît  inévitable,  elle  est  grosse  de  difficultés  de  toute 
sorte  qu'on  peut  prévoir,  sinon  empêcher.  L'autre  jour, 
c'étaient  les  ouvriers  des  mines  d'étain  de  Kouo-Tsiou, 
au  Yunnan,  qui  se  soulevaient  contre  les  aut  )rités,  pil- 
laient la  douane  et  le  consulat  de  France  de  Mong-tse, 
parce  qu'ils  jugeaient  leurs  intérêts  compromis  par  l'in- 
troduction imminente  des  méthodes  européennes.  De 
semblables  difficultés  se  produiront  encore  souvent,  à 
propos  de  chemins  de  fer,  de  mines,  de  bateaux  à 
vapeur,  etc. 

Il  est,  à  notre  avis,  du  devoir  des  puissances  et  de 
leurs  représentants  d'aider  sincèrement  le  gouverne- 
ment chinois  à  aplanir  les  difficultés  de  cet  ordre  qui 
surgiront  et  d'assurer,  à  propos  des  perturbations  écono- 
miques qu'entraîneront  inévitablement  les  nouveaux 
rapports  avec  l'Occident,  la  protection  efficace  des  inté- 
rêts indigènes. 

Les  mines,  par  exemple,  devront,  autant  que  possible, 
être  exploitées  par  les  villageois  syndiqués  et  ceux-ci 
convenablement  intéressés  dans  les  profits  de  l'exploita- 
tion. 

Si  le  gouvernement  chinois  est  sage,  s'il  a  vraiment  le 
souci  de  l'avenir  moral  des  populations,  il  interdira  d'une 
manière  absolue  le  travail  des  femmes  dans  la  grande 
industrie.  S'il  est  impossible  —  et  je  le  regrette  —  que 
la  Chine  échappe  à  tous  les  inconvénients  du  régime 
capitaliste,  au  moins  faut-il  souhaiter  qu'elle  n'en 
connaisse  que  le  minimum.  Il  est  particulièrement 
désirable  que  l'organisation  chinoise,  plus  qu'à  moitié 
collectiviste,  soit  conservée  et  même  développée  en 
l'ajustant  aux  nécessités  nouvelles.  Il  est  inutile  de 
favoriser    dans    ce  pays   la   création   d'une   féodalité 

14 
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financière.  Mais  c'est  le  gouvernement  chinois  que 
ces  questions  regardent  principalement.  Saura-t-il  les 
résoudre  suivant  les  vrais  intérêts  du  pays?... 

Ces  brèves  indications  font  suffisamment  entrevoir 
dans  quel  ordre  d'idées  pourra  se  déployer  l'activité  de 
nos  consuls  et  de  nos  diplomates,  lorsqu'on  aura  soulagé 
leurs  épaules  du  lourd  impedimentiim  du  protectorat. 
C'est,  semble-t-il,  une  tâche  faite  pour  tenter  des  jeunes 
hommes  intelligents  et  curieux  que  cette  haute  mission 
de  conciliation  entre  deux  civilisations  à  certains  égards 
contradictoires  :  il  y  faut  de  hautes  et  rares  qualités 
morales,  un  esprit  libre  de  préjugés  religieux,  une  acti- 
vité infatigable. 

Il  importerait  donc  de  choisir  avec  un  soin  particulier 
ceux  de  nos  agents  de  tous  grades,  diplomates,  consuls  ou 
interprètes,  que  nous  envoyons  en  Extrême-Orient.  Tout 
clérical,  tout  catholique  est  par  ce  fait  môme  impropre 
au  service  d'Extrême-Orient.  Cela  est  rigoureusement 
vrai  et  appuyé  sur  les  faits.  Le  massacre  de  Tientsin, 
par  exemple,  n'aurait  jamais  eu  lieu  sans  les  impru- 
dences et  le  zèle  religieux  du  malheureux  consul  Fonta- 
nier,  qui  paya  du  reste  de  sa  vie  ses  maladresses. 
L'échaufFourée  de  Shanghaï,  qui  coûta,  l'année  dernière, 
la  vie  à  plusieurs,  indigènes  inoffensifs,  et  à  propos  de 
laquelle  la  France  perdit  si  fâcheusement  la  face,  est  due 
aux  mômes  influences  (1). 


(1)  «  Il  est  fort  à  craindre  que  le  comte  de  Bezaure,  consal  généra) 
de  France  (à  Shanghaï)  et  l'un  des  plus  justement  populaires  parmi 
les  agents  diplomatiques  français  en  Extrême-Orient,  n'ait  été  soumis 
à  une  influence  troublante  pour  avoir  été  amené  à  présenter  à  Nan- 
king  les  demandes  que  te  vice-roi,  S.  Exe.  Liou,  a  si  fermement  reje- 
tées. Il  est  très  certain  que  l'élément  laïque,  Télément  commercial  de 
la  colonie  française,  ne  désire  nullement  Textension  particulière  que 
M.  de  Bezaure  a  demandée.  Mais  nous  aurons  la  clef  de  l'attitude  du 
consul  général  en  remarquant  que,  tandis  que  les  intérêts  commerciaux 
de  la  France  sont  nuls  tant  à  Pou-toung  que  dans  le  faubourg  qui 
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J'ai  parlé  des  chapelles  expiatoires  de  M.  Hanotaux. 
C'est  sous  le  même  ministre  que  fut  ordonnée  la  recons- 
truction de  l'église  de  Tientsin  (incendiée  en  1870  lors  du 
massacre  et  restée  depuis  à  l'état  de  ruine),  projet  dont 
la  réalisation  faillit  amener  un  nouveau  soulèvement 
antieuropéen.  Tous  nos  ministres  des  affaires  étrangères 
sont  les  serviteurs  conscients  ou  inconscients  de  l'irres- 
ponsable camarilla  cléricale  qui  dirige  le  quai  d'Orsay. 

Nos  observations  sur  les  missions  de  Chine  s'ap- 
pliquent avec  des  modifications  presque  insignifiantes 
aux  missions  catholiques  du  Levant.  Là  aussi  le  pro- 
tectorat est  une  cause  d'impopularité  pour  la  France 


t'ëtend  entre  la  ville  chiooUe  et  la  rivière,  les  sociétés  religieuses, 
elles,  ont  de  grands  iolérèts  dans  ces  districts.  Do  se  plaint  depuis 
loDgteoQps  eu  Chine  que  la  propagande  catholique  dans  ce  pays  s'ap- 
puie beaucoup  trop  sur  la  politique,  et  Thostilité  inspirée  dans  Tioté- 
rieur  par  les  chrétiens  catholiques  n'est  pas  créée  uniquement  par  le 
côté  religieux  de  Tœuvre  de  TËglise  romaiue.  Dans  un  article  récent 
du  Spectaior,  Fauteur,  examinant  le  fouctionnement  du  système  ca- 
tholique en  Europe,  dit  :  «  C'est  précisément  celte  intense  mondanité 
«  de  l'Eglise  qui  choque  les  consciences;  la  politique  de  la  curie  romaine 
«  semble  basée  uniquement  sur  des  considérations  de  politique  pure 
«  et  même  d'avantages  financiers;  l'Eglise  du  Christ,  telle  que  Rome 
«  nous  la  présente,  se  réduit  à  une  pure  politique  terrestre,  s'efforçant, 
«  par  les  moyensde  la  diplomatie  ordinaire  et  même,  à  l'occasion,  par  la 
«  force  effective,  d'étendre  son  pouvoir  temporel  et  son  royaume  de  ce 
«  monde.  »  La  prudence  et  Tbabileté  pratiques  avec  lesquelles  les  organi- 
sations religieuses  en  Chine  «  ajoutent  maison  à  maison  et  terrain  à 
terrain  »  ont  sans  doute  un  but  louable,  mais  les  moyens  employés 
sont  souvent  contestables,  et  comme  il  arrive  parfois  en  pareil  cas,  ces 

moyens  contrarient  leur  propre  but 

«  l\  est  fort  peu  douteux  que  le  comte  de  Bezaure,  qui  est  très  aimé 
par  tous,  tant  à  Shanghaï  que  dansâtes  autres  ports  où  il  a  résidé,  a  agi 
sousune  influence  qui  a  fait  immensément  de  bien  en  Chine,  mais  qui 
tombe  dans  Terreur  lorsqu'elle  prétend  atteindre  des  fins  religieuses 
par  des  moyens  très  temporels.  Il  faut  se  rappeler  que  TE^lise  catho- 
lique, quelle  que  soit  la  nationalité  de  ses  prêtres,  doit  obéissance  à 
Rome  et  que  les  intérêts  de  la  nation  à  laquelle  appiirtienneut  les 
missionnaires  ne  viennent  qu'en  seconde  ligne.  Supposons  que  le  vice- 
roi  consente  aux  demandes  de  M.  de  Bezaure.  Nous  savons  tous  qu'une 
émeute  s'ensuivrait,  bien  autrement  grave  que  celle  de  l'été  dernier. 
Les  missionnaires  voudraient-ils  charger  leurs  consciences  des  morts 
des  Chinois  et  peut-être  des  étrangers  que  cette  émeute  entraînerait?  » 
{North'China  Herald  du  19  décembre  1898.) 
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et  une  source  de  difficultés  et  de  dangers  sans  compen- 
sation (1). 

Au  point  de  vue  de  notre  influence  réelle,  il  est  dé- 
sastreux. Nous  nous  posons  en  face  de  Tlslam  comme 
les  défenseurs  de  la  croix.  Or,  nous  sommes  en  Afrique 
une  importante  puissance  musulmane.  Notre  intérêt 
est  donc  de  ménager  l'Islam  et  môme  —  cela  n'est  nul- 
lement chimérique  —  de  nous  le  concilier. 

Au  lieu  de  cela,  nous  encourageons,  en  face  de 
rislam,  la  propagande  catholique,  dont  les  progrès  sont, 
dans  le  monde  islamique,  encore  plus  nuls  que  dans  le 
monde  chinois.  De  quelle  utilité  peut  être  pour  notre 
influence  une  semblable  politique? 

■ 

Llslam  pourrait  être  en  Afrique,  entre  nos  mains,  un 
admirable  instrument  de  civilisation.  C'est  Topinion 
des  hommes  les  plus  compétents  dans  les  affaires  afri- 
caines, notamment  de  M.  Binger  et  de  M.  d'Attanoux. 
Si  nous  ne  voulons  pas  ou  ne  savons  pas  utiliser  au 
profit  de  notre  influence  cette  force  si  considérable,  du 


(1)  Dans  le  Levant,  comme  en  Chiue,  le  grand  argument,  c'est  l'in- 
fluence française  et  la  propagation  de  la  langue  française.  Près  de 
800,000  francs  sont  affectés  annueilemeut  par  la  France  a  cette  propa- 
gande. Le  détail  de  l'emploi  du  crédit  est  des  plus  amusants  :  on  voit, 
par  exemple,  que  les  trappistes,  muets  par  profession,  sont  chargés 
d'enseigner  notre  langue;  et  M.  Georges  Berger,  dans  sou  rapport  déjà 
cité,  rend  hommage  à  leurs  qualités  «  d'éducateurs  et  d'agents  pré- 
cieux de  l'influence  française  ». 

Les  établissements  laïques  d'Orient  reçoivent  en  tout  10,000  francs 
(je  dis  dix  mille)  sur  800,000  francs.  M.  Berger  nous  assure  que  a  la  po- 
pulation de  ces  régions  a,  en  général,  une  préférence  marquée  pour 
un  enseignement  confessionnel  quelconque  ».  Il  estime  qu'«  il  n'existe 
pas  là  de  question  religieuse;  la  question  seule  de  la  propagation  de 
l'influence  française  est  considérée.  Est-il  besoin  de  rappeler  qu'aujour^ 
d'hui  encore,  dans  tout  l'Orient,  qui  ditcatholique  dit  Français?  » 

Cest  évidemment  aussi  pour  développer  l'influence  française  qu'un 
jét^uite  de  Syrie,  le  P.  J.-G.  Hava,  a  publié,  cette  année  même,  à 
V Imprimerie  catholique  de  Beyrouth^  un  Arabic-English  Dictionary, 

Le  P.  Havu  ii-L-il  reçu  pour  cette  publication  une  subvention  du 
gouvernement  français? 
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moins  ne  la  surexcitons  pas  contre  nous,  en  encoura- 
geant les  tentatives  des  missions  catholiques. 

Voyons,  Monsieur  Hano taux,  Monsieur  Delcasse,  vous 
n'avez  pas,  je  pense,  la  prétention,  à  cette  aubeduxx"  siè- 
cle, de  renouveler  la  tentative  avortée  du  moyen  âge  et 
de  reprendre,  pour  le  compte  de  notre  France  athée  ou 
sceptique,  le  vieux  duel,  interrompu  depuis  des  siècles, 
entre  la  croix  et  le  croissant!  Sans  doute  TOccident  — 
vous  dites,  vous,  la  chrétienté  —  pourrait,  en  agissant 
de  concert,  détruire  les  forces  combinées  de  Tlslam,  et 
faire  régner,  au  prix  de  gigantesques  tueries,  la  pax 
christiana  en  Asie  et  en  Afrique.  Mais  où  donc  est  le 
Pierre  TErmite  qui  réveillera  nos  ardeurs  éteintes? 

Non;  ce  projet,  ou  plutôt  ce  rôve,  a  pu  hanter  seule- 
ment les  cerveaux  de  quelques  illuminés  irresponsables  : 
il  est  pratiquement  irréalisable.  Il  faut  donc  nous  rési- 
gner à  voir  les  deux  ennemis  héréditaires,  Tlslam  et  le 
Christianisme,  continuer  à  demeurer  face  à  face,  irré- 
ductibles, irréconciliables,  jusqu'à  leur  mort! 

Si  le  cycle  des  croisades  est  fermé;  si  Ton  n'égorge 
plus  guère  au  nom  de  la  Divinité,  on  massacre  ferme, 
en  revanche,  au  nom  de  la  Civilisation.  Ces  promenades 
militaires  des  blancs  à  travers  l'Afrique,  auprès  des- 
quelles les  incursions  d'un  Attila  ou  d'un  Timour  font, 
en  vérité,  l'effet  de  promenades  sentimentales,  n'ont 
d'autre  objet,  comme  chacun  sait,  que  de  civiliser  les 
pauvres  noirs.  L'opinion  publique,  égarée  par  la  folie 
chauvine,  trompée  par  les  prédications  des  faux  pro- 
phètes coloniaux,  qui  exploitent  sa  naïveté  ou  son  igno- 
rance, supporte  encore  l'idée  des  sacrifices  humains 
que  réclame  le  culte  nouveau  de  la  Civilisation. 

Mais,  je  me  trompe  fort,  ou  ces  fusillades  continuelles 
de  nègres  sans  défense,  les  atrocités  avouées  (1),  les 

(1)  Les  chapelets  d'oreilles  de  noirs,   les  ballots  de  maios  coupées, 
les  cadavres  déterrés  et  profaDép,  les  balles  dum-dunif  et  le  reste 
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horreurs  qu'on  devine,  tous  ces  gestes  de  Dieu  ou  de 
la  Civilisation^  par  les  Franc3,  les  Anglais,  les  Belges 
ou  les  Américains,  nations  chrétiennes  ou  cataloguées 
comme  telles,  ne  tarderont  pas  à  dégoûter  le  public. 
La  puanteur  d'abattoir  qui  monte  de  l'Afrique  et  des 
Philippines  commence  à  soulever  les  cœurs  les  plus  so- 
lides. On  finira  bien  par  s'apercevoir  que^  sous  pré- 
texte de  civilisation,  on  nous  ramène  tout  droit  à  l'an- 
thropophagie ! 

Dans  le  cas  de  la  Chine  —  j'y  reviens  après  cette 
longue  digression,  dont  je  m'excuse  —  les  procédés  que 
nous  condamnons  seraient  encore,  s'il  se  peut,  moins 
excusables  qu'ailleurs. 

Sa  vieille  civilisation,  si  différente  de  la  nôtre,  ne  lui 
est  cependant  pas  inférieure.  La  morale  de  Confucius, 
la  morale  bouddhique,  sont  très  supérieures,  à  notre 
avis,  à  la  morale  chrétienne.  Les  institutions  politiques 
et  sociales  de  la  Chine,  sans  être  parfaites  bien  entendu, 
ont  assuré  depuis  des  siècles  sans  nombre,  d'une  ma- 
nière suffisante,  l'existence  de  la  nation. 

Il  a  manqué  à  cette  civilisation  de  l'Extrême-Orient, 
pour  être  l'égale  de  la  nôtre,  la  connaissance  de  la 
science  abstraite,  création  unique  du  génie  grec  dont 
les  circonstances  nous  ont  faits  les  héritiers.  Cette 
science  et  ses  applications  pratiques,  qui  font  la  force 
matérielle  de  nos  sociétés  occidentales,  nous  les  com- 
muniquerons à  la  Chine;  elle  ne  demande  qu'aies  re- 
cevoir de  nos  mains. 

Ce  qu'elle  repousse,  ce  sont  les  entreprises  des 
hommes  noirs  d'Occident,  qui  viennent  insulter  à  ses 
vieilles  croyances,  aux  pratiques  si  touchantes,  si  res- 
pectables de  son  culte  des  ancêtres  et  des  héros,  véri- 
table religion  de  l'Humanité  qui,  nous  en  avons  Tes- 
poir,  sera  aussi  la  seule  croyance  des  Occidentaux  de 
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demain  —  et  pour  lui  substituer  quoi?  rhommage  hy- 
pocrite à  un  Dieu  incompréhensible  et  vague,  sur  le 
nom  même  duquel  les  missionnaires  des  diverses  sectes 
ne  s'accordent  pas  entre  eux  (1)  ! 

La  France  républicaine  ne  peut  continuer  à  se  faire, 
contre  tout  droit,  contre  toute  raison,  la  protectrice  de 
semblables  entreprises.  Son  intérêt,  à  défaut  du  senti- 
ment de  son  devoir,  lui  commanderait  de  renoncer  au 
protectorat  religieux. 

Nous  voudrions  espérer  que  ces  pages  hâtives,  où 
nous  nous  sommes  efforcé  de  présenter  les  aspects 
principaux  d'une  question  entre  toutes  importante  et 
actuelle,  pourront  convaincre  un  certain  nombre  de 
nos  hommes  politiques  de  cette  impérieuse  nécessité. 

Nous  souhaiterions  de  voir  un  de  nos  députés  prendre 
l'initiative,  à  propos  de  la  discussion  du  budget  de 
1900,  d'une  proposition  tendant  à  réduire  de  50,000  fr. 
(part  revenant  aux  «  écoles  françaises  »  d'Extrême- 
Orient)  le  crédit  de  800,000  francs  faisant  l'objet  du 
chapitre  9  des  affaires  étrangères,  sans  préjudice,  bien 
entendu,  de  la  suppression,  au  budget  de  1901,  de  ce 
crédit  de  800,000  francs  tout  entier. 

La  Chambre  pourrait,  en  même  temps,  par  une  réso- 
lution motivée,  inviter  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères à  négocier  sans  retard  l'abandon  de  notre  protec- 
torat religieux. 

Quoi  qu'il  advienne,  cette  question  est,  dès  à  présent, 
posée  devant  l'opinion. 

Nous  souhaitons  que  la  solution  ne  s'en  fasse  pas 
trop  longtemps  attendre  ! 

(1)  Les  catholiques  traduisent  Dieu  par  Tien-Tchou  (Mattre  du  ciel); 
les  protestaDls  anglais  par  Chang-Ti  (Seigneur  suprême);  les  Améri- 
cains par  Tchen-Chen  (le  vrai  Dieu). 
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L'HISTOIRE  DU  POSITIVISME 


AU    BRÉSIL 

(Suite  et  fin.) 


IX 

La  Chapelle  de  l'Humanité  de  Rio-de- Janeiro. 

L'importance  pour  l'action  positiviste  de  la  Révolution 
de  1889,  si  caractéristique  au  point  de  vue  politique,  ne 
Test  pas  moins  au  point  de  vue  de  la  liberté  religieuse 
que  notre  République  a  définitivement  consacrée. 

Un  des  premiers  actes  du  nouveau  Gouvernement 
fut  de  décréter  la  séparation  de  TEglise  et  de  TEtat, 
avec  ses  conséquences  :  liberté  de  la  presse,  mariage 
civil,  etc.  (1).  Comme,  dans  Tordre  politique,  cette  sépa- 
ration obligeait  TEglise  romaine  à  se  mettre  au  môme 
niveau  que  les  autres  croyances,  quelles  qu'elles  fussent, 
le  clergé  brésilien,  habitué  au  régime  du  placet  et  des 
subventions,  se  regarda  comme  offensé  et  opprimé.  Il 

(1)  Les  positivistes  brésiliens,  sous  le  régime  monarchique,  n'avaient 
cessé  de  réclamer  l'établissement  du  mariage  civil  avec  ses  compléments, 
rinstitution  de  l'état  civil  et  la  laïcisation  des  cimetières.  La  Constitution 
impériale  ne  rcroniiaissait  d'autre  mariage  légal  que  celui  qui  avait  été 
béni  par  un  ministre  théologique,  catholique  ou  protestnut.  C'est 
pourquoi,  en  1882,  lorsque  M.  Miguel  Lemos,  en  vertu  d'uue  délégation 
de  M.  Pierre  Ldflitte,  conféra  le  sacrement  du  mariage  de  M.  R.  Teixeira 
Mendes,  celui-ci  dut  recourir  aux  bons  offices  d'un  pasteur  méthodiste 
pour  consacrer  sou  union. 
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déclara  que,  la  grande  masse  des  citoyens  étant  catho- 
lique, c'est  aux  membres  de  la  foi  catholique  que  devait 
appartenir  le  gouvernement,  pour  être  véritablement 
celui  de  la  majorité  (1). 

L'appréciation,  plus  calme,  plus  réfléchie,  d'une  situa- 
tion qui  lui  laissait  une  entière  liberté  spirituelle,  ap- 
préciation facilitée  surtout  par  quelques  actes  éner- 
giques du  Gouvernement  provisoire,  vint  modifier  l'atti- 
tude du  clergé  catholique,  qui  parut  vouloir  se  conformer 
aux  lois. 

La  liberté  de  pouvoir  procéder  publiquement  aux 
manifestations  religieuses,  tant  de  la  religion  catholique 
que  des  croyances  qui  lui  sont  le  plus  opposées  ou 
étrangères  et  dont  jusque-là  l'exercice  avait  été  interdit, 
donna  lieu  à  l'expansion  franche  de  toutes.  Par  cette 
mise  à  exécution  de  la  Constitution,  le  clergé  romain, 
qui  durant  tant  de  siècles  avait  été  privilégié,  fut  obligé 
de  justifier  sa  prétendue  suprématie  par  les  seuls  pro- 
cédés spirituels.  Il  ne  cacha  point  la  répugnance  que  lui 
inspirait  cette  stricte  application  de  la  loi;  il  témoigna 
par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir  combien  il  en  était 
révolté,  et  il  se  mit  en  devoir  de  combattre  toutes  les 
doctrines  rivales,  et  par-dessus  tout  le  Positivisme. 

Le  Gouvernement  provisoire  ayant  compté  parmi  ses 
membres  deux  esprits  profondément  attachés  "ku  Posi- 
tivisme, et  les  disciples  d'Auguste  Comte  ayant  tenu  à 
témoigner  à  ces  deux  ministres,  comme  c'était  leur  de- 
voir, leur  reconnaissance  pour  ce  qu'ils  ont  réalisé  de 
noble  et  de  juste,  le  clergé  catholique  a  cru  reconnaître, 
dans  ce  double  fait,  une  tendance  de  l'Etat  à  favoriser 
notre  croyance,  en  violation  de  la  Constitution  répu- 
blicaine. 


(1)  Le  clergé  oubliait  alors  que  la  doctrine  catholique  proclame  pré- 
cisément le  contraire.  De  nombreux  conciles  prouvent  que  l'Eglise  s'est 
toujours  soumise  à  l'inspiration  de  la  troisième  personne. 
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La  religion  positive  fournit  des  notions  à  la  fois  réelles 
et  générales  ;  c'est  ce  qui  lui  assure  la  supériorité  dans 
toutes  les  circonstances  où  elle  est  appelée  à  intervenir. 
C'est  pourquoi,  si  Ton  veut  expliquer  son  ascendant  aux 
défenseurs  du  catholicisme,  il  ne  suffit  pas  d'établir  leur 
incompétence  à  diriger  les  esprits  et  à  dominer  les  con- 
sciences, il  faut  surtout  rappeler  les  conditions  d'exis- 
tence de  tout  gouvernement  dans  les  sociétés  modernes. 
Que  Ton  jette  les  yeux  sur  les  formes  variées  de  la  dé- 
mence sociale  et  que  Ton  dise  si,  dans  son  art  de  guérir, 
TEglise  possède  un  spécifique  susceptible  d'hypnotiser 
cette  masse  énorme  de  malheureux  qui  veut  échapper 
au  désespoir,  au  doute,  à  Tennui.  L'ère  des  spécifiques 
a  pris  fin  avec  Tépoque  correspondante  des  miracles. 
C'est  aux  esprits  armés  de  la  foi  démontrable  qu'il  ap- 
partient d'acheminer  l'homme  dans  là  véritable  route, 
en  lui  promettant  ce  qu'on  peut  effectivement  lui  donner 
pour  le  rendre  relativement  heureux.  Le  catholicisme 
lui-même  ne  pourra  continuer  à  diriger  les  individus  et 
les  familles  qu'en  se  conformant  aux  règles  de  la  philo- 
sophie d'Auguste  Comte,  aux  prescriptions  de  la  morale 
positive,  aboutissant  de  l'évolution  mentale  et  sociale 
de  l'espèce  humaine. 

L'institution  de  la  liberté  spirituelle,  résultée  de 
l'avènement  de  la  République,  donna  droit  de  cité  aux 
manifestations  de  la  religion  de  l'Humanité.  Cette  trans- 
formation s'est  liée  à  l'appropriation  d'un  siège  matériel 
qui  contribua  beaucoup  à  soutenir  l'activité  de  TApos- 
tolat  (1).  L'historique  de  cette  fondation  mérite  d'être 
fait,  comme  résultat  d'une  situation  acquise  et  comme 
excitant  pour  les  centres  positivistes  qui  seront  appelés 
à  jouir  des  mêmes  avantages. 

(1)  Voici  l'état  des  souscripteurs  au  Subside  brésilien  pendant  les 
années  1891,  1892,  1893,  4894,  1895,  1896. 

174     220     193     197     181     194 
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La  nécessité  de  quitter  rancienne  habitation  où  siégea 
pendant  près  de  neuf  années  TApostolat  du  Brésil 
engagea  son  directeur  à  faire  appel  à  ses  membres  pour 
acquérir,  dans  le  quartier  de  la  Gloria,  rue  Santa-Izabel, 
aujourd'hui  rue  Benjamin-Constant,  un  terrain  sur 
lequel  s'est  graduellement  édifié  le  nouveau  siège,  qui 
reçut  le  nom  de  Chapelle  de  l'Humanité. 

Le  12  octobre  1890  fut  posée  la  première  pierre  de 
cet  édifice  destiné  à  l'action  de  la  nouvelle  religion.  Les 
premiers  résultats  de  l'œuvre,  dus  à  la  générosité  d'un 
petit  nombre  d'adeptes,  furent  poursuivis  au  fur  et  à 
mesure  de  l'obtention  de  nouvelles  ressources  finan- 
cières (1).  Les  travaux  reçurent  une  impulsion  décisive, 
grâce  surtout  à  l'importante  contribution  de  deux 
coopérateurs  dont  les  noms  méritent  d'être  conservés, 
MM.  les  ingénieurs  Rufino  de  Almeida,  qui  souscrivit, 
lors  du  premier  emprunt,  10  contos  de  reis,  et  Ernest 
Otero,  qui  compléta  le  second  emprunt  par  un  don  de 
23  contos  de  reis  et  un  prêt  de  30.  Grâce  à  ce  concours 
exceptionnel,  et  aux  autres  dons  qu'il  provoqua,  les  tra- 
vaux de  la  Chapelle  positiviste  purent  être  complétés  et 
menés  à  bonne  fin.  Le  nouveau  siège  se  trouve  achevé 
à  l'intérieur  ;  il  ce  lui  manque  que  quelques  ornements 
secondaires  et  le  fini  indispensable  à  la  terminaison  de 
l'œuvre. 


(1)  Il  a  été  fait  face  aux  dépenses  de  la  Chapelle  de  rHumanité  par  ud 
premier  emprunt  de  20  contos  de  reis  (a)  (septembre  1890),  complété  par 
un  second  emprunt  de  25  contos  de  reis  (avril  1892).  Ces  emprunts 
furent  émis  en  titres  de  125  francs,  à  6  p.  100,  remboursables  par  se- 
mestre. —  En  cas  de  dissolution  de  l'Apostolat  du  Brésil,  la  propriété 
de  l'édiOce  reviendra  à  la  ville  de  Rio-de-Janeiro. 

Pour  la  Chapelle,  l'apostolat  a  reçu  des  dous  de  positivistes  occiden- 
taux :  des  frères  Lagarrigue,  de  Santiago  du  Chili;  MM.  Albert 
Crompton,  M™«  veuve  Carson,  M»«  Huchwell,  de  Liverpool;  de  MM.  Th. 
gulman  et  de  Richard  Congreve,  de  Londres;  ce  dernier  a  fait  don,  en 
outre,  des  bustes  qui  décorent  la  Chapelle. 

(a)  Le  conto  de  reis  or  vaut,  en  moyenne^  2,500  francs. 
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La  Chapelle,  inaugurée  le  IS  août  1891,  n'est  pas 
orientée  suivant  la  direction  prescrite  par  Auguste 
Comte  :  on  ne  peut  lui  obéir  en  tout,  quelque  désir  que 
l'on  en  ait;  il  y  a  des  convenances,  de  temps,  de  lieu,  de 
matériaux,  qui  s'imposent,  et  si  TApostolat  est  rigou- 
reux pour  autrui,  il  sait  aussi  se  soumettre  au  besoin 
à  la  loi  positive  de  Taccommodation  :  Inflexible  en  prin- 
cipe, conciliant  en  fait. 

Ce  modeste  édifice  a  une  étendue  proportionnée  aux 
besoins  du  temps  présent.  Aux  meilleures  conditions 
hygiéniques  il  unit  l'élégance  résultée  d'une  ornemen- 
tation simple,  mais  bien  appropriée.  Il  possède  diverses 
salles,  toutes  éclairées  à  Télectricité,  consacrées  à  ren- 
seignement et  au  culte,  à  la  bibliothèque,  à  la  librairie; 
il  est  pourvu  d'un  harmonium,  qui  se  fait  entendre  les 
jours  de  fêtes.  Dans  le  sous-sol  est  installée  une  typo- 
graphie, où  sont  imprimées  les  publications  diverses 
(opuscules,  bulletins,  avis)  de  l'Apostolat. 

Dans  Tétat  actuel  du  nouveau  temple,  les  sommes  dé- 
pensées s'élèvent  à  100  contos  de  reis  environ.  D'après 
cette  indication,  on  pourrait  supposer,  étant  donnée  la 
cherté  des  matériaux  et  de  la  main-d'œuvre,  que  les 
aménagements  de  la  Chapelle  laissent  à  désirer  sous  le 
rapport  de  l'espace  et  de  la  décoration,  mais  il  /n'en  est 
rien.  Pour  se  représenter  exactement  l'importance  des 
sacrifices  accomplis,  il  faut  faire  entrer  en  ligne  de 
compte,  avec  la  somme  indiquée,  les  divers  concours 
gratuitement  apportés. 

En  1892,  la  Chapelle  ayant  été  imposée  par  le  fisc, 
M.  Miguel  Lemos  protesta  ccmtre  cette  mesure,  en  invo- 
quant la  loi  qui  exonère  de  l'impôt  foncier  les  établisse- 
ments consacrés  au  culte;  sur  le  refus  de  TAdminis- 
tration  de  faire  droit  à  sa  requête,  par  la  raison  que  le 
Positivisme,  ne  reconnaissant  pas  Dieu,  ne  pouvait  être 
une  religion,  il  en  appela  au  ministre  des  Finances.  Ce- 
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lui-ci,  apr^s  décision  du  tribunal  compétent,  dispensa  la 
Chapelle  de  la  taxe  dont  elle  avait  été  arbitrairement 
frappée.  Depuis  lors,  le  Positivisme  se  trouve,  comme 
religion,  assimilé  par  le  Gouvernement  brésilien  aux 
autres  croyances  théologiques  (1). 


Situation   actuelle    du    Positivisme 
dans  les  divers  Etats  du  Brésil. 

Il  nous  reste,  avant  de  conclure,  à  faire  l'appréciation 
sommaire  de  Tétat  actuel  du  Positivisme  dans  les 
diverses  parties  des  Etats-Unis  du  Brésil  et  d'abord  à  Rio. 

I.  —  La  question  de  d  iscipline  et  de  méthode  mise  à  part, 
nous  voyons  que,  finalement,  Tassociation  présidée  par 
M.  Miguel  Lemos,  plus  ou  moins  systématisée,  plus  ou 
moins  subordonnée,  agit  comme  le  font  les  autres  posi- 
tivistes groupés  ou  isolés.  L'Apostolat  positiviste  du  Bré- 
sil expose  la  doctrine  d'Auguste  Comte,  à  l'aide  du  culte 
et  de  l'enseignement,  soit  par  des  fêtes  et  des  commé- 
morations, soit  par  des  conférences  et  l'explication  du 
Catéchisme  positiviste  ;  il  intervient,  par  ses  apprécia- 
tions et  ses  conseils,  dans  les  actes  du  pouvoir  législatif 
et  du  Gouvernement,  au  moyen  de  brochures  et  par 
l'entremise  de  la  presse  quotidienne  (2)  ;   il  publie  ou 


(1)  Ce  point  de  vue  n'est  pas  celui  du  clergé  brésilien,  qui  continue 
à  voir  dans  le  Positivisme  un  usurpateur.  M.  Miguel  Lemos,  se  préva- 
lant d'un  conseil  d'Auguste  Comte,  crut  devoir  (déc.  1892)  adresser  à 
l'évoque  de  Rio-de-Janeiro  un  don  de  60  milreis,  renouvelable  chaque 
année.  Le  refus  du  prélat  fut  une  déception  pour  M.  Lemos  :  «  Nous 
déplorons  beaucoup,  dit-il,  une  pareille  attitude,  et  d'autant  plus  qu'elle 
contredit  les  généreuses  espérances  conçues  par  notre  maître  relati- 
vement aux  prêtres  catholiques  de  l'Amérique  latine.  >» 

(2)  La  Révolution  de  1889,  qui  vint  modiûer  le  rigorisme  de  l'Apostolat 
du  Brésil  au  point  de  vue  politique,  le  rendit  aussi  plus  traitable  en  ma- 
tière de  presse  quotidienne.  Le  Journal  officiel  publia  des  articles  de 
M.  Teixeira  Mendes,  sur  le  drapeau  national.  Dès  lors,  les  positivistes 
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traduit  des  œuvres  de  propagande  et  d'enseignement  : 
en  résumé,  la  forme  étant  réservée,  il  expose,  défend 
et  juge  comme  le  font  partout  les  disciples  d'Auguste 
Comte  (1). 

complets  et  les  prosélytes  eurent  la  permission  de  participer  au  jour- 
nalisme, «  pour  des  communications  urgentes  et  d'effet  immédiat  ou 
pour  de  simples  annonces  ».  M.  Miguel  Lemos  consacra  cette  modifi- 
cation dans  sa  Onzième  circulaire  annuelle  (1891)  :  «  Un  grand  nombre 
«  des  publications  dont,  dit-il,  je  viens  de  vous  entretenir  sont  des 
«  articles  insérés  dans  la  section  a  libre  »  du  Jornal  do  Commercio,  Ce 
«  fait  constituant  une  modification  de  notre  attitude  antérieure,  carac- 
«  térisée  par  une  complète  abstention  de  ce  moyen  de  publicité,  je 
a  dois  vous  présenter  les  raisons  qui  motivèrent  et  justifient  cette 
«  atténuation  d'une  règle  de  conduite  conçue  d'abord  d'une  manière 
«  absolue.  »  Cette  explication  (pages  37  à  41)  consiste  à  distinguer 
dans  le  journal  l'organe  spirituel,  qui  reste  prohibé,  et  l'agent  de  pu- 
blicité, seul  autorisé  à  la  condition  expresse  que  l'auteur  des  articles 
payera  pour  leur  insertion,  comme  il  le  ferait  pour  une  annonce. 

(1)  L'Apostolat  du  Brésil  dispose  de  ressources  importantes.  H 
réunit,  dans  un  môme  budget,  le  Subside  proprement  dit  et  le  fonds  , 
typographique.  Les  recettes  qui,  en  1884,  montaient  à  2,645  milreis, 
avaient,  en  1888,  atteint  3,876  milreis;  elles  ont  depuis  augmenté  con- 
sidérablement avec  la  République  ;  nous  en  donnons  le  relevé  pour  les 
années  suivantes  : 


1889 4.097  milreis 

1890 8.857 

1891 17.214 

1892 26.041 


1893 23.525  milreis 

1894 22.855 

1895 21.154 

1896  24.944 


A  ce  budget  coopèrent,  en  plus  de  ses  patrons  brésiliens,  parmi 
lesquels  il  faut  signaler  le  centre  de  Sao-Paulo,  dirigé  par  M.  José 
Feliciano,  dont  la  contribution  mensuelle  a  dépassé,  en  moyenne, 
500  francs,  plusieurs  Occidentaux,  comme  M.  Ingram  (de  Dubn), 
pour  L.  10;  M.  W.-F.  Blake,  pour  L.  100  (2,500  francs);  le  centre  de 
M.  Richard  Congreve  (de  Londres),  qui,  outre  son  subside,  a  couvert 
en  totalité  les  frais  d'impression  du  rapport  de  1882  et  ceux  de  l'édi- 
tion Lagarrigue  du  Catéchisme^  de  compte  à  demi  avec  l'Apostolat,  etc. 

Une  partie  de  ces  recettes  est  employée  à  des  subventions,  comme 
cela  a  été  le  cas,  de  1888  à  1894,  pour  M.  J.  Lagarrigue  à  Paris,  au  traite 
meut  des  deux  directeurs  de  l'Apostolat  du  Brésil.  De  1890  à  1896, 
M.  Miguel  Lemos  a  touché  23,300  milreis,  et  M.  Teixeira  Mendes,  21,800. 
Leur  traitement  individuel,  qui,  depuis  1892,  est  au  même  taux,  a  été 
porté,  en  1896,  à  4,800  milreis  {a). 

Comme  on  le  voit,  grâce  au  dévouement  de  ses  disciples,  l'Apostolat 
du  Brésil  est,  de  beaucoup,  le  mieux  rente  de  tous  les  centres  positi- 

(a)  «  Le  franc  peut  être  calculé,  en  moyenne,  à  400  reis,  soit  le  milreis  à  i  fr.  50  c.  >• 
(Note  de  M.  Miguel  Lomos,  Rapport  de  1889,  p.  56.)  Ainsi,  à  ce  taux,  le  traitement 
de  chacun  des  directeurs  équivaut  à  12,000  francs,  et  les  recettes  de  1896  repré- 
sentent plus  de  60,000  francs. 
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La  Chapelle  est  ouverte  régulièrement  tous  les  diman- 
ches. Le  sous-directeur  de  TApostolat  en  est  le  dévoué 
et  actif  conférencier;  l'esprit  qui  l'anime  pourrait  être 
qualifié  d'excellent,  s'il  ne  manquait  tout  à  fait  de 
mesure  quand  il  s'agit  de  M.  Pierre  Laffitte.  C'est,  en 
eCTet,  M.  Teixeira  Mendes  qui  supporte  tout  le  poids  de 
la  propagande  orale,  à  ce  point  que,  durant  le  voyage 
qu'il  fit  en  Europe,  en  1897-98^  la  prédication  du  di- 
manche fut  totalement  suspendue,  et,  jusqu'à  son  retour, 
la  Chapelle  resta  silencieuse,  même  le  jour  anniversaire 
du  centenaire  de  la  naissance  d'Auguste  Comte. 

L'auditoire  de  l'Apostolat  est  composé  d'une  centaine 
de  personnes,  dont  un  tiers  de  dames  et  deux  tiers 
d'hommes,  la  plupart  élèves  des  écoles  militaires,  qui 
au  très  vif  sentiment  de  la  Patrie  unissent  l'amour  de 
l'Humanité.  Ce  public  choisi  de  la  société  de  Rio  assiste, 
très  régulièrement,  avec  le  plus  grand  respect,  soit  aux 
réunions  consacrées  à  la  partie  doctrinale  hebdoma- 
daire, soit  aux  fêtes  commémoratives. 

On  peut  constater,  par  la  nature  d'esprit  des  assistants 
qui  fréquentent  la  Chapelle  apostolique  de  la  rue 
Benjamin-Constant,  que,  quelle  que  soit  la  forme  de 
propagande  adoptée  pour  faire  prévaloir  le  Positivisme, 
la  tendance  manifeste  chez  tous  est  en  faveur  de  la 
démonstration,  de  la  raison,  du  pourquoi  de  toutes 
choses,  philosophiques,  sociales  et  morales. 

vistes.  Il  laisse  bien  loin  derrière  lui  le  centre  occidental  parisien,  dont 
le  subside  n'a  jamais  atteint  14,000  fran'cs  et  n'a  pu  assurer  à  son  chef 
un  traitement  annuel  de  6,000  francs.  En  effet,  si  l'on  prend  la  moyenne 
des  trois  périodes  de  treize  années  qui  ont  constitué  la  durée  active  de 
la  direction  de  M.  Pierre  Laffitte,  on  voit  qu'il  a  touché  :  323  fr.  15  c. 
par  an  dans  la  première  période,  caractérisée  par  les  cours  d'Histoire 
générale  de  l'Humanité,  de  Synthèse  subjective  et  de  Philosophie  pre- 
mière; 4,519  fr.  65  c.  dans  la  deuxième,  remplie  par  les  cours  de  Mo- 
rale théorique  /et  pratique  et  par  la  fondation  de  la  Revue  occidentale  \ 
3,932  fr.  75  c  dans  la  dernière,  consacrée  à  la  Philosophie  troisième 
(industrie  positive),  et  à  l'exposition  du  catholicisme,  des  divers  aspects 
4e  la  civilisation  moderne  et  de  la  Révolution  française. 
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IL  —  Parmi  les  divers  groupes  brésiliens^  la  préséance 
comme  ancienneté  appartient  à  TEtat  de  Sao-Paulo,  qui 
a  été  le  foyer  d'où  a  graduellement  rayonné,  dans  tout 
TEmpire,  la  propagande  de  la  foi  positive.  Sa  capitale  pos- 
sède une  Société  positiviste,  ayant  un  subside  spécial 
et  régulièrement  constituée  ;  elle  a  été  fondée  il  y  a  dix- 
sept  ans,  en  septembre  1881,  sous  la  présidence  de  M.  Go- 
dofredo  Furtado,  avec  le  concours  de  MM.  Cypriano  José 
de  Carvalho,  José  de  Leaô  et  Antonio  da  Silva  Jardim. 
Depuis  le  5  septembre  1883,  où  l'anniversaire  de  la 
mort  d'Auguste  Comte  fut  fôté  publiquement  pour  la 
première  fois  à  Sao-Paulp,  jamais  aucun  anniversaire 
ou  événement  important  de  la  religion  de  l'Humanité 
n'a  manqué  d'y  être  célébré.  L'orateur  qui  a  présidé  ces 
diverses  commémorations  dans  ces  dernières  années, 
M.  José  Feliciano,  l'un  des  membres  les  plus  distingués 
de  ce  groupe  important,  effectue  au  siège  de  la  Société, 
chaque  dimanche,  une  exposition  de  l'ensemble  du 
Positivisme. 

L'enseignement  public  de  l'Etat  de  Sao-Paulo  a  été 
réformé  par  son  ministre  républicain,  le  regretté  Cesa- 
rio  Motta.  Aussi  ferme  dans  sa  croyance  positiviste  que 
réfléchi  dans  les  applications,  cet  homme  d'Etat,  en 
raison  môme  de  son  audacieuse  sagesse,  ne  fut  pas 
toujours  compris,  ni  par  ceux  qui  l'entouraient  ni 
même  par  ceux  au  nom  desquels  il  agissait  comme 
ministre.  Ses  deux  créations,  le  Gymnase  et  l'Ecole 
Modèle,  ont,  comme  nulles  autres  au  Brésil,  été  inspi- 
rées par  la  doctrine  régénératrice.  M.  Cesario  Motta 
introduisit  la  hiérarchie  des  sciences  d'Auguste  Comte 
dans  l'enseignement  du  Gymnase  et  de  l'Ecole  normale, 
où  deux  chaires  sont  courageusement  occupées  par 
deux  positivistes,  M.  Godofredo  Furtado  et  M.  José  Feli- 
ciano. A  l'Ecole  Modèle,  destinée  aux  jeunes  filles, 
M""  Julia  A.  d'Azevedo  parfume  le  pain  sacré  de  l'édu- 
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cation  qu'elle  transmet  à  la  jeunesse,  combinant  le  sen- 
timent affectif  avec  les  rayons  étincelants  de  la  vérité, 
telle  que  notre  religion  seule  Tembrasse,  dans  son  inté- 
grité et  sa  pureté.  A  son  exemple,  à  ses  côtés,  comme 
positiviste,  son  frère,  M.  Gabriel  A.  d'Azevedo,  concourt 
à  l'œuvre  de  Ccsario  Motta,  dont  la  mémoire  inspire  les 
enseignements  et,  comme  le  levain  dans  la  pâte,  déve- 
loppe les  germes  que  renferme  cette  institution  d'avenir. 

Si  les  limites  de  ce  travaille  permettaient,  nous  pour- 
rions désigner  maintes  fonctions  publiques  dignement 
remplies,  dans  cet  Etat,  par  des  coreligionnaires  dé- 
voués, s'efforçant,  à  des  degrés  divers,  de  hâter  le  plus 
possible  Tavènement  de  la  prépondérance  sociale  de  la 
foi  positive.  Par  la  parole  ou  par  la  plume,  beaucoup 
d'autres,  à  l'exemple  de  MM.  Geronymo  d'Azevedo, 
Joaquim  da  Silveira,  SobasLiaô  Ilummcl,  Francisco 
Germano  de  Medeiros,  servent,  pour  ainsi  dire  chaque 
jour,  la  cause  du  Positivisme. 

Enfin,  des  publications  spéciales,  opuscules  ou  traduc- 
tions d'ouvrages  occidentaux,  viennent  compléter  cet  en- 
semble d'actions  concourantes  (1). 

III.  —  Dans  l'Etat  de  Rio-Grande  do  Sul,  on  doit 
reconnaître  que  le  Positivisme  a  marché  d'une  mmière 
peut-être  encore  plus  efficace  et  plus  résolue  que  dans 
TEtat  de  Sao-Paulo,  d'où  cependant  lui  étaient  venus 
les  premiers  apôtres. 

L'EtatdeRio-Grandeafourniaupremiergouvernement 
de  la  République  un  ministre,  M.  Demetrio  Ribeiro.  En 
cette  qualité,  pendant  les  deux  mois  de  son  ministé- 
riat  (2),  et  de  concert  avec  M.  Benjamin  Constant,  il  eut 

(l)  0  Natal  dn  nova  religaô,  versos  p.  Jo.'^é  Feliciano,  1898.  —  Lucia, 
novella  de  G.  de  Vaux  trad.  p.  M™»»  D.  Kita  Feliciano  de  Oliveira,  e 
A.  Comte  e  C.  de  Vaux,  artigo  de  Aimel  (Aimelatilie},  trad.  p.  José 
Feliciano.  S.  Paulo,  1897. 

(2j  M.  Demetrio  Ribeiro  occupa  le  minislère  de  TAgriculture  en  dé- 
cembre 1889  et  janvier  1890. 

15 
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non  seulement  à  justifier  et  à  défendre,  auprès  de  ses 
autres  collègues,  les  mesures  qu'il  se  proposait  de  faire 
prévaloir,  telles  que  la  laïcisation  des  cimetières  (1)  et 
de  renseignement  public,  la  séparation  de  TEglise  et  de 
TEtat,  l'organisation  du  drapeau  avec  la  devise  Ordre  et 
Progrès,  le  libre  exercice  des  professions,  etc.,  mais  à 
les  contresigner  comme  lois  et  à  les  faire  passer  dans  la 
pratique,  i^et  éminent  disciple  d'Auguste  Comte  a  lié 
-son  nom  à  cet  ensemble  de  mesures,  qui  sont  devenues, 
pour  beaucoupdesesconcitoyens,  un  juste  sujetd'orgueil. 
Si  la  Constitution  de  TEtat  de  Rio-Grandc,  proclamée 
au  nom  «  de  la  Famille,  de  la  Patrie  et  de  l'Humanité  », 
ne  représente  pas  l'idéal  que  pourrait  concevoir  un 
adepte  rigide  de  notre  école  philosophique,  elle  est,  sans 
aucun  doute,  au  point  de  vue  positiviste,  celle  qui  a 
réalisé  le  plus  grand  progrès.  Elle  a  rencontré,  dans  la 
personne  de  M.  Julio  de  Castilho,  l'esprit  fort  et  pré- 
paré par  l'étude  approfondie  d'Auguste  Comte  que  le 
gouvernement  du  Uio-Grande  et  sa  nouvelle  orientation 

réclamaient. 

Il  V  a  dans  la  législation  de  cet  Etat  des  solutions  de 
notre  école  meilleures  et  plus  élevées  que  dans  celle 
d'aucun  des  autres  Etats  de  l'Union  et  même  de  la  Cons-. 
titution  fédérale.  Celle-ci  établit  la  liberté  des  cultes  et 
des  professions,  celle  du  Rio-Grande  va  jusqu'à  éliminer 
la  science  officielle  et  limite  l'intervention  de  TEtat  au 
seul  enseignement  primaire.  Sous  ce  régime,  diverses 
fondations  ont  été  réalisées  grâce  à  la  seule  initiative 
privée.  Il  semble  que  la  situation  relativement  prospère 
du  grand  Etat  de  rextréme  sud  doive  être  attribuée  aux 
vues  larges  suggérées  à  quelques-uns  de  ses  hommes 
politiques  par  l'esprit  de  notre  doclrine. 

(1)  Malgré  les  efforts  des  positivistes  et  de  l'Apostolat,  le  monopole 
des  iiiliumatioris  est  encore  aux  mains  de  la  confrérie  théologique  la 
Santa  Casa  de  Misericordia. 
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Il  existe  dans  FEtat  de  Rio-Grande  beaucoup  d'esprits 
préparés  déjà,  d'autres  en  voie  de  Têtre,  que,  non  sans 
surprise,  l'avenir  verra  surgir  et  pour  son  grand  profit. 
Nous  n'hésitons  pas  à  leur  donner  ici,  et  dt's  à  présent, 
la  qualification  de  primus  inter  pares, 

IV.  —  Quoique  moins  éminente,  la  situation  du 
Positivisme  dans  les  autres  Etats  brésiliens  n'en  est  pas 
moins  encourageante. 

APernambuco,  M.  Annibal  Falcao  a  été  un  des  plus 
dévoués  propagateurs  de  notre  évangile.  Quoique  cet 
Etat  soit,  d'après  ses  antécédents  civiques  et  républi- 
cains, un  des  plus  avancés  politiquement,  il  est  à  re- 
marquer que  son  degré  de  culture  positiviste  n'a  pas 
répondu  au  développement  des  centres  mentionnés. 

Dans  TEtat  de  Parana,  un  de  nos  confrères,  habitant 
la  ville  de  Corytiba,  le  D'  Carvalho  de  Mendonga,  a  té- 
moigné, dans  plusieurs  interventions  politiques,  de  sa 
complète  émancipation  des  doctrines  théologiques. 

Dans  l'Etat  du  Maranhao,  où  l'un  des  vétérans  du  Po- 
sitivisme brésilien,  le  D'Brandao,  professeur  de  chimie 
au  lycée  Maranhense,  a  propagé  nos  croyances,  M.  Oscar 
Ferreira  et  quelques  autres  coreligionnaires  se  sont 
réunis  pour  célébrer  le  centenaire  de  la  naissance  d'Au- 
guste Comte.  Ce  fait,  bien  significatif,  nous  permet  d'au- 
gurer que  d'autres  manifestations  auront  lieu  dans  la 
même  direction. 

Le  grand  Etat  du  Para  est  un  des  derniers  appelés  à 
jouir  de  cette  civilisation  pleinement  humaine  qui  nous 
vient  du  passé.  Toutefois  sa  capitale,  Belem,  possède 
un  club  positiviste  fondé  par  le  lioutenant-colonel  Dru- 
mond,  et,  antérieurement  à  xjette  fondation,  il  s'était 
manifesté  plus  d'une  opinion  favorable  à  nos  convic- 
tions, dans  les  relations,  tant  civiques  que  fraternelles, 
inspirées  et  soutenues  par  l'action  centrale. 

De  ce  que,  à  Rio-Grande  do  Sul  comme  à  Belem  du 
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Para,  qui  sont  aux  deux  extrémités  du  Brésil,  la  philo- 
Sophie  régénératrice  a  rencontré  et  continue  à  s'agréger 
des  éléments  de  vitalité,  son  adoption  ne  peut  manquer 
de  s'imposer,  comme  elle  y  arrive  elFectivement,  au  centre 
géographique  de  la  Fédération,  le  très  vaste  Etat  de 
Minas-Geraës.  Cet  Etat,  par  suite  de  son  étendue  et 
aussi  de  sa  position  mitoyenne,  ne  nous  offre  pas  actuel- 
lement une  situation  très  avantageuse,  bien  que,  à  des 
époques  antérieures,  il  ait  envoyé  à  la  représenta- 
tion nationale  des  députés  qui  se  sont  signalés  suffi- 
samment dans  la  défense  du  Positivisme.  La  tradition 
honorable,  le  caractère  de  ce  peuple,  la  qualité  de  ren- 
seignement qui  s'y  donne,  tout  cela  nous  fait  bien  au- 
gurer de  sa  future  collaboration. 


Conclusion. 

A  présont,  on  comprend,  et  de  mieux  en  mieux,  com- 
ment le  courant  philosophique,  qui  s'est  étendu  à  tout 
le  Brésil,  et  qui,  par  Tintermédiaire  de  M.  Barreto  et  de 
M.  Pierre  Laffitte,  remonte  à  Auguste  Comte  lui-môme, 
devra  aller  toujours  en  grossissant  jusqu'au  moment 
opportun  011  il  aura  à  assumer  le  rôle,  social  et  moral, 
qu'il  est  appelé  à  jouer.  De  môme  que,  dans  la  période 
de  gestation  d'un  fruit  quelconque,  la  plus  grande  partie, 
sinon  hi  totalité,  des  phénomènes  de  développement 
s'accompliss(^nt  hors  de  la  portée  de  nos  moyc^ns  d'in- 
vestigation immédiats,  ainsi,  dans  la  vie  des  choses 
et,  pour  ainsi  dire,  dans  la  vie  des  idées  et  des  senti- 
ments, il  y  a  des  moments  de  très  grande  indétermina- 
tion et  dos  phénomènes  d'une  délicatesse  telle  que, 
malgré  leur  nature  objective,  ils  échappent  à  la  vue  et 
à  toute  pondération.  Quiconque  a  le  bon  sens  néces- 
saire, quiconque  sait  compter  sur  l'action  suprême  du 
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temps,  mettra  sa  ferme  foi  dans  les  lois  qui  gouvernent 
les  sociétés  humaines. 

Ces  considérations  nous  sont  dictées  par  des  obser- 
vations, aussi  multiples  que  fondées,  aussi  étendues 
que  précises,  de  notre  milieu  social. 

Nous  pouvons  tomber  d*accord  que  le  but  est  iden- 
tique, quel  que  soit  le  moyen  adopté  pour  Tatteindre  ; 
mais  personne  ne  saurait  contester  que  le  choix  de  la 
méthode  et  l'opportunité  de  son  application  constituent 
un  point  capital  pour  la  réalisation  la  plus  rapide  et  la 
plus  naturelle  d'une  fin  quelconque. 

Que  chacun  fasse  donc  son  devoir  comme  il  Tentend, 
comme  il  le  peut;  mais  tout  le  monde  doit  se  con- 
vaincre que  la  valeur  de  ce  devoir  restera  éternellement 
relative. 

En  agissant  ainsi,  nous  consoliderons  à  la  fois  Tavan- 
cément  de  notre  doctrine  et  notre  commune  fraternité. 

Nous  aurions  pu  et  dû  mentionner  beaucoup  de  faits 
récents  qui  prouvent  Tascendant  de  notre  religion; 
mais  une  telle  extension  aurait  dépassé  le  cadre  que 
nous  nous  sommes  imposé.  La  réalité  des  choses  dira 
bientôt,  plus  que  nos  espérances  ne  pourraient  le  faire 
concevoir,  ce  que  l'avenir  nous  réserve,  pour  le  bien  et 
le  bonheur  de  la  communion  positiviste. 

A.  G.  d'Azevedo  Sampaio. 

Rio,  23  Archimède  110  (17  avril  1898). 


ADDENDA  A  L'ARTICLE  DU  1"  JUILLET 

Page  36,  compléter  ainsi  la  note  : 

A  cette  occasion,  rectiQons  une  erreur  de  M.  Miguei  Lemos.  «  Pour 
«  faire  notre  traductiou,  a-t-il  dit,  nous  avons  mis  entièrement  de  côté 
«  la  dernière  édition  donnée  par  M.  Laffitte,  où  les  changemeut<% 
tt  apportés  au  texte  sont  très  défectueux.  »  M.  Lagarrigue,  en  repro- 
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duisaot  cette  déclaration  dans  soq  édition  française  du  Catéchisme,  a 
supprimé  cette  remarque  qui  la  complf^tait  :  «  11  est  à  regretter  que 
«  M.  CongreTe  se  soit  conformé,  dans  la  deuxième  édition  de  sa  tra- 
«  duction  anglaise,  àTédition  lafSttéenne.  »  La  raison  en  était  notoire; 
c'est  que  M.  Congreve  est  l'auteur  de  ces  changements  très  défectuetuc 
qui  caractérisent  sa  traduction  de  1858,  et  c'est  sur  ses  instances  réitérées 
que,  dans  l'édition  de  1874»  M.  Pierre  Laffitte  les  adopta  «  afin,  y  disait-il, 
<c  que  le  livre  le  plus  élémentaire  et  le  plus  usuel  d'euseignement  posi- 
«  tiviste  fut  identique  chez  les  deux  populations  qui  ont  les  premières 
•  accueilli  la  doctrine  régénératrice  ».  —  Non  seulement  M.  Richard 
Congreve  n*a  jamais  rectifié  le  dire  de  MM.  Lemos  et  Lagarrigue,  mais 
il  s'en  est  fait  l'éditeur  :  «  Cette  édition,  disait  celui-ci  dans  son  Aver- 
H  tissementy  est  publiée  aux  frais  des  églises  brésiliennes  et  anglaises, 
«  respectivement  dirigées  par  M.  Lemos  et  M.  Richard  Congreve.  » 

Page  38,  au  texte  :  ...il  (M.  Miguel  Lemos)  ne  modifia 
en  rien  ni  son  attitude,  ni  sa  méthode  d'interprétation , 
—  ajouter  :  qu'il  couronna  par  un  autodafé  (2). 

(2  Voici  comment  M.  Lemos  a  motivé  cet  acte  dans  une  note  de  sa 
Huitième  circxUaire  :  Un  positiviste  russe,  «  qui  avait  reçu  de  M.  Con- 
«  grève  le  sacrement  de  la  destination  sacerdotale  »,  M.  Frey,  «  nous 
«  appelle  fanatiques  et  nous  compare  aux  insulteurs  anonymes  de  la 
«  presse  anglaise.  Il  se  montre  plein  d'horreur  contre  nous  et  nous 
«  accuse  de  tendances  inquisitoriales,  parce  que  j'avais  annoncé  la  des- 
((  traction  systématique  d'un  mauvais  livre  de  M,  Laffitte  (sic).  Je  pro- 
«  fite  de  cette  note  pour  dt'clarer,  au  risque  d'effrayer  encore  les  héré- 
«  tiques,  que  nous  avons  accompti  déjà  cette  destruction  nécessaire  ». 
N'en  déplaise  à  M.  Miguel  Lemos,  ce  livre  que  M.  Laffitte  n'a  point  ins- 
piré n'eut  jamais  la  prétention  de  reproduire  son  cours  d'Arithmétique 
de  1875,  tout  imprégné  de  considérations  philosophiques  et  historiques, 
conformément  au  programme  de  la  Synthèse  subjective.  M.  Audiffrent, 
qui  assista  à  la  première  partie  de  cette  exposition,  et  retarda  même 
son  départ  de  Paris  pour  entendre  une  leçon  de  plus  de  ce  cours  mé- 
morable^ aurait  pu  l'apprendre  à  son  jeune  admirateur  brésilien  d'alors. 


L^EVANGELISATION  DES  GAULES 

D'APRÈS  LES  OPUSCULES  DE  SULPICE  SÉVÈRE 

ET  DANS   SES   RAPPORTS 

avec  le  rôle  historique  de  Martin  de  Tours  (1). 


Dans  les  divers  morceaux  où  je  me  suis  occupé  du 
Martyr  et  plus  précisément  dans  les  petits  essais  sur  la 
martyrologie  générale  et  sur  le  régime  légal  auquel  les 
chrétiens  furent  soumis,  je  crois  avoir  épuisé  tout  ce 
qu'il  m'importait  de  dire  concernant  ces  graves  ques- 
tions. Il  ne  me  reste  qu'à  examiner,  de  façon  plus  mé- 
thodique, les  documents  qui  se  présentent  à  titre  de  m,Si!^Xg?$ae, 
narrations  de  la  vie  et  de  la  mort  des  victimes  de  Tinto- 
lérance  polythéiste.  Jusqu'ici,  je  n'ai  parlé  des  Acta 
qu'au  point  de  vue  spécial  de  leurs  sources  juridiques, 
sans  d'ailleurs  toucher  aux  passiones.  Je  compte  sou- 
«lettre  ces  pièces  au  contrôle  tantôt  direct,  tantôt  indi- 
rect du  texte  de  notre  Chrojiique.  En  môme  temps,  je 
les  rapprocherai  de  la  Vita  Martini  qui,  selon  moi,  les  indwlduiîil 
•domine  toutes  par  la  certitude  de  son  texte,  la  réalité  dechaquemartyr. 
•de  sa  date,  la  notoriété  constatée  et  la  véracité  connue 
de  son  auteur;  sans  compter  qu'elle  prétend,  elle  aussi, 
à  être  une  biographie  de  martyr  (2).  Mais  si  l'étude  de 

(1)  Extrait  inédit  de  «  Solpice  Sévère  »,  par  À.  Laverlujoo. 

(2)  «  La  gloire  du  martyre  ne  luaoquera  pas  à  Martin...  Il  put  âtru 
martyr  et  il  voulut  l'être...  »  dit  Sulpice  :  Etpotuit  esse  martyr  et  voluit 
{Episluta  11,  9).  Je  fais  remarquer  eu  passant  la  tendance  fondamentale 
à  considérer  chaque  saint  comme  un  martyr  virtuel,  cette  donnée  m*é- 
tantindispensable  comme  préparation  à  mi  théorie  du  «  coofesieum. 
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Intérêt  des  réciu  cc  quG  j'appellerai  la  martyrologie  individuelle  a  droit  à 

de  cet  ordre  ,  ,  i  i  ,  .    •        •       •  i       < 

pour         une  large  place  dans  mes  recherches,  certains  incidents 
qui,  d'ailleurs,  se  rattachent  de  très  près  à  cette  caté- 
gorie de  faits  et  que  vit  naître  la  période  apostolique, 
m'intéressent  bien  plus  immédiatement.  A  la  rigueur, 
rien  ne  m'obligeait  d'exprimer  une  opinion  ferme  sur 
les  problèmes  tant  discutés  de  la  statistique  des  persé- 
cutions, sur  rinauthenticité  des  martyrologes  et  sur  le 
plus  ou  moins  de  juridicité  des  poursuites  contre  les 
Spécialement    chréticns.  Au  Contraire,  dès  qu'il  s'agit  soit  de  l'époque 
de  la  période    cxactc  OÙ  Ics  divcrscs  contrées  de  YOrbis  Romanus,  spé- 
aposoique.     çjr^j^jjjçj^l  les  Gaulcs,  furcut  évangélisécs,  soit  des  per- 
sonnages qui  accomplirent  cette  œuvre  d'une  portée  si 
capitale,  je  suis  obligé  d'avoir  un  système  médité,  ré- 
Le  problème    fléchi,  bicu  aiTÔté.  C'cst  là  un  chapitre  de  biographie 

Ha 

révangéiisation  martyrologiquc  —  les  douze  apôtres  et  leurs  lieutenants, 
mcten^jeti     Ics  soixautc-douze  (cf.  iTifra,  p.  120),  sont  tous  supposés 

la  véracité  ,      n     .  «  .  ,  i  .  .     •     . 

de  suipicc     avoir  hni  par  le  martyre  —  sur  lequel  je  ne  saurais  lais- 

et  l'importance  i  ij-rKT'*  «  p  ^        l 

de  Martin,  scr  planer  aucun  doute.  De  l  opmion  qu  on  se  fera  a  cet 
égard  dépend  l'idée  qu'on  devra  prendre  du  vrai  rôle 
historique  de  Martin,  comme  aussi  de  la  sagacité  ou  de 
la  véracité  de  son  biographe;  et  le  jugement  à  porter 
sur  eux  est  étroitement  lié  à  la  question  des  origines 
réelles  de  l'Eglise  gauloise. 

I 

La  question         Ces  origiiios,  jc  vicus  d'cu  faire  la  remarque,  sont  né- 
aopoîntirî^e  cessaircmcnt  rattachécs  à  l'histoire  de  l'évangélisation 

universel.  •  w        r\  *  i*  ***a.*i 

universelle.  Or,  en  ce  qui  concerne  1  expansion  initiale 
du  christianisme,  les  vingt-huit  chapitres  de  l'écrit  inti- 
tulé Actus  Apostolorum  et  les  dix-huit  épîtres  ou  lettres 
portant  le  nom  de  cinq  des  apôtres  constituent  notre 
unique  source.  Le  premier  fait  qui  s'y  trouve  établi, 
c'est  qu'au  cours  de  la  période  dont  ils  nous  ont  con- 
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serve  Técho,  tous  les  actes  accomplis  par  les  «  douze  » 
se  passèrent  en  Palestine,  tout  au  plus  en  Syrie.  Nul 
indice  n'est  fourni  d'une  tentative  d'évangélisation 
accomplie,  après  le  miracle  des  langues,  en  dehors  des 
frontières  palestiniennes  et  syriennes.  On  sait  seule- 
ment que  Paul,  qui  n'était  pas  apôtre  au  sens  direct, 
dépassa  ces  limites.  On  connaît  les  incidents  de  ses  oue  rapostoUcUé 
voyages  de  prédication  en  Asie  Mineure,  en  Grèce,  et  sauf  lexoeDiion 
aussi  en  Italie,  c  esl-à-dire  à  Rome,  où,  il  est  vrai,  il  se    mu  limitée 

i.,  1'    <  •  À    la   Palestine 

rendit  non  comme  propagandiste,  mais  comme  appe-  etàiasyne. 
lant  à  Tempereur.  Cette  partie  de  Tœuvre  primitive 
d'évangélisation  est  très  historique,  pleine  de  vie  et 
d'un  immense  intérêt.  Mais  ici  s'arrêtent  les  informa- 
tions ayant  apparence  de  positivité.  Il  en  résulte  que, 
même  en  prenant  les  Actes  et  les  Epîtres  dans  tout  leur 
ensemble,  comme  pleinement  valables,  ce  que  l'état  de 
la  critique  ne  permet  guère,  ces  écrits  ne  nous  four- 
nissent aucune  donnée  sur  les  premiers  mouvements 
accomplis  hors  du  berceau  géographique  de  la  religion 
chrétienne  par  les  personnes  qui  avaient  vécu  auprès 
de  Jésus.  L'histoire  positive  ne  sait  donc  rien  de  l'action 
initiale  exercée  par  les  apôtres  sur  le  monde  romain. 
C'est  là  une  constatation  très  remarquable  en  elle- 
même. 

Elle  frappe  bien  plus  encore  si  on  la  rapproche  de  cet 
autre  fait,  à  savoir,  l'extraordinaire  abondance  des  ren- 
seignements offerts  sur  le  même  sujet  par  Thistoire  que 
nous  qualifierons  de  traditionnelle  ou  de  légendaire 
pour  ne  pas  l'appeler  chimérique.  Impossible  d'exagérer  au  contraire, 
l'étendue,   la  variété,   la  minutie   des    détails   qu'elle    traditionnelle, 

,  ,        .    .  1  ,      ,  ,  1  •       .  •  ,  eJJe  se  répandit 

expose  concernant  les  triomphes  de  la  prédication  évan-         dans 

,,.  .|  ,  ••<*  1  1    r     ^'^  monde  entier. 

gélique  parmi  les  peuples  non  juifs,  ceux  qu  un  hé- 
braïsme  bien  connu  désignait  alors  sous  le  nom  de 
«  nations  »,  gentes.  Malheureusement,  autant  ces  narra- 
tions  sur   la  conversion  des  gentiles  ou  gentils   sont 
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amples,  riches  et  circonstanciées,  autant  est  faible  la 
garantie  de  crédibilité  de  pièces  rédigées  à  des  époques 
Hichess©      indécises  par  des  auteurs  imaginaires.  Ce  que  j'ai  dit 
de  rMprit'ficiif  (p.  1 24)  de  la  verve  pseudépigrapliique  des  Juifs  de  TAn- 
leï  mouvfmTnts  cicii  Testament  me  revient  en  mémoire.  Il  n'y  a  qu'à 
apost^ulîTe!     appliquer  ces  observations  à  la  littérature  prétendue 
apostolique;   et,  en  les  renforçant  un  peu   quant  au 
nombre  des  fictions,  en  les  diminuant  beaucoup  quant 
au  mérite  de  forme,  on  arrivera  à  une  estimation  suffi- 
samment exacte.  Personnages  célèbres  servant  de  porte- 
respect  à  des  élucubrations  qu'ils  ne  connurent  jamais; 
personnages  plus  qu'obscurs  présentés  comme  très  cé- 
lèbres; comparses  désignés  dans  les  évangiles,  les  uns 
distinctement,  les  autres  vaguement,  toutes  ces  figures 
ou  plutôt  ces  ombres  entrent  en  scène  et  apparaissent 
Curieuse  création  sur  Ics  poiuts  Ics  plus  divers  do  VOrbis  Romanus,  Une 
«soiMDte-     très  curieuse  création  de  cet  essor  de  l'esprit  fictif  est 
celle  des  Soixante-douze.  Nos  sermonnaires  et  nos  apo- 
logistes du  temps  de  la  Restauration  et  de  Louis-Phi- 
lippe aimaient  à  exercer  leur  verve  démocratique  sur  ce 
thème  de  la  terre  entière  gagnée  au  vrai  Dieu  par  douze 
hommes  du  peuple  qu'avait  choisis  Jésus.  Un  tel  lan- 
gage —  s'il  négligeait  par  trop  le  rôle  de  Paul  qui,  bien 
que  n'étant  pas  apôtre,  fit,  à  lui  seul,  plus  de  besogne  que 
tous  les  autres  —  se  tenait  cependant  dans  la  stricte  exac- 
titude évangélique.  Il  a  pour  lui  les  synoptiques,  Jean  et 
les  Actes.  En  revanche,  contre  lui  se  dresse  la  masse  com- 
pacte de  la  tradition  orale.  Elle  affirme  cette  tradition 
qu'en  outre  des  «  Douze  »  à  qui  appartenait  par  excel- 
lence le  titre  d'apôtres  ou  envoyés,  le  Christ  voulut  se 
donner  soixante-douze  autres  représentants,  c'est-à-dire 
autant  qu'il  existait,  croyait-on,  de  langues  parlées  dans 
l'univers.  Tel  était  mon  compatriote  Fronto  (cf.  I,  xxiii), 
venu  du  Périgord  ou  bien  de  Lycaonie  en  Judée,  accueilli 
favorablement  par  Pierre  et  bientôt  rangé  parmi  les  dis- 
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ciples  du  second  degré,  Discipulus  electus  est,  dit  la  lé- 
gende, que  j'ai  entendu  lire  étant  enfant,  à  l'office  de 
Toctave  de  saint  Front  de  Périgueux  (1).  C'est  la  fonc- 
tion des  légendes  de  se  faire  lire,  ne  nous  lassons  pas  de 
le  répéter;  et  si  leur  nom  est  abusivement  devenu  syno- 
nyme de  narration  imaginaire,  c'est,  hélas  !  comme  le 
présent  essai  l'établira  surabondamment,  qu'on  a  fini 
par  s'apercevoir  qu'il  y  en  avait  à  peine  une  sur  cent 
qui  contînt  quelque  vestige  de  réalité.  Celle  de  saint 
Front  ajoutait  qu'après  le  cinquantième  jour  qui  suivit 
la  résurrection,  en  d'autres  termes  la  Pentecôte,  Fronto 
reçut,  lui  aussi,  le  don  de  parler  en  tous  langages,  fraya 
dès  ce  moment  avec  les  apôtres,  prit  toutes  leurs  ma- 
nières, et  représenta  la  puissance  apostolique  selon  sa 
capacité,  pro  viribus  suis  in  se  apostolicam  sanctitatem 
figurabat.  C'est  dans  ces  conditions  nouvelles,  avec  un  La 

champ  de  scène  considérablement  agrandi  et  avec  une  proto-^ch?éScn'ae 

1.    <        j         7  .  •  I  .  1       infiniment  plus 

liste  de  aramatis  personne  largement  accrue,  que  la  hardie 
pseudépigraphie  proto-chrétienne  s'élança  dans  la  car-  ^"^  aj"»^e. 
rière,  rivalisant  et  dépassant,  sinon  par  le  talent,  du 
moins  par  l'audace  inventive,  ses  bibliques  prédéces- 
seurs. Effectivement,  plus  que  Daniel,  Esther,  Judith, 
Jonas  ou  Tobie,  les  produits  qu'elle  a  laissés  ont  droit 
à  être  qualifiés  de  romans,  en  ce  sens  qu'ils  s'inquiètent 
infiniment  moins  des  mœurs,  des  circonstances  et  de  la 
couleur  locale.  Au  moment  où  je  formule  cette  appré- 
ciation, ma  pensée  se  dirige  particulièrement  vers  une 
certaine  collection  de  contes  fantastiques  où  l'évèque 
babylonien  Abdias  narre  par  le  menu  les  faits  et  gestes 
des  «  Douze  ». 

La  critique  a  étudié  trois  recueils  distincts  concernant  Des  trois  çrands 
la  vie,  les  voyages,  les  aventures  et  le  martyre  de  ces      arfictTons 

decettecalégurie. 

(1)  tt  CuDque  DomiouB  Jésus  ad  similitudineiu  septuagiuta  duarum 
liDgaaruin,  septuaginta  dao  discipulos  aesumpsisset,  bealus  Frouto  ia 
discipulum...  etc.  » 
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personnages  :  celui  de  Leucius,  plus  spécialement  grec 
et  fort  goûté  des  hérétiques;  celui  du  soi-disant  premier 
évoque  de  Babylone,  Abdias,  évidemment  d^origine 
occidentale;  enfin  les  catalogues  que  l'on  rattache  sans 
raison  appréciable  aux  noms  de  Dorothée,  d'Hippolyte 
et  d'Epiphane.  Le  rédacteur  primitif  du  martyrologe 
hiéronymien  (cf.  supra)  ne  connut  pas  ces  collections. 
Il  fixe  bien  les  jours  de  commémoration  des  apôtres, 
mais  selon  sa  seule  fantaisie  ;  car,  de  son  temps,  nul 
dans  l'empire  romain  n'avait  encore  célébré  de  fêtes 
De  la  collection  dc  cc  genre.  La  vogue  cultuelle  du  personnel  aposto- 
b!!b?*onicn  liquc  uc  date  réellement  que  de  la  fin  du  vu*  si^cle. 
C'est,  en  tout  cas,  à  cette  époque  qu'Abdias  commença 
à  se  répandre  en  Gaule.  Il  est  à  remarquer  que  ces  ré- 
cits sur  Pierre,  Paul,  Jacques,  Jean,  Mathieu,  etc.,  très 
prolixes  pour  ce  qui  regarde  les  pérégrinations  de  Tho- 
mas et  de  Barthélémy  dans  Tlnde,  sont  à  peu  près 
muets  au  regard  de  TOccident;  ce  qui  est,  d'ailleurs, 
excusable  de  la  part  d'un  écrivain  «  babylonien  ».  Mais 
enfin  ils  n'en  devinrent  pas  moins  très  populaires  en 
Gaule,  ainsi  qu'on  le  voit  par  Grégoire  de  Tours  et  par 
Fortunat  de  Poitiers.  C'est  môme  un  des  motifs  que  j'ai 
eus  pour  les  désigner  à  part,  en  dépit  de  leur  extrême 
platitude  de  style  et  de  l'impudence  très  sotte  de  leurs 
inventions;  mais  ce  motif  n'était  pas  le  seul. 
et  du  hasard        La  première    apparition   du   recueil  d'Abdias    sous 

symbolique        n  ii*  *  *r  i*i*  «-«i  ■ 

qui  la  rattache  lormc  dc  livrc  imprmié  se  relie  bizarrement  a  la  mise 
*mArtm!ens!*  au  jour  par  la  presse  des  opuscules  martiniens.  Voici 
comment  :  l'éditeur  primitif  d'Abdias,  Wolfgang  Lazius, 
«  Autrichien  Viennois  »,  introduisit,  dans  son  volume 
publié  en  13SI,  plusieurs  autres  morceaux  parmi  les- 
quels la  Vita  Martmi  et  les  Dialogues.  En  les  présentant 
comme  inédits,  il  se  trompait;  mais  son  erreur  fut 
acceptée  comme  une  vérité,  et  jusqu'à  Jérôme  de  Prato, 
la  publication  de  Lazius  passa  pour  VéàMion  prmceps  de 
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nos  opuscules  (1).  Il  en  résulta  cet  affligeant  mélange  :    comme  quoi, 
l'impeccable  authenticité,  Thistoricité  parfaite,  la  pu-   eccîésusuque, 
reté  élégante  et  immaculée  de  l'œuvre  martinienne  de    eai  toujours 
Sulpice,  recevant  le  glorieux  baptôme  de  l'imprimerie  un  enTli^iiie. 
pôle-môlc  avec  les  plus  niaises  et  les  plus  outrageuses 
falsifications.  Mais,  au  fait,  je  ne  vois  pas  pourquoi  un 
tel  hasard  de  librairie  serait  qualifié  de  déplorable.  Bien 
plutôt  faudrait-il  y  voir  un  symbolisme  marquant  le 
trait  essentiel  de  la  méthode  hagiographique  que  nous 
étudions  et  où  les  notions  vraies  et  réelles,  comparées 
aux  notions  fausses  et  folles,  se  rencontrent  habituelle- 
ment dans  la  proportion  de  un  contre  plusieurs  milliers. 
Ce  contraste,  nous  allons  le  constater  de  nouveau  et 
dans  les  mêmes  proportions  si,  quittant  le  terrain  de 
l'apostolicité  universelle,  après  l'avoir  ainsi  caractérisée, 
nous  transportons  notre  recherche  sur  4e  terrain  plus 
circonscrit  de  l'évangélisation  des  Gaules  seules. 

En  dehors  des  informations  fournies  par  Sulpice  et       Preuve 
que  nous  écarterons  provisoirement,  une  première  indi-  cette  appréciation 
cation  doit  être  posée  :  c'est  que  l'histoire  générale  ne  de  11  prétendue 
nous  apprend  rien  sur  ce  sujet.  Ni  Eusèbe,  ni  aucun  des     'gauloise!' 
écrivains  que  ce  très  érudit  compilateur  avait  pu  consul- 
ter ne  savaient  ce  qui  s'était  passé  en  Gaule  pendant  les 
cent  soixante-dix  premières  années  de  l'ère  chrétienne; 
et  cette  ignorance  des  historiens  proprement  dits  se  re- 
trouve dans  les  documents    particuliers.    On  en   cite 

(1}  En  voici  le  titre  complet  :  «  Abiiise  Babyloaiœ  primi  episcopi  ab 
apostolis  constiluti  De  Hisioria  certaminis  apostolici  libri  decem,  Julio 
Africano  (cujus  subinde  D.  Hieronymus  metniDit)  interprète.  »  On  re- 
marquera le  nom  de  Jérôme  donné  en  garantie  «{ue  l'écrit  d'Abdias  a 
été  traduit  du  babylonien  par  Jules  Africain.  Tout  le  long  du  moyeu 
Âge,  nulle  fraude  ne  fut  valable  que  contresignée  par  le  véridique  au- 
teur de  la  Vita  Pauli,  patron  de  l'hagiographie  fabuleuiie  comme  Sul- 
pice fut  celui  de  Tbagio^rapbie  honuête.  Lazius,  après  avoir  f'nnméré 
îes  divers  ouvrages  édités  par  lui,  affirme  «  qu'il  les  arracha  aux  vers 
et  aux  teigues  »  qui  les  dévoraient  depuis  des  siècles,  a  blattis  et  a 
tineis  eruii.  Mais  les  opuscules  martinieus  avaient  été  édités  par  Boni- 
nus  Morabritius  en  1498,  par  Aide  en  1501,  par  Jehan  Petit  en  1511,  etc. 
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en  Gaule. 


L'épisode 

des  martyrs 

de  Lyou. 


quelques-uns,  il  est  vrai,  dont  la  valeur  n'est  pas  niable. 
J'en  connais  deux  pour  ma  part  —  TEncyclique  des 
Eglises  de  Vienne  et  de  Lyon,  la  Passion  de  Saturnin 
—  qui  me  semblent  fort  s(!^rieux.  Seulement,  la  question 
est  de  savoir  s'ils  sont  valables  pour  la  période  dont  il 
s'agit.  La  lettre  adressée  par  les  chrétiens  de  Vienne  et 
de  Lvon  à  leurs  frères  d'Asie  est  assurément  authen- 
tique,  saufquelques  interpolations  peut-être.  Sans  doute, 
elle  a  le  tort  d'ôtre  plus  grecque  que  gauloise  (1)  et  ce 
sont  des  membres  de  la  colonie  hellénique  qui  y  tiennent 
le  premier  rang.  Mais  le  ton  général  est  celui  de  la  réa- 
lité et  de  la  vérité;  et  la  date  assignée  (juin  177)  n'a  rien 
que  de  parfaitement  plausible  (2).  Quant  à  la  Passion  de 
Saturnin,  c'est  le  récit  d'une  émeute  antichrétienne 
dont  le  cachet  de  réalité  et  de  vie  est  mieux  marqué  en- 
core que  dans  la  circulaire  lyonnaise,  tout  au  moins 
pour  la  partie  de  la  narration  visiblement  restée  in- 
tacte (3).  Seulement,  cette  pièce  excellente  est  très  dif- 
ficile à  dater  et  à  localiser.  Les  faits  qu'elle  relate 
auraient  aussi  bien  pu  se  passer  en  plusieurs  villes 
différentes,  et  aux  m'*  ou  ii'  siècles  tout  comme  au  i". 


(1)  AulaDt  peut-oD  en  dire,  eeloQ  toute  probabilité,  des  martyrs  de 
Mar!>eille,  qu'uoe  inscription  assez  récemiuent  découverte  a  fait  con- 
naître. ^Cf.  Le  Blnnt,  Inscript,  chrét,,  II,  p.  xi.)  Sur  le  caractère  oriental 
du  Cbriétiaui^me  eu  Guuie,  voir  la  liste  des  noms  des  martyrs  lyon- 
nais; les  formules  liturgiques  relevées  par  Miibillou  (De  Re  Liiurgica 
Gallicann)y  toutes  venues  d'Asie  ;  et  le  Manuel  cTépigraphie  chrétienne 
de  Le  Blant. 

(2)  «  Les  serviteurs  de  Jésns-Cbrist  qui  sont  à  Vienne  et  à  Lyon,  dans 
«  la  Gaule,  à  nos  frères  d'Asie  et  de  Phrygie...  »  (Cf.  Histoire 'ecclésiaS' 
tique^  V,  i.)  Je  note  en  passant  que  la  pleine  historicité  de  ce  document 
n'a  pas  mis  a  Tabri  des  inventions  et  fabrications  dont  je  parlerai  plus 
loin  le  plus  émiuent  des  martyrs  qui  y  figurent.  S^int  Pothin  a  été 
transformé  eu  disciple  tantôt  de  saint  Jean,  tantôt  de  saint  Pierre.  On 
a  même  fait  de  lui  un  des  «Soixante-douze  n,  ce  qui  obligeait  de  lui 
attribuer  t-^-nt  quarante  ou  cent  cinquante  ans  d'&ge.  (Cf.  P.  Gouilloud, 
Saint  Pothin  et  ses  compagnons.  Lyon,  1866. "i 

(3)  Passio  sancti  Saturnini  episcopi  Tolosnni  et  martijris  post  annum  250 
(ex  compluribus  mss).  Voir  page  i27  des  Acta  sincera  et  selecta.  C'est 
une  des  perles  du  recueil  de  Dom  Ruiuart. 
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Pour  y  voir  une  preuve  de  rexistence  de  missions  La  Passion 
directement  apostoliques  dans  le  midi  de  la  France, 
il  faut  beaucoup  de  bonne  volonté  ;  et  ce  n'est  qu'au 
moyen  d'adjonctions  absolument  arbitraires  que  Sa- 
turnin a  pu  être  considéré  comme  étant,|  lui  aussi,  un 
des  Soixante-douze  disciples,  car  sa  «  Passion  »  ne  dit 
rien  de  pareil.  Voici,  pour  mon  compte,  de  quelle  façon     Authenticité 

•  y     .  f.  •      1         j  1  ,  ••  tj^^j.        de  ces  documenta, 

j  mterpréterais  les  deux  documents  qui  viennent  d  être 
analysés.  L'épisode  de  Lyon  est  le  point  initial.  Les  mar- 
tyrs réunis  autour  de  Pothin  ont  beau  être  des  Grecs, 
c'est  sous  les  yeux  du  peuple  de  Gaule  que  se  déroulent 
les  émouvantes  sc^nes  do  juin  177.  Elles  durent  remuer 
les  cœurs,  et,  par  suite,  commencer  la  conquête  morale 
des  âmes.  Tout  au  moins  est-il  permis  de  penser  que    comme  quoi 

1^1.         '11.       ..i  •  ils  attestent 

ce  début,  si  noble  et  si  simple,  provoqua  un  premier    u  lente  venue 

-  *\    '     t  r    '  'j'i  r  11  «du  Christianisme 

travail  intérieur  qui,  développe  avec  une  lente  persis-  en  oauic. 
tance,  finit  par  porter  des  fruits.  Comme  il  s'était  pro- 
noncé alors  que  le  ii*  siècle  penchait  déjà  vers  son  dé- 
clin, il  n'y  a  pas  d'exagération  à  supposer  que  le  mar- 
tyre de  Saturnin  fut  une  de  ses  conséquences,  en  accep- 
tant pour  col  événement  la  date  peu  antérieure  à  la 
persécution  de  Dèce  que  lui  assignent  Dom  Ruinart  et 
plusieurs  aiitn^s  écrivains  orthodoxes.  En  tout  cas,  chro- 
nologie et  topographie  à  part,  la  «  passio  »  de  Saturnin 
a  indubitablement  eu  lieu.  Elle  est  le  type  de  ces  soulè- 
vements popuhiires  si  bien  décrits  par  Tertullien  dans 
son  Apologetirus  et  qui  furent,  ce  semble,  la  forme  la 
plus  fréquemment  affectée  par  les  persécutions  avant 
l'année  2r)0.  Seulement,  plus  ces  deux  pièces,  la  Lettre 
et  la  Passio^  sont  d'une  réelle  authenticité,  plus  complè- 
tement est  renversée  la  thèse  de  l'apostolicilé  primitive. 
Au  fond,  après  les  indications  que  nous  venons  de  rele- 
ver, elle  ne  conserve  aucune  base.  J'ajouterai  que,  dans 
l'une  et  l'autre  narration,  un  trait  commun  se  remarque  : 
l'entier  isolement  où  vivaient  les  héros  de  ces  tragédies. 
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A  Lyon,  on  ne  voit  qu'un  groupe  d'étrangers  étroite- 
ment fermé;  à  Toulouse,  le  martyr  est  isolé  à  ce  point 
qu'il  faut  que  deux  pauvres  femmes  compatissantes  (1) 
L'infiDie  rareté  sc  chargent  d'cnscvelir  ses   restes.    Nous  recueillons 
esmaryrs.     j^^^^^  commc  résultat  final  de  cette  partie  de  notre  re- 
cherche, qu'à  une  époque  aussi  rapprochée  que  le  mi- 
lieu du  m"  si^cle,  les  chrétiens  de  Gaule  étaient  en  fort 
petit    nombre.    Avaient-ils   beaucoup    augmenté    aux 
approches  delà  grande  crise  qui  éclata  cinquante  années 
plus  lard?  Un  fait  très  curieux  et  très  solidement  cons- 
taté va  nous  répondre.  Nous  en  avons  déjà  mentionné  la 
grande  signification. 
Celte  triple         Eu  303,  le  pouvoir  impérial  se  décida  à  extirper  radi- 
"^confirmée      calcmcut  ct  définitivement  le  nom  chrétien.  La  proscrip- 

parue  qui  Repassa  ,.  i        •     .  •  n        i~k*  i         i  i       <     i         i 

dans  les  Gaule»  tiou  dcvuit  univcrselIc.  Kien  de  plus  net  et  de  plus  im- 
pitoyable que  les  édils  rendus  en  ce  temps-là.  Or,  que 
se  passa-t-il  en  Gaule,  pays  soumis  à  Constance  Chlore, 
membre  très  éminent  de  la  tétrarchie  suprême?  11  n'y 
eut  pas  une  exécution,  pas  une  poursuite,  tout  au  plus 
quelques  églises  détruites  ou  simplement  fermées.  Il  ré- 
sulte de  ces  faits,  dont  la  certitude  est  absolue,  qu'en 
admettant  l'existence  dans  les  provinces  gauloises  d'une 
population  chrétienne,  môme  à  chiffre  moyennement 
prononcé,  l'attitude  de  Constance  Chlore  apparaîtrait 
comme  une  incompréhensible  énormilé.  Un  tétrarque 
annulant  de  sa  seule  autorité  les  lois  portées  par  ses 
collègues  avec  une  si  furieuse  énergie,  quelle  imagina- 
tion absurde!  principalement  lorsque  ce  tétrarque  est  le 
très  correct  et  très  pondéré  Flavius  Vaierius  Constan- 
cius,  et  que  ses  collègues  sont  Dioclétien,  un  chef  su- 
prême à  volonté  de  fer,  et  les  très  jaloux  et  très  peu  en- 
La  prétendue       ,  â/'ii-  âtr-*  A  1'  ♦*. 

iiéraence      durauts  Galcrius  et  Maximianus.   Aucun  d  eux  n  eût 
Constance  Chlore  supporté  uu  tcl  désordre.  Mais  Constance  ne  le  commit 

expliquée 
par  le 
ohiffre  minuscule      ;1)  MuUerculœ.  C'est  un  terme  évaugélique  qui  souvent  semble  dé- 

de  chrétiens,     signer  des  personnes  de  vie  peu  régulière. 
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pas.  Assurément,  sa  douceur  d'âme  était  grande,  son 
amour  pour  le  peuple  gaulois  allait  aussi  loin  qu'on 
voudra;  mais  il  serait  ridicule  d'invoquer  sérieusement 
ici  de  semblables  sentimentalités.  Donc,  aucune  hésita- 
tion sur  ce  point;  si  Constance  Chlore  n'appliqua  pas 
les  édits  qu'il  avait  signés  tout  comme  Dioclétien,  Gale- 
rius  et  Maximien,  —  et  cette  abstention  ne  saurait  un 
instant  être  contestée,  —  c'est  que,  dans  les  portions  de 
l'empire  soumises  à  son  gouvernement,  le  peuple  chré- 
tien existait  en  chiffre  imperceptible,  et  que  ceux  qui 
formaient  cette  minuscule  association  étaient  profondé- 
ment ignorés  (1).  Notre  investigation,  loyalement  con- 
duite, aboutit  ainsi  à  établir  que  la  propagande  chré- 


(1)  Rien  de  plus  soUJeinent  démontré  que  l'abîteation  du  gouvern?-   Certitude  absolue 
ment  de  ia  Gaule  au  couri  de  la  terrible  période  303-311.  Ë  isèbe  {His'        de  oe  fait 
tona  ecclesiastica,  VUT,  29)  dit  que  Couàtance,  loin  de  couseutir  à  la         j*^^^^®. 
politique  persécutrice,  protégea  les  «  pieux  >i,  c'eàt-à-dire  les  cbrétiens     contemporains. 
contre  toute  attaque,  écartant  d'eux  le  péril  et  même  s'opposant  à  la 
destruction  des  saints  édifices  :  Persecutioni  nuiio  mido  ufsensum  fuisse; 
immo  vet'o  pios^  suà  ejux  imperiujn  subfectos,  ilUssoi  conseruatse  et  inco» 
lûmes;  ac  negue  sacras  œdes  diruisse.  Cet  exposé  dépasse  probablement 
la  vérité,  Ëusèbe  l'ayant  rédigé  eu  vue  de  Qalter  on  de  cirv^ouvenir 
Constantin,  fils  de  Constance  Clilore.  Gîpeadant  Lictiuie  — o.j  l'ai- 
tear,  quel  qu'i!  soit,  du  De  Moftibuspersecutorumf\ii(\\xii\  écrivait  avant 
£ueèbe  et  n'était  nullement  soumis  aux  mômes  su3;.)icioas  —  tieut  à 
peu  près  le  langage  de  l'auteur  de  VHistoire  ecclésiastique  eu  y  intro- 
duisant une  légère  variante.  Il  expose  que  le  tUrarque  des  Giules,  k  aûn 
de  ne  point  'paraître  s'éloigner  des  préceptes  antiques,  couseutit  (voilà 
la  nuance!)  à  la  destruction  de  quelque»  couveulicules  qui    n'étaient 
après  tout  que  des  murailles,  m  us  couserva  intact  ce  temple  de  Dieu 
qu'on  trouve  situé  eu  cliaque  homme  vivant  :  Ne  dissentire  majorum 
prœceptis  videretur^  conventicula  seu  parietes  dirui  pzssui  est  ;  verum 
autem  Dei  templum,  quod  est  in  hominibuSy  incolumsssroauit  ».  {De  Mor- 
tibics  persecutorum,  15.)  Le  même  écrivaiu  reproduit  son  assertion  un 
peu  plus  loin  eti  termes  généraux,  mais  d'uue  uetteté  frappante,  quand 
il  représente  la  terre  entière  comme  «  tourmentée  depuis  l'Orieut  jus- 
qu'à l'Occident,  excepté  en  G.iule  :  Vexabatur  univsrsa  terra  prœter 
Gallias n.  {Ibid,f  iQ),  C^  téinoiguago  e^t  en'iore  corroboré  par  uue  pbr.ige 
que  je  relève  dans   un   des  documeuts  qu'OpUU,  évèque  de    Mileve, 
publia  à  la  tin  du  iv*  siècle  à  Tappui  de  son  Histoire  des  Djnatistes. 
Désireux  d'obtenir  de  Constantin  la  faveur  d'être  jugés  par  un  concile 
gaulois,  les  Djuatistes  adressèrent  au  prince  une  supplique  où  ils  lui 
disent:  u  O  graud  empereur,  que  ta   pitié  accorde  notre   prière,  toi, 
dont  le  përe^  à  la  différence  des  autres  empereurs,  n'exerç  i  pas  la  per- 
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tienne  pénétra  en  Gaule  tellement  tard  et  se  manifesta 
si  faiblement,  qu'elle  n'obtint  quelque  éclat  qu'assez 
longtemps  après  le  triomphe  de  l'Eglise,  d'abord  de  la 
personne  d'IIilaire  de  Poitiers,  vers  350,  ensuite,  vers 
37S,  dans  celle  de  Martin  de  Tours. 


II 


L'histoire  Mais  c'est  l'histoire  historique  qui  parle  de  celte  ma- 

tradilioQDelIe  ..  T'i't*  •!•  ±  a        i»j.'  iix*       l  i        < 

radicalement     uière.  L  histoire  soi-disant  traditionnelle  tient  un  tout 
rwsioi'rV r^éeiîé ;  autre  langage.  Quand  on  la  consulte,  elle  déclare  :  que 

le  Christianisme,  loin  d'être  arrivé  en  retard  dans  les 
Gaules,)'  surgit  tout  de  suite;  loin  de  s'y  propager  lente- 
ment, gagna  presque  aussitôt  plus  de  soixante  villes; 
loin  d'y  vivre  caché  et  obscur,  grandit  magnifiquement 
dans  la  splendeur  et  la  lumière,  si  bien  que  ce  pays 
compta  plus  d'apôtres  de  Jésus  venus  de  Judée,  plus  de 
disciples  de  Pierre  venus  de  Rome,  et,  par  suite,  plus 
de  martyrs  que  tout  le  reste  de  VOrbis  Romanus  (i). 


et  conûrmée 

indirectement 

par 

Ruinarl 

lui-même. 


sécutioD  et  eut  défendre  la  Gaule  contre  ce  Qéau  :  Inter  cetei^os  impe- 
raiores  persecutionem  non  exercuit,  etab  hoc  facinore  immunis  est  Gallia.  >» 
(Cf*  Migne,  Optati  Opéra,.,  Libellus  precumJ)  L'ensemble  de  ces  textes 
est  tellement  décisif  que  personne  n'a  essayé  de  contester  ouvertement 
leur  portée.  Dom  Ru inart  confesse  que,  de  toute  évidence,  nui  martyr 
ne  put  alors  se  produire  en  Gaule,  nullum  peniius  martyrem  in  Gailiis 
claruisse.  C'est  pourquoi,  ajoute-t-il,  les  homuies  les  plus  savants  «  sup- 
posent »  que  les  faits  constatés  dans  nos  martyrologes  «  ont  dû  se  pro- 
duire sans  doute  »  à  un  moment  où  Constance  avait  quitté  le  pays, 
soit  pour  passer  en  Angleterre,  soit  pour  poursuivre  les  Barbares  de 
l'autre  côté  du  Rbin.  C'est  dans  la  préface  (p.  LVii)  (iesi4da  «mcera  que 
l'honnête  bénédictin  développe  cette  argumeiitatiou  lamentable.  Puisse- 
t-il  y  avoir  cru  lui-même  avec  sincérité  ! 

(1)  Sur  cette  question  des  martyrs  gaulois  comparés  à  ceux  des  autres 
pays,  voici  des  informations  assez  curieuses.  Avant  de  in'être  décidé 
a  étudier  la  collection  boUandienne,  j'avais  eu  recours  au  travail  de 
chronologie  hagiographique  et  géographique  dans  lequel  M.  de  Mas- 
Latrie  a  tenté  de  classer  les  «  principaux  saints  et  martyrs  »  d'après 
les  temps  et  les  pays  où  ils  out  vécu.  Je  retrouve  dans  mes  extraits  de 
ce  travail  —  simplement  approximatif,  ainsi  que  le  titre  l'indique, 
mais  exact  quant  à  son  côté  proportionnel  —  des  indications  d'où  il 
résulte  que,  pendant  les  quatre  premiers  siècles,  il  y  eut  :  en  Allemagne, 
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\oiis  souvient-il  des  vers  que  j'ai  cités  à  mon  tome  V%  où 
Paulin  de  Périgueux,  imitant  d'ailleurs  le  dialogue  111 
de  Sulpice,  explique  comme  quoi  Dieu,  qui  avait  oublié 
les  Gaules  pendant  plus  de  trois  siècles,  pour  les  dédom- 
mager d'un  seul  coup,  leur  envoya  Martin,  Eh  bien! 
c'est  là  une  assertion  dont  il  noua  faut  prendre  l'absolu 
contre-pied,  si  peu  que  l'histoire  orale,  locale,  tradi- 
tionnelle, nous  paraisse  mériter  considération.  Ecoutez 
plutôt.  Mais  avant,  si  vous  voulez  vous  rendre  compte       Gravité 

11,.  ,  1  'Aâi  •  -iicii*  et  86ns  profond 

de  1  importance  de  ce  sujet  et  du  vrai  poids  de  Sulpice       de  cette 

.,         .i,i.,.  ,     rt  I.*  *     contradiction: 

comme  témoin  d  histoire,  pénétrez-vous  bien  que  ce  qui 
va  suivre,  c'est  la  moelle  de  notre  culte  national,  celle 
qui  circule  par  les  nombreux  réseaux  d'un  très  riche 
appareil  liturgique,  animant  les  fêtes,  les  cérémonies, 
les  grandes  commémorations,  remplissant  les  hymnes, 
les  proses,  les  séquences,  les  antiennes;  inspirant  les 
œuvres  simples  et  fortes  peintes  sur  le  bois  et  la  toile, 
sculptées  dans  la  pierre  et  le  marbre;  surtout,  impri- 
mant ses  vives  images  au  plus  profond  de  la  lumière  po- 
pulaire par  huit  ou  dix  siècles  de  solennelles  répétitions. 
Ce  n'est  pas  du  folk  lore,  le  peuple,  au  lieu  de  le  tirer 
de  ses  propres  ressources,  l'ayant  reçu,  au  début,  de  la 
main  artificieuse  des  lettrés.  Néanmoins,  ces  inventions, 
primordialement  réfléchies,  inspirées  aussi  par  dos  mo- 
biles plus  que  suspects,  la  piété  de  la  foule  les  a  purifiées 
et  rendues  naïves  en  les  localisant,  les  transformant  et 
les  faisant  siennes;  en  sorte  qu'après  quelques  délais, 
sous  la  forme  de  leçons  de  compositions,  de  chants,  de 
contes,  de  récits,  on  les  a  vues  se  substituer  tranquille- 
ment à  la  véritable  histoire  évarigélique  et  apostolique. 

53  martyrs;  eu  Autriche,  12  ;  dans  leç  provinces  unies  des  Pays-Bas,  17; 
en  Suisse,  4;  en  Grande-Bretagne  et  en  Irlande,  2;  dans  la  péniusule 
ibérique,  28;  en  Italie,  322;  pour  la  Gaule,  trois  cent  cinquante  et  un, 
c*e8t-à-dire  trente  de  plus  que  pour  la  très  féconde  Italie,  et  trois  fois 
p!u8  que  pour  tout  le  reste  de  l'Occident.  (Cf.  Trésor  de  chronologie  du 
moyen  dge^  de  page  813  à  page  951.) 
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qui  implique       DcDUis  loPS,    cliaqUC   fois  OU'ÎI  a  été  question  de  les  sou- 
un  redouUble     _     ..        ,  ...  ,     .  ,   I, 

ébranlement  mettre  a  uiî  exameu  critique,  on  s  est  aperçu  quelles 
et  cultuel,  formaient  un  conglomérat  compact,  encastrant  Tactivité 
rituelle  tout  entière;  tellement  compact  et  tellement 
bien  ajusté  que,  pour  le  modifier,  ne  fût-ce  qu'un  tout 
petit  peu,  c'est  le  bloc  total  qu'on  risque  de  réduire  en 
débris  (1).  Sous  le  bénéfice  de  ces  indispensables  obser- 
vations, qui  ne  seront  peut-être  pas  accueillies  avec  au- 
tant de  faveur  qu'au  fond  elles  le  méritent,  voici  une 
esquisse  du  cycle  mythologique  catholico-gaulois. 
Tableau  La  quatorzième  année  après  l'ascension    de  Notre- 

ae  la  mytbolugie  ,  *  '^ 

cathoiico-      Seigneur,  son  ami  Lazare,  le  ressuscité,  abordait  les 

gauloise.  *-'  '  ' 

côtes  de  Provence  dans  un  léger  esquif  où  les  Juifs 
l'avaient  jeté  avec  Marthe,  sa  sœur,  Marcelle,  servante 
de  Marthe,  Marie-Madeleine,  la  fameuse  pénitente,  et 
Maxime,  un  des  Soixante-douze.  La  méchanceté  juive 
avait  cru  vouer  à  la  mort  cette  famille  de  Béthanie  dont 
La  Palestine    Jésus  lui-uiôme  baptisa  tous  les  membres.  En  réalité, 

transportée  * 

dans  la  Gaule  c'était  la  lumièrc  et  le  salut  qu'elle  procurait  miraculeu- 
sèment  aux  Gaulois  méridionaux.  Lazare  fonde  le  siège 
central  de  Marseille,  institue  Maximin  évoque  d'Aix  et 
convertit  toute  la  région  du  bas  Rhône,  pendant  que  ses 
saintes  compagnes  édifient  les  provinces  environnantes 
par  leur  charité  et  leurs  vertus.  Cette  entrée  en  matière 
est  la  partie  la  plus  poétique  et  la  plus  attachante  du  ta- 
bleau que  nous  esquissons.  Au  même  moment,  Tro- 
phime,  Paul  Sergius  et  Crescent,  trois  autres  Soixante- 
douze,  remontant  le  lleuve  jusqu'à  Arles  et  Tarascon, 
convertissaient  Xarbonne  et  Vienne  (2).  Quant  au  Lan- 

(1)  «  Toute  uotre  poésie  nationale,  nos  mœnrf,  nos  inslilutions  an- 
ciennes^ religieuses  ou  civiles^,  sont  mêlées  aux  souvenirs  de  l'ancienne 
liturgie,  »  dit  Dom  Guérauger  avec  un  peu  d'e.xagératioQ  et  beaucoup 
de  vérité. 

• 

(2)  Les  «  autorités  u  citées  pour  cette  première  mission  sont  nom- 
breuses. J'érarte  tout  inutile  débat  en  en  désignant  deux  qui  vont  d'un 
bout  de  récliellc  i:hrouoIogique  à  l'autre  bout  :  le  Breviarium  Romanum 


méditerranéeuue. 
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guedoc,  il  voyait  sa  capitale,  l'illustre  Toulouse,  gagnée 
au  Christ  par  ce  Saturnin  dont  j'ai  mentionné  la  très 
certaine,  mais  très  relative  historicité.  Dans  les  docu- 
ments  que  nous  analysons  ici,  Saturnin  est  représenté 
comme  un  prince  grec,  parti  d'Achaïe  pour  visiter  son 
parent,  le  roi  des  Ninivites,  et  descendu  en  Palestine 
à  Tépoque  où  Jean  annonçait  le  Messie.  Bientôt  gagné* 
aux  croyances  nouvelles,  il  fut  sans  relard  rangé  parmi 
les  disciples  du  second  degré. 

Les  contrées   intérieures  de  la  Gaule  n'étaient  pas  Le  pays  gaulois 
moins  bien  traitées  que  le  littoral  méditerranéen.  Au      évangéLô 

1        T   '  ■  'x  •  •        1      Y^*  par  des  amis 

pays  des  Lemovices,  on  vit  arriver  un  cousin  de  Pierre,  et  de» 
le  chef  des  apôtres,  nommé  Martial,  lequel,  non  content  '* de  jésus^*^** 
d'organiser  et  d'occuper  l'évôché  de  Limoges,  fondait 
presque  tous  les  sièges  du  Sud-Ouest,  notamment  celui 
de  Bordeaux.  Dans  les  districts  voisins,  Fronto,  en  Péri- 
gord,  un  peu  plus  loin,  Gatien,  en  Touraine,  répandaient 
la  bonne  nouvelle.  On  sait  déjà  que  le  premier  était  le 
favori  de  Pierre  et  que  le  second  avait  longtemps  servi 
de  page  à  Jésus,  qui  lui  lava  les  pieds  avant  la  dernière 
Cène.  Plus  heureux  encore  que  les  Tourangeaux  et  les 
Périgourdins,  les  Berrichons  étaient  instruits  dans  la 
foi  par  Ursin,  lequel  paraît  avoir  été,  sous  un  nom  nou- 
veau, cet  apôtre  Philippe  qu'on  voit  dans  les  Actes  bap- 
tiser l'Eunuque  de  la  reine  de  Candace  (1).  Enfin,  à  ces 
deux  premiers  groupes  de  missionnaires  s'en  joignit  un 
troisième  dont  les  membres  avaient  été  choisis  par  le 
«  pape  »  Clément  Ilomain,  le  second  gardien  des  clefs 
de  TEglise.  Je  no  signalerai  parmi  eux  que  Denys, 
membre   de  l'Aréopage,   convertit   par   Paul,   évoque 

el  les  leçons  en  Sorbonne  de  l'abbé  Freppel,  plus  tard  évèque  d'Angers. 
(Sur  la  famille  de  Bélhanie,  cf.  Bréviaire  d'été^  p.  479,  et  Irénéeou  l'Elo- 
quence, etc.,  p.  43.) 

(1)  u  Saint  Pierre  envoya  de  Rome  sept  prédicateurs...  Martial  à  Li- 
moges... Gatien  à  Tours.  C'est  la  célèbre  mission  à  laquelle  se  rat- 
tachent saint  Ursin  à  Bourges  et  saint  Front  à  Périgueux.  )>  (/renée, p.  50.) 


246  LA   REVUE   OCCIDENTALE. 

d*Alhènes,  évoque  de  Paris,  éminent  philosophe,  à  coup 
sûr  la  plus  étonnante  de  toutes  ces  personnalités  quasi 
apostoliques.  Si  j'arrête  sur  son  nom  —  nous  aurons 
bientôt  à  reparler  de  lui,  car  il  est  central  et  décisif  dans 
notre  recherche  —  ce  dénombrement  des  illustrations 
du  proto-christianisme  gaulois,  ce  n'est  pas,  il  s'en  faut, 
•que  la  liste  soit  complète  (1).  Mais  même  ainsi  écourtée, 
elle  suffit  amplement  à  Tobjet  que  je  poursuis.  Après 
l'avoir  parcourue,  en  effet,  on  reste  sous  l'impression 
qu'une  notable  partie  de  l'entourage  le  plus  cher  et  le 
plus  immédiat  de  Jésus  aurait  été  transplantée  de  Pales- 
tine dans  la  future  France  depuis  le  premier  tiers  du 
i"  siècle.  C'est  tout  ce  que  j'ai  besoin  de  constater,  un 
aussi  remarquable  phénomène  étant  fait,  ce  me  semble, 
pour  frapper  les  imaginations  et  laisser  trace  dans  les 
mémoires, 
caraoïère  H  est  Dossiblc  Que  Ics  contemporaius  aient  été  émus  ; 

prodigieux  .      ,      '  ■*  *  ^ 

decesévénements  mais  ils  Ont  gardé  Icur  impression  pour  eux;  pas  un 
S^ér        ^^^^  témoignage  n'a  transpiré  ;  et  le  silence  se  prolonge 
générale       bien  au  delà  de  la  période  où  les  persécutions  romaines 

plus   prodigieuse  •  i  ^  t  i 

encore.  pourraient  l'expliquer.  A  la  fin  du  iv*  siècle,  quand  le 
succès  politique  du  nouveau  culte  est  assuré,  il  existe 
partout  des  chrétiens  curieux  et  passionnés  ;  il  en  existe 
surtout  dans  la  région  ou  tout  près  de  la  région  qui 
avait  vu  cette  merveilleuse  propagande  se  produire  avec 
plus  de  retentissement.  Deux,  entre  autres,  que  nous 
connaissons,  vivaient,  celui-ci  à  Bordeaux,  Pontius  Me- 
ropius  Paulinus^  celui-là  à  Toulouse,  Sulpicius  Severus. 

(1)  Avignon,  Bézier^,  Cihor?,  Autuo,  plus  de  soixante  évèchés,  se 
vantent  avec  preuves  à  l'appui  d'avoir  <Hé  fondés  par  des  ouvriers 
apostoliques  de  la  première  heure.  Dans  son  livre  cr&oement  tourné 
sur  les  Origines  de  VEglise  de  Tours^  l'abbé  Chevalier  mentionne  Saint- 
Paui-Trois-Cbâteaux  dont  le  siège  devrait  son  établissement  à  Resti- 
tutus,  Taveugle-né  guéri  par  Jésus.  «  C'est  vous,  Seigneur,  s'écrie  Bos- 
suet,  qui  excitâtes  Pierre  à  nous  envoyer  dès  les  premiers  temps  les 
évéques  qui  ont  fondé  nos  Eglises.  »  (/6td.,  p.  381.)  Il  ne  s'agit  pas  de 
quelques  Eglises,  mais  de  nos  Eglises. 


une 
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Ils  entretenaient  des  relations  de  parenté,  d'affaires,    comment  n  est 
de  propriété,  d'amitié,  depuis  les  sources  de  la  Garonne     '°®*p^'^^« 
jusqu'à  la  Loire  et  à  la  mer.  Ils  étaient  grands  cher- ^^o^e^ieslirp^"' 
cheurs  de  pièces  rares  et  de  faits  propres  à  faire  briller       chantes. 
leur  croyance.  Pour  s'en  procurer,  ils  disposaient  d'am- 
ples richesses  et  d'un  vaste  patronage.  Les  lettres  et  les 
poèmes  de  Paulin  attestent  à  chaque  ligne  son  ardeur 
à  connaître  des  histoires  miraculeuses  afin  de  les  narrer 
en  prose  et  en  vers.  Où  donc  eût-il  trouvé  une  aussi  riche 
matière  à  ses  effusions  poétiques  que  Todyssée  de  cette 
famille  de  Béthanie,  lleurissant  et  embaumant  les  rives 
de  la  Durance  des  plus  tendres  ressouvenirs  de  Jésus? 
Quoi,  Paulin  ayant  près  de  lui  les  reliques  de  Lazare,  de 
Marthe,  de  Marie  de  Magdala,  ou  seulement  les  restes 
de  Saturnin,  serait  allé  en  Campanie  pour  consacrer  les 
premiers  poils  de  sa  barbe  sur  la  tombe  de  Tassommant 
saint  Félix?  Quant  à  Sulpice,  qui  s'était  pieusement  as-  Et  surtout  que 
signé  la  tache  de  recueillir  pour  ses  compatriotes  d'Aqui-  ^nrTwSt'^tl^^ 
taine  tous  les  faits  capables  d'attacher  leur  fugitive       '^^onté». 
attention   en   les  édifiant  et  les   éclairant,    comment 
aurait-il   dédaigné   les   merveilles    propagandistes   de 
Trophime,  de  Sergius,  de  Martial,  de  Front,  de  vingt 
autres,  accomplies  en  pays  aquitain  ou  dans  les  contrées 
circonvoisines?  Il  lisait  Eusèbe,  il  savait  que  ce  premier 
et  unique  historiographe  du  Christianisme  naissant  ne 
contient  aucune  information  sur  la  manière  dont  TEvan- 
gile  s'est  introduit  en  Hispano-Gaule.  Quelle  superbe 
chance  pour  donner  carrière  -à  ses  ambitions  de  narra- 
teur, tout  en  rendant  service  à  sa  foi!  Rien  qu'à  exposer, 
sous  forme  abrégée,  les  prodigieux  agissements  de  ce 
personnel  apostolique  dont  les  diocèses  gallo-romains 
avaient  retenti  longtemps  avant  qu'il  existât  des  dio- 
cèses, il  aurait,  du  môme  coup,  servi  efficacement  la 
religion  et  conquis  la  renommée.  Or,  cette  occasion  dou- 
blement enviable,  il  la  laisse  échapper.  Par  ignorance, 
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Lee  deux  écoles 
orthodoxes. 


pariiialienlion,  pardédain? Qui  voudiaradmettro  parmi. 
les  Icclfiiis  que  noire  cnquiMe  sur  son  éiat  mental  et 
moial  a  d(yd  im  peu  ("claire?  Fn  vérité,  une  telle  indiflfé- 
rence  devant  tant  de  merveilles  ne  lui  ressemble  pas  du 
lout.  Aussi  î-uis-je  porté  à  soupçonner  que  les  savants 
hcmnres —  Pieu e  de  Mai ca,  archevêque  de  Paris  sous 
Louis  XIII,  Mgr  Fieppel,  évêque  d'Angers  sous  latroi-' 
si^me  République  —  qui  ont  avancé  cette  peu  soutenable 
hyi  othésc  n'avaient  lu  ni  la  Cfncniçvem  les  Opuscules 
martini(ns.  A  les  entendieJe  silence  de  Sulpice  signi- 
fierait simplement  qu'il  n'a  pas  voulu  parler  de  choses 
hors  de  son  sujet.  L'évangélisaticn  apostolique  des 
Cculcs  «  l.ois  du  sujet  »  d'un  écrivain  qui  s'était  for- 
mellement engagé  «  à  relier  l'histoire  sacrée  de  Moïse 
au  Christ  avec  les  événements  postérieurs,  usque  ad 
Chrisii  ciuc(7n  etiam  conneciere r»,  voilà  une  assertion 
bien  étonnante.  Est-il  croyable  que  Sulpice  ait  accordé* 
(î;nt  d'attcntitn  à  Hilaire  et  à  Martin  et  refusé,  de  parti 
piis,  l'aumône  d'un  simple  coup  d'œil  aux  familiers  de- 
Jésus,  aux  piotc'gés  de  Pieire,  aux  envoyés  de  Paul  (1). 
Remarquez  quà  Iheuie  où  il  rédige  ses  opuscules,  les 
églises  et  les  dicetses,  dent  la  date  de  création  est  ici  en 
litige,  avaient  dû  atteindre  une  complète  maturité.  Ces 
sièges  épiscopaux  du  Sud  et  du  Sud-Ouest  notamment 
qu'en  nous  menti  e,  dès  la  piemièie  aube,  comme  autant 


Défaite  finale 
de  celle  qui 

Tûulait  eï  puiser 
le»  éléments 

mythologiques. 


(1)  La  \\.iii'  ôf  Pinic  ce  Alflnn  te  tiouve  développée  duos  uoe  leUre 
I«la(ée  (ii  lête  de  YUisloiie  ccclésiatiK^vej  publiée  par  Adrien  Valois, 
texte  grec  el  liadutlion  letiLe  (édit.  de  Ib'iS).  Hi&lorieu  et  diplouate 
CD  di£d  e  temi  s  que  tlcoIrgieD,  Marca  essayait  de  8e  nietlie  eu  Iraver 
du  Diouvenieut  qui  poussa  les  Lauuoy,  les  fiaillet,  uo  peu  TiiltmoDU 
el  l'iuëieurs  illuflits  LéucdictiiiB  vers  l'expurgalioq  des  fausses  tradi- 
tioLs  et  rtjuniliirj  dis  pèits  liturgiques.  Ce  njouvemeot  obtenait 
alors  uu  mu  è^  c^ui  Llla  cioi^tMUl  et  produisit  ses  effets  jusqu'au  second 
tiers  de  cotre  siècle.  La  réaction  conimeuça  à  se  prononcer  sous  le 
r»piie  i  e  Louif-Fhilippf  ;  tl  le  nom  de  Mgr  Freppel  marque  afsez  bien 
l'é[  oqi.e  cù  i(  s  htc-ithi  dictiiis  d(  m  Gm-u  vutr,  dont  Piiro.  dom  Cha- 
n  un],  (  1( .,  n  1.1  \('j(  Lt  ce  l.uitie,  s-ur  toute  lu  li^ine,  ie  scnii-rationalisoie 
(  Il  \Mn*^  i-jttU,  de VI LU  le  calLolici^uie  libéral. 
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de  peliis  coins  de  Jiid<^c,  s'ils  ne  sont  plus  baignés  de 
leur  native   lumière  orientale,  au  moins  devaient-ils 
avoir,  en  revanche,  la  solidité  et  le  relief  qu'auraient  pu 
leur  assurer  trois  cents  ans  d'ancienneté.  Il  s'agit  donc 
de  nous  faire  croire  qu'un  aussi  splendide  spectacle  a 
passé  sous  les  yeux  de  l'auteur  de  la  Chronique  sans 
rémouvoir  et  en  le  laissant  froid  et  silencieux.  Mais  alors    signiûcaUoD 
qu'était  devenue  cette  soif  d'admiration  et  de  vénération     de  suipice. 
dont  mes  notes  et  mes  petits  essais,  à  travers  leur  appa- 
rente incohérence,  ont   démontré  la  vivace  énergie? 
Qu'avait-il  fait  de  son  goût  pour  les  événements  singu- 
liers, de  sa  faculté  de  les  bien  choisir,  de  son  don  pour 
s'en  approprier  les  détails  en  les  exposant  vivement  et 
honnêtement  ?  Les  récits  concernant  l'évangélisation  de      u  s'est  tu 
la  Gaule  n'eussent-ils  contenu  que  la  centième  partie  de  oe  pôuTaitpirier 
ce  qu'on  leur  a  fait  dire  depuis,  Suipice,  cela  est  bien      inventées 
certain,  les  aurait  notés  avec  foi,  répétés  avec  ferveur;   apréa^w  mort. 
et  pour  le  représenter  comme  un  muet  prémédité,  cons- 
cient de  son  mutisme,  il  faut  vraiment  ne  pas  du  tout 
le  connaître. 

Non,  n'ayant  rien  su  parce  qu'il  n'avait  rien  vu  ni 
rien  entendu,  il  n'a  eu  rien  à  noter  ni  à  répéter,  voilà 
l'évidence.  Au  surplus,  l'apostolicité  primitive  étant 
une  fable  imaginée  bien  longtemps  après  sa  mort, 
comment  s'y  serait-il  pris  pour  la  deviner?  C'est  au 
fond  ce  qui  donne  tant  de  force  à  sa  dénégation,  la- 
quelle n'est  pas  polériiique,  mais  préjudicielle,  produite 
par  anticipation  inconsciente.  Dire  qu'elle  écrase  dans 
l'œuf  les  fictions  contre  lesquelles  on  peut  aujourd'hui 
l'employer  ne  serait  pas  juste,  tar  elle  les  a  anéanties 
avant  même  que  l'œuf  fût  éclos.  Du  temps  de  Suipice,  nul 
ne  pouvait  entrevoir  cette  future  poussée  d'inventions 
fabuleuses  que  l'abbé  Duchesne  compare  «  à  une  fo- 
rêt »,  sj/lvam  tôt  fabulis  obsitam  (1),  une  forêt  sortie  de 

(1)  Cf.  De  Locis  opostoUcis  dans  sa  belle  et  forte  étude  sur  le  Iliero- 
Dvmianus. 


250  LA   REVUK    OCCIDENTALE. 

terre  sous  la  pression  do  mobiles,  les  uns  excusables,  les 
autres  assez  bas,  mais  partout  les  mûmes  :  désir  de  se 
rapprocher  des  sources  de  la  foi,  amour  de  l'antiquité, 
passion  du  merveilleux,  goût  de  lagloriole  locale;  enfin, 
the  last  not  the  least,  comme  disent  les  Anglais  :  appétit 
désordonné  pour  les  gains  en  esp^ces  sonnantes  et  tré- 
buchantes que  procurent  ces    diverses    circonstances 
Du  désir  enragé  réunics.  Ou  doit  pourtaut  bien  prendre  garde  de  trop 
*w>rie'^5aewûte?  restreindre  un  tel  mouvement.  Il  fut  à  la  fois  très  local 
8ources*^dî  la  foi.  ^t  trés  général.  L'élan  pour  mettre  chaque  contrée  en 

rapports  directs  et  primordiaux  avec  l'entourage  du 
Christ  se  manifesta  à  peu  près  partout.  Si  l'on  voulait 
s'en  faire  une  idée,  on  devrait  se  reporter  aux  compéti- 
tions des  tribus  et  des  cités  helléniques  revendiquant  la 
descendance  de  tel  dieu  ou  se  disputant  les  cendres  de 
Et  comment  tel  héros  du  cyclc  troyen.  Seulement,  sur  ce  point 
dans  plus  de    commc  d'aillcurs  pour  tous  les  faits  d'ensemble  posté- 

floixante  diocèses,     •  .•viii.i'^iiix  i* 

rieurs  au  iv*  siècle,  les  habitants  de  la  terre  gauloise 
prirent  une  initiative  plus  fougueuse  et  la  portèrent 
plus  loin  qu'en  tout  autre  pays.  L'énorme  végétation  lé- 
gendaire qui  y  apparaît  au  v""  siècle  avait  envahi  la  pres- 
que totalité  du  territoire  avant  la  fin  de  l'époque  carlo- 
vingienne.  C'est  contre  cette  universelle  prétention  des 
origines  apostoliques  que  s'étaient  hostilement  dressés 
par  avance  les  textes  qu'examine  actuellement  notre 
commentaire. 

Au  chapitre  XIII  de  la  Vita  Martiniy  écrite  cinq  ou 
six  ans  plus  tôt  que  la  Chronique^  Sulpice  appréciant 
l'état  religieux  des  Gaules  s'était  cru  obligé  de  déclarer 
que,  dans  ces  pays,  antérieurement  à  Martin,  ceux  qui 
avaient  reçu  le  nom  du  Christ  étaient  en  très  petit 
nombre,  «  à  peine  quelques-uns  ».  C'est  pour  confirmer 
cette  première  information  qu'à  propos  de  l'épisode  de 
Lyon,  survenu  seulement  à  la  fin  du  ii*"  siècle,  il  l'ex- 
plique par  la  tardive  arrivée  de  la  «  religion  de  Dieu  » 
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de  ce  côté  des  Alpes  (1).  Maintenant,  pour  se  bien  ren- 
dre compte  de  Teffroyable  dégât  que  ces  coupantes  for- 
mules étaient  appelées  à  causer  dès  que  la  critique  les 
rapprocherait  de  la  prétendue  histoire  traditionnelle,  on 
doit  ne  point  oublier  qu'elles  furent  rédigées  au  moment 
où,  sous  l'influence  d'un  reste  de  lumière  classique,  et 
par  l'effet  de  la  paix  conquise  et  de  la  suprématie  obte- 
nue, s'éveillait  l'ambition  d'installer  authentiquement 
le  Christianisme  dans  l'histoire  courante  comme  on  ve- 
nait de  l'installer  officiellement  dans  la  vie  sociale  et 
politique.  Nettes,  concises,  brillantes  à  l'égal  de  l'acier, 
impitoyables  autant  que  lui,  à  peine  ont-elles  mordu 
dans  le  luxuriant  fouillis  de  la  mythologie  apostolique, 
martyrologique  et  proto-épiscopale,  le  voici  à  bas,  jon- 
chant le  sol.  Sulpice  ne  fut  jamais  aimé  par  le  monde 
de  l'orthodoxie  pratique  et  polémique.  Il  était  trop  De  quelle  façon 
gênant.  Un  jour  même,  il  fut,  sous  de  futiles  prétextes,    **iwTe^x*te9° 

r  .1  •!  ^1  !•  |t  'j-'illr  ti®   Sulpice 

chasse  du  ciel,  ou  la   voix  populaire  lavait  installé.       vis-à-Vi» 
Quant  à  ses  livres,  les  savants  affectèrent  toujours  de  ne  de^meMonges. 
les  lire  que  du  bout  du  pouce;  et  ce  n'est  point  tant  par 
ignorance  que  de  dessein  délibéré  qu'ils  le  citent  sans 
cesse  inexactement.  Il  y  avait  à  cela  d'excellentes  rai- 
sons.  Vers  la  fin  de  juin,  lorsque  les  foins  sont  mûrs, 
vîtes- vous  parfois  un  faucheur  au  milieu  d'une  grasse 
prairie  ?  L'herbe  épaisse  et  verte  abonde  à  ses  pieds.  En- 
tremêlée de  plantes  plus  hautes  et  parée  de  cent  fleurs 
diverses,  elle  éclate  de  sève  et  de  vie  :  cependant,  son 
temps  est  compté.  Déjà  le  bras  du  faucheur  a  marqué  le     nsiabaitent 
rythme;  la  faux  bien  aiguisée  entre  en  mouvement,  et  juâqu-^, moindre 
tout  de  suite  les  plantes,  les  fleurs,  ainsi  que  l'herbe,     arbrisseau. 

(1)  Je  doQDe  ici  les  deux  textes  côte  à  côte  ;  ils  eo  dovienneut  plus 
significatifs  : 

Et  vere  antc  Martinum,  pauci  lulmodum,  immo  pêne  nounulli  in  illis  rcgionibus 
Chriâti  nomen  receperunl  (Vt/a,  XIII,  9,  ii). 

Sub  Aurelio...  tum  prinium  intra  Gullias  marlyria  visa,  scrius  trans  Alpes  Dei 
religioDO  suscepta  (67»*.,  II,  32,  i). 
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gisent  inanimées  sur  cette  terre  dentelles  faisaient  Tor- 
nement.  Tel  le  texte  de  Sulpice  aux  prises  avec  les  flo- 
raisons et  les  frondaisons  richement  étalées  et  enroulées 
autour  de  nos  origines  ecclésiastiques  par  la  chimérique 
apostolicité  gauloise.  Ces  belles  parures,  dont  j'ai  essayé 
d'évaluer  le  sens  caché  et  l'immense  valeur  cultuelle, 
deux  petites  phrases  ont  eu  seulement  à  les  toucher 
pour  leur  enlever  le  mouvement,  Téclat  et  les  couleurs 
de  la  vie. 


III 

Ainsi  donc,  cette  seconde  partie  de  notre  investigation 
aboutit,  tout  comme  la  première,  à  des  résultats  néga- 
tifs concernant  Tévangélisation  primitive.  On  vient  de 
voir  qu'étudiée  dans  les  Gaules  seules,  la  question  ré- 
vèle une  absolue  pauvreté  quant  aux  faits  réels  et  cer- 
tains, une  extraordinaire  abondance  quant  aux  faits 
Nouvelle      doutcux  OU  purement  imaginaires.  Et  ce  n'est  pas  tout  : 

démonstration  ,  .  i  .  i        •       *      i*     •  i       n  \, 

parla        sur  cc  tcrram,  la  martyrologie  mdividuelle  apparaît 
lidmdue^ife*    bcaucoup  plus  suspcctc  quc  la  martyrologie  générale, 
en  ce  sens  que  les  prétentions  qu'elle  met  en  avant  se 
contredisent  et  s'entre-détruisent.  Voilà  ce  que  je  vais 
maintenant  indiquer  avec  un  peu  de  détail,  en  me  rap- 
prochant de  mon  principal  sujet  :  l'attitude  historique 
de  Sulpice  et  la  vraie  situation  de  Martin.  Seulement  il 
me  paraît  utile  d'aller  au-devant  d'une  préoccupation 
qui  pourrait  légitimement  assaillir  l'esprit  de  mon  lec- 
teur, lorsqu'il  m'entend  proclamer  la  très  grande  valeur 
critique  des  textes  de  la  Chronique  et  de  la  Vita  Mar- 
Valeur  des /cr: la  Uni,  commc  si  j'avais  été  le  premier  à  la  découvrir.  A 
'*  e^^'*^^      la  découvrir,  non,  assurément,  ce  serait  exagérer;  mais 
hiHiorique.      à  lui  douncr  sa  pleine  et  complète  portée, —  laquelle  est 
très  grande,  on  le  verra  si  je  conduis  mon  travail  à 
ternie,  —  oui,  en  vérité,  je  crois  que  j'aurai  été  le  pre- 
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mier.  Je  puis,  d'ailleurs,  m'en  vanter  sans  choquer  la 
modestie,  car  il  y  a  des  raisons  qui  diminuent  beau- 
coup mon  mérite.  Je  vais  en  indiquer  une  immédiate- 
ment :  rinfluence  redoutable  des  formules  de  Sulpice 
ne  s'exerce  pas  uniquement  sur  les  faux  missionnaires 
palestiniens,  sur  les  fantastiques  évoques  expédiés  de 
Rome,  sur  les  diocèses  institués  du  temps  de  Néron. 
Après  tout,  pour  si  étendu  qu'ait  été  le  succès  de  ces  in- 
ventions, elles  rencontrèrent  toujours  des  incrédules 
qui,  sans  cesse  battus  numériquement,  cela  est  certain, 
ne  se  laissèrent  jamais  complètement  abattre.  C'est  ce 
qu'on  a  encore  vu  de  nos  jours.  Alors  que  les  Guéran- 
ger,  les  Pitra,  les  Freppel  et  la  masse  de  prélats  et  d'é- 
crivains que  ces  noms  représentent  affirment  que  «  nos 
églises  »,  comme  dit  Bossuet,  ont  été  fondées  par  des 
amis  de  Jésus  et  des  délégués  de  Pierre,  d'autres  catho- 
liques, en  petit  nombre,  il  est  vrai,  maintiennent  de  leur 
mieux  les  droits  de  l'histoire  et  plaident  en  faveur  de 
solutions  plus  modérées.  Seulement  la  plupart  d'entre  Poupouoi, 
eux,  tout  en  repoussant  Tapostolicité  primitive,  ad-  ^"  jarritr"'* 
mettent,  par  exemple,  la  «  mission  »  qu'au  m"  siècle  le  une^no^utTaLV 
pape  de  Rome  expédia  en  Gaule,  et  qui  se  composait  de 
Saturnin,  deGatien,  de  Trophime,  de  Paul,  de  Martial, 
de  Denys.  Or,  cette  mission  —  les  mêmes  noms  avec  une 
autre  date  — ■•  bien  qu'accommodée  à  un  esprit  histo- 
rique plus  délicat  et  moins  chargée  d'invraisemblances, 
le  langage  de  Sulpice  la  répudie  tout  aussi  nettement 
que  celle  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Si,  jusqu'à  la      dîs  mours 

f»j  -•■vi         "i  *£>  •  I  L/'L*  Qiii  ont  fait  tenir 

tm  du  II*  siècle,  il  exista  a  peine  quelques  chrétiens  en  saipice  à  lécart 

Gi'i  .  Cl  '1  fi      parles  m(j<lé  lés 

faute;  si  les  martyrs,  sauf  quelques  étrangers,  y  furent    ^    etie» 

inconnus,  môme  au  iv"  siècle  ;  et  si  Martin  trouva  le    '"^'**'**'S"*"^''- 
pays  à  peu  près  païen  dans  sa  totalité,  les  évéchés  éta- 
blis sous  Décius  n'ont  pas  plus  de  réalité  que  ceux  qu'on 
dit  avoir  été  organisés  par  Lazare  ou  par  Martial.  Il  est 
certain  aussi  que  le  martyre  de  Rogatien  et  de  Dona- 
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tien  (1)  —  suppliciés  à  Nantes  dans  la  circonscription 
archiépiscopale  de  Martin,  en  303  —  est  tout  autant 
problématique  que  celui  de  Denys  l'Aréopagite  à  Mont- 
martre, «  en  la  110®  année  de  Notre-Seigncur  ».  Ainsi 
s'explique  que,  même  dans  les  rangs  de  l'orthodoxie 
modérée,  on  ne  se  soit  jamais  soucié  de  tirer  de  Sulpice 
tout  ce  qu'il  contient.  Quant  aux  critiques  non  ortho- 
doxes, notre  auteur  étant  surtout  connu  d'eux  par  une 
biographie  de  saint  remplie  de  miracles,  jamais  il  ne 
leur  vint  à  l'esprit  —  Michelet  excepté,  et  encore  je  fais 
des  réserves  —  que  d'une  telle  source  pût  sortir  la 
moindre  information  sérieuse.  C'est  pourquoi,  au  risque 
de  m'attirer  le  reproche  de  mettre  trop  d'insistance  dans 
mes  démonstrations,  je  vais  revenir  une  dernière  fois  à 
la  charge  en  faisant  descendre  notre  enquête  sur  un  ter- 
rain plus  étroit  encore  que  celui  de  l'apostolicité  gau- 
loise considérée  dans  son  ensemble. 

Le  nom  de  Denys,  en  venant  se  replacer  sous  ma 
plume,  m'a  indiqué  la  marche  à  suivre.  J'ai  annoncé 
que  nous  aurions  à  l'étudier  plus  attentivement.  La  rai- 
son en  est  facile  à  comprendre,  car  il  s'agit  d'une  figure 
tout  à  fait  extraordinaire  parmi  les  créations  de  la  my- 
thologie catlîolico-gauloise  et  qui  représente  dans  notre 
hagiographie  nationale,  sous   de  vraiment   colossales 
proportions,  le  triomphe  de  la  chimère  sur  la  réalité. 
De  Denj-s      do  la  vérité  sur  le  mensonge.  Ceux  par  qui  fut  mise  au 
^^wmmT^'^    jour  cette  fiction  prodigieuse  la  conçurent  avec  le  des- 
auteup ^primitif  ^^j^^  mûrement  délibéré  d'établir  que  la  contrée  qui  com- 

^ ^dea  G^iuies.^"  meuçait  alors  à  s'appeler  la  France  avait  eu  pour  premier 
prédicant  chrétien  le  premier  évèque  de  Paris.  Au  fond, 
c'était  revendiquer  la  primatie  religieuse  au  profit  de 
cette  ville,  dont  on  entrevoyait  déjà  la  primauté  poli- 

(i)  Les  documeots  sur  Donatien  et  Rogatien  sont  considérés  comme 
plus  que  douteux  [>ar  M.  i'abbé  Duchesue,  p.  101  de  son  précieux  tra- 
vail sur  les  Anciens  Catalogues  épiscopaux. 
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tique.  Et  comme  à  l'époque  où  Teflort  se  produisit  — 
du  milieu  du  vu"  siècle  au  milieu  du  ix"  —  Martin  était 
en  possession  incontestée  du  titre  de  patron  de  la  Gaule  ; 
que  les  rois  allaient  à  la  guerre  avec  sa  chape  pour 
étendard  ;  que  son  tombeau  et  sa  basilique  de  Touraine 
constituaient  une  véritable  Mecque  gallo-franque,  Topé- 
ration  n'était  pas  sans  offrir  de  grosses  difficutés.  Elle 
réussit  pourtant  (1);  et  je  souffrirais  d'avoirà  en  convenir 
avec  mes  opinions  sur  le  peu  de  puissance  de  la  ruse  et 
de  la  fourberie,  s'il  n^était  manifeste,  d'autre  part,  que 
ce  succès  de  l'astuce  réfléchie  fut  dû  à  des  causes  pro- 
fondes, parfaitement  ignorées  dos  fourbes  et  des  men- 
teurs. En  tout  cas,  chacun  peut  voir  qu'il  vaut  la  peine 
que  j'en  dise  quelques  mots. 

Denys,  jeune  patricien  d'Athènes,  voyageant  en  Egypte  Biographie 
pour  s'instruire  à  l'époque  de  la  mort  du  Christ,  vit  un  de  ce  personnage. 
jour,  à  Héliopolis,  la  lune  tomber  sur  le  soleil,  bien  que 
ce  ne  fut  pas  temps  d'éclipsé.  Comme  il  savait  l'astrolo- 
gie, il  s'écria  :  «  Ou  bien  c'est  le  Dieu  de  la  nature  qui 
pâtit,  ou  bien  la  machine  de  l'univers  va  se  dissoudre.  » 
C'était  Jésus  qui  souffrait  sur  la  croix.  Denys  avait  vingt- 
cinq  ans  lorsque  ce  fait  arriva  (2). Il  n'en  eut  l'explication 
que  plus  tard  quand,  rentré  dans  sa  patrie  et  devenu 
membre  de  l'Aréopage,  il  entendit  Paul  prononcer  devant 
ce  tribunal  son  discours  si  justement  fameux.  Eclairé 
par  le  mystère  du  sacrifice  du  fils  de  Dieu  supplicié  pour 


(1)  Elle  réiKsit  au  point  qu*oa  a  pu  écrire  et  répéter  à  satiété  que 
«  Clovis  adopta  pour  cri  de  bataille  :  Mout-Joie  el  Saint-Deuys  »,  Cette 
absurde  assertion  se  lit  encore  daus  la  pvéfi^ce  des  œuvres  de  l'Aréopa* 
gite,  traduites  par  M.  Dulac,  qui  l'appuie  comrquemeDt  sur  Viilani,  ua 
chroDÏqueur  italieu  du  xiv^* siècle! 

(2)  Cf.  Breviarium  Romanum,  automne,  p.  419.  L'anecdote  est  racontée 
par  Denys  lui-même  dans  sa  lettre  VII^  à  Polycarpe,  hiérarque,  §  2. 
Le  petit  discours  prêté  à  Denys  appartient  au  Bréviaire  :  «Nous  séjour- 
nions à  Héiiopolis  quand  nous  vîmes  la  lune  occulter  le  soleil,  d'abord 
par  rOrieot...  Il  y  a  là,  dit  Apollophane,  une  révolutiou  daus  les  choses 
divines.  »  (Cf.  p.  510  de  la  traduction  Dulac.) 
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sauver  le  genre  humain,  ses  progrès  dans  la  nouvelle 
doctrine  furent  très  rapides,  grâce  à  la  culture  scienti- 
fique qu'il  avait  reçue.  C'est  pourquoi  Paul  l'établit 
évoque  sur  les  Athéniens  ;  et  bientôt,  il  eut  si  fortement 
organisé  le  Christianisme  dans  toute  la  Grèce  qu'il  lui 
fut  loisible  de  se  rendre  à  Rome  où  de  plus  hautes  desti- 
D'abord  wées  Tattendaient.  Clément  venait  de  succéder  à  Pierre, 
'âTJ'^oAeni:  et  Ton  sait  (cf.  supra,  p.  427-428)  qu'il  était  aussi  émi- 
tlqledeTaièce  ^cut  par  l'espritct  l'intelligence  que  par  la  foi.  Avec  son 
^"^"A^hènir*'  coup  d'œil  d'aigle,  démêlant  en  Denys  un  «  pêcheur 
d Occident,  d'hommes  »,  un  meneur  de  peuples,  il  s'en  remit  à  lui 
pour  la  plus  importante  conquête  qu'il  y  eût  alors  à  opé- 
rer et  l'envoya  en  Gaule.  Après  avoir  instruit  Athènes, 
cette  Lutèce  d'Orient  où  il  était  né,  Denys  allait  se  cou- 
vrir de  gloire  et  mourirà  Paris,  cette  Athènes  d'Occident. 
Suivi  de  douze  compagnons,  il  prit  la  voie  de  mer  et 
débarqua  à  Arles  (1).  Notons  cet  itinéraire,  au  premier 
abord  assez  singulièrement  choisi  pour  des  voyageurs 
qui  se  rendaient  à  Paris.  Mais  il  se  comprend  aisément 
si  l'on  se  ressouvient  que  nos  légendes  apostoliques  ont 
eu,  toutes,  le  bas  Rhône  pour  théâtre.  Il  est  certain  que 
si  un  tel  détail  a  été  obstinément  reproduit,  c'est  qu'il  se 
fondait  sur  quelque  fait  réel,  ce  qui  permet  d'affirmer 
que  l'évangélisalion,  à  quelque  date  qu'elle  ait  eu  son 
initiative,  a  dû  l'avoir  sur  ce  point  (2).  On  aurait  aussi 

(1)  Cum  duodenario  prior  prœdicator  directus  (lettre  des  évêques  à 
EugèDe  n  eu  824). 

(2)  L*£cole  orthodoxe  modérée,  attéQuaût  par  là  ses  défiances  vis- 
à-vis  des  récils  apostoliques,  fait  toujours  des  réserves  eu  faveur  de  Tro- 
phime,  disciple  de  saint  Paul.  Elle  accorde  de  la  valeur  à  une  déclara- 
tion du  pape  Zozime,  coucernant  Tœuvre  accomplie  par  ce  Trophime 
dans  la  Narboonaise.  Elle  conf^idère  aussi  comme  un  document  auto- 
risé la  lettre  synodale- des  évêques  de  la  province  d*Arles,  réclamant 
pour  leur  région  la  gloire  d'avoir  été  évangéliséc  «  dès  le  temps  des 
apôtres  ».  Seulement,  ou  tombe  d'accord  que  cette  prédication  précoce 
ue  laissa  guère  de  âoiivcnirs,  aiusi  que  l'atteste  la  Passio  de  Saturnin  : 
rarœ  in  aiiquibus  civitaiibus  ecclesiœ  paucurum  christianorum  {Acta  sin- 
ceruy  p.  230). 


renverse**  < 
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Je  droit  d'en  conclure  que  ranecdole  de  la  mission  de 

Denys  fut  rédijçf'^e  tr(?s  postérieurement  à  toutes   les 

autres  ;  mais  il  n'y  a  pas  utilité  à  insister  sur  une  chose 

aussi  évidente.  Il  est  clair  qu'en  passant  par  l'extrême  Le 

Midi  pour  gagner  le  Centre  et  le  Nord,   Denys  effaçait  ^Suen*^éu*iiT^ 

les  traces  des  prédécesseurs  qu'il  venait  remplacer  et  premi^r^éïéquo^ 

faire  oublier.  Les  Trophime,  les  Serge,  les  Saturnin,        ^notre*' 

.  .  'x*'  *xzj  i»L  histoire  nitionalo 

etc.,  se  trouvaient  ainsi  rejetés  dans  1  ombre  ;  sans  «e  trouve 
compter  que  cet  habile  détour  ressemblait  à  une  entrée 
en  possession  de  la  maîtrise  totale  du  pays.  Arrivé  chez 
les  Parisii,  Denys  ouvrit  la  première  «  Kglise»  qu'ait  vue 
la  Gaule  et  ensuite  fonda  l'évêché  de  Lutèce,  qui  fut 
ainsi  le  premier  en  date  de  tous  les  évôchés.  Son  active 
énergie,  aidée  du  concours  de  ses  douze  acolytes,  avait 
rapidement  réussi  à  christianiser  la  Gaule  centrale  et 
septentrionale,  lorsque  le  proconsul  Fescenninus  lui  fit 
couper  là  tête,  imprimant  par  là  le  sceau  suprême  du 
martyre  à  une  existence  si  longue  et  si  bien  remplie. 
Denys,  né  sous  Tibère  et  décollé  sous  Adrien,  se  trou- 
vait avoir  vécu  cent  vingt  ans.  La  mort  môme  ne  suffit 
pas  à  suspendre  immédiatement  en  lui  la  vigueur  vitale  ; 
car,  dans  son  désir  de  marquer  le  lieu  où  il  souhaitait 
être  enseveli,  il  ramassa  son  chef  détaché  du  tronc  et  le 
transporta  de  la  colline  de  Montmartre  j  usqu'à  remplace  - 
ment  où  fut  plus  tard  construite  l'abbaye  de  Saint-Denys. 
Il  me  semble  avoir  eu  entre  les  mains  un  exemplaire 
-du  Breviarimn  Romanum  qui  constatait  ce  prodige  dont 
Mgr  Freppel  n'a  pas  voulu  endosser  la  responsabilité, 
je  ne  sais  pourquoi.  Contre  toutes  ses  habitudes,  il  se 
livre  ici  à  une  fugue  rationaliste,  visant  à  mettre  l'acte 
posthume  de  Denys  sur  le  compte  des  peintres  religieux, 
tropamoureuxde  symbolisme (1).  Véritablement,  quand 

(1)  HilduîQ,  abbé  de  Saiot-Deoys,  cbapelain  et  archichancelier  de 
Charles  le  Chauve,  auteur  de  la  première  rédaction  où  les  vies  de 
Denys  de  Paris  et  de  Deuys  d'Athèoes  de  trouveut  combioées,  est  sur- 

17 
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on  ne  met  pas  en  cloute  que  le  même  homme  ait  pu  pro- 
nostiquer astrologiquement  la  passion  de  Jésus;  rece- 
voir les  instructions  de  Paul  ;  être  en  correspondance 
avec  tous  les  illustres  chrétiens  du  i"  siècle  ;  annoncer  la 
fin  de  Texil  de  Tévangéliste  Jean;  assister  aux  funé- 
railles de  la  Sainte  Vierge  (1);  convertir  l'Attique,  la 
Béotie,  le  Péloponèse  et  les  organiser  cléricalement  ; 
devenir  Tévêque  des  Parisiens  après  avoir  été  Tépiscope 
des  Athéniens  ;  enfin,  au  milieu  d'une  vie  crevant  ainsi 
de  pléthore,  trouver  le  temps  d'écrire  des  ouvrages  phi- 
losophico-mystiques  assez  substantiels  pour  avoir  servi 
de  point  de  départ  au  travail  intellectuel  du  moyen  âge, 
en  lui  imprimant  la  couleur  scientifique, —  Dionysius  ma- 
gis  platonizans  quam  christianizans,  disait  Luther,  — 
j'estime  petit  et  mesquin  de  dénier  à  un  être  aussi 
étonnamment  doué  le  droit  de  marquer  la  place  de  sa 
sépulture  en  y  portant  dans  ses  bras,  à  travers  deux  lieues 
de  pays,  sa  tête  coupée.  La  rédaction  des  Noms  divins, 
de  la  Théologie  mystique^  de  la  Hirrarchie,  surtout  des 
Epitres^  exécutée  en  Tan  70  ou  80,  est  chose  tout  autant 
miraculeuse,  puisque  ces  livres  résument  et  couronnent 
Tœuvre  néo-platonicienne  trois  siècles  avant  son  élabo- 
ration. C'est  à  peu  près  comme  si  Auguste  Comte  avait 
rédigé  le  tome  III  de  la  Politique  positive  en  1570, 
avant  Pascal,  Bacon,  Descartes,  Leibniz,  Spinoza, 
Hume,  Turgot  et  Condorcet  (2).  Le  lecteur  sait  que  je 
n'ai  aucune  indulgence  pour  ceux  qui,»admettant  la  réa- 


tout le  premier  qui  ait  parlé  de  Tanecdote  de  la  tète.  Il  paraît  qu'il  y 
a  lieu  de  croire  qu'il  l'aurait  iuveotée,  alors  que  les  autres  détails 
avaieut  été  recueillis  par  lui  dans  la  tradition  courante.  Mais  ce  ne 
sont  là  que  des  suppositioQS  (cf.  Patrologie  latine  de  Migue,  p.  106  et 
p.  148). 

(1)  Cf.  épître  X,  à  Jean^  théologien,  apôtre  et  évangéliste  en  exil  dans 
file  de  Pathmos,  Qaaut  à  la  Vierge,  Denys,  qui  s'unit  aux  apôtres  à  Jé- 
rusalem pour  l'ensevelir,  disait  d'elle  :  «  Si  je  ne  savais  qu'il  n'y  a 
qu'un  Dieu,  je  Saurais  adorée,  » 

(2)  L'Aréopagite  est  la  source  de  la  philosophie  d'Erigène;  Erigène 
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lilé  et  la  légitimité  du  miracle,  — j'interdis  d'ailleurs  à 
tout  théologiste  de  ne  pas  l'admettre  sous  peine  d'inco- 
hérence et  d'impiété,  —  s'avisent  de  le  minimiser,  parce 
qu'ils  jugent  le  rendre  ainsi  plus  acceptable.  Mais  ces 
faiblesses,  difficiles  à  pardonner  chez  des  déistes,  ou 
théistes,  ou  protestants  avancés,  ou  catholiques  libé- 
raux, deviennent  de  vraies  lâchetés  chez  les  défenseurs 
avérés  de  la  tradition  «  quand  môme  »,  tels  que  Mgr  Frep- 
pel  (1).  o^ivomo-Toc,  homme  de  petite  foi,  lui  aurait  dit 
Jésus,  comme  il  faisait  à  Pierre  qui  craignait  de  marcher 
sur  la  mer  de  Galilée.  Tant  il  est  vrai  que  Tantique 
croyance  a  immensément  perdu  de  ses  anciennes  prises, 
sur  les  âmes  qui  en  sont  le  plus  pénétrées.  N'ai-je  pas 
découvert  ces  jours-ci  que  les  pères  de  la  Société  de 
Jésus  essaient,  eux  aussi,  de  pactiser  avec  le  rationa- 
lisme sur  le  terrain  du  miracle? 

Je  n'ai  pas  écrit  un  mot,  dans  les  lignes  qui  précè- 
dent, en  vue  de  grossir  les  côtés  extraordinaires  de  l'Aréo- 
pagite.  J'ai,  au  contraire,  négligé  de  parti  pris  le  secours 
que  m'offraient  en  ce  sens  le  travail  du  chapelain  de 
Charles  le  Chauve  et  les  commentaires  enthousiastes  de 
Mgr  Darboy  et  de  M.  l'abbé  Dulac.  Dans  ces  volumes 
actuellement  sous  mes  yeux  fourmillent  et  foisonnent 
les  détails  pittoresques,  les  épithètes  laudatives,  les 
exclamations  exaltées,  les  appréciations  passionnément 
admiratives.  Si  je  ne  garantis  pas  la  sincérité  d'IIilduin, 
MM.  Darboy  et  Dulac  m'inspirent,  en  revanche,  une 
absolue  confiance  dans  leur  probité.  Je  ne  les  ai  néan- 


Comment, 

loin  d'exagérer 

l'importance 

de  Denys, 
je  ratténue. 


est  l'initiateur  dn  côté  savant  et  dod  théologique  de  la  scholastique ; 
la  haute  cime  du  travail  Déo-platoûicien  est  occupée  par  Déuys;  mais, 
pour  y  atteindre,  il  fallait  que  cette  œuvre  eût  été  préalablement 
fondée. 

(1)  Cf.  Irénée,  IV*  leçon,  p.  71.  Les  saints  céphalophores  ne  sont  pour- 
tant pas  rares.  U  y  en  a  plusieurs  parmi  les  disciples  de  saint  Front. 
Le  père  Cahier,  daus  ses  Caractéristiques  des  saints,  en  énumère  plus 
de  quatre-vingts,  sans  prétendre  être  complet,  comme  on  peut  le  voir 
à  l'article  :  Têtes  coupées. 
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Destitution 

de  Martin 

comme  patron 

national. 


moins  pas  utilisés.  D'autre  part,  c'est  à  peine  si  j'ai  dis- 
c^^tement  indiqué  le  rapport  qui  existe  entre  l'inspira- 
tion très  vulgaire  du  trop  habile  Ililduin  travaillant  à 
attirer   la  vogue,  source   de  belles  recettes,  vers  son 
abbaye,  et  le  manifeste  intérêt  de  la  monarchie  nais- 
sante à  assigner  pour  nouveau  berceau  delà  christiani- 
sation  des  Gaules  la  cité  qui  devenait,  au  détriment  de 
la  mérovingienne  Tours,  le  noyau  central  de  notre  for- 
mation territoriale.  Ce  n'est  pas  non  plus  sans  regrets 
que  je  me  suis  abstenu  de  signaler  le  singulier  réveil  de 
cette    idée  d'un  trait  d'union,  précédemment  suggéré 
par  le  très  historique  Julien,  entre  Paris  et  Athènes,  et 
renouvelé  par  le  chimérique  Deiiys.  Ce  sont  jeux  du  ha- 
sard ou  qui  du  moins  semblent  tels  quand  on  les  consi- 
dère par  le  petit  bout,  mais  dont  la  fortuite  s'atténue 
étrangement  si  c'est  dans  l'ensemble  qu'ils  sont  regar- 
dés. La  destitution  de  Martin,   la  disqualification    de 
Tours  paraissent  ainsi  tantôt  le  chef-d'œuvre  de  la  four- 
berie monacale,  tantôt  le  triomphede  ce  robuste  instinct 
qui  préside  à  la  constitution   des  nationalités.  Mais  au 
lieu  d'aborder  ces  larges  et  attirants  points  de  vue,  afin 
de  plus  aisément  forcer  mes  couleurs,  j'ai  mieux  aimé 
les  modérer,  môme  les  éteindre.  Nous  sommes  de  nou- 
veau descendus  sur  le  terrain  de  la  martyrologie  indivi- 
duelle avec  l'intention  d'y  trouver  une  preuve  de  plus, 
d'abord  du  manque    d'historicité   des    biographies   de 
martyrs,  ensuite  de    l'incomparable  efficacité  de  nos 
opuscules  à  titre  de  pierre  de  touche  en  ces  matières. 
Or,  ce  qui  a  été  établi  par  une  démonstration  générale, 
il  s'agit  maintenant  de  le  confirmer  sous  forme  concrète 
et  pour  ainsi  dire  expérimentale.  En  choisissant  à  cet 
effet  la  figure  de  Denys  comme  sujet  de  confrontation, 
je  crois  me  montrer  irréprochablement  loyal.  Nul  type 
ne  représente  aussi  brillamment  que  l'Aréopagite  le 
problème  de  l'évangélisation  apostolique  des  Gaules.  Il 
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n'était  pas  apôtre  direct,  mais  son  existence  fut  plus 
mouvementée  que  celle  de  tous  les  apôtres,  son  maître 
Paul  excepté  ;  et  certainement  aucun  d'eux  —  à  l'ex- 
ception de  Pierre,  en  tant  que  problématique  évéque  de 
Rome  —  ne  réunit  autour  de  son  nom  des  sympathies 
aussi  profondes,  aussi  exaltées,  aussi  importantes  par 
leurs  résultats,  aussi  prolongées  dans  leur  durée.  Les 
autres  figurants  du  pseudo-apostolat  gaulois  sont  minus- 
cules en  comparaison  de  lui.  Il  est  vraiment  le  modîîle  Diminution 
achevé  de  cette  catégorie  que  j'appellerai  les  saints  de  suipice, 
fabriqués,  par  contraste  avec  la  catégorie  des  saints  réels  pas  un  impudent 
dont  Martin  a  été  la  presque  unique  expression,  en  tout 
cas  la  plus  primitive  et  la  plus  pure,  (les  bases  bien 
posées,  nous  n'avons  qu'à  rappeler  l'argumentation  de 
Pierre  de  Marca  et  de  Mgr  Freppel,  en  demandant  de 
nouveau  :  s'il  est  possible  de  concevoir  que  Denys  ait 
existé  sans  que  l'auteur  de  la  Chronique  et  de  la  Vita 
Martini  ait  connu  son  existence;  —  ou  bien,  s*il  est 
croyable  que,  l'ayant  connue,  il  ne  Tait  pas  mentionnée. 
Ce  savant,  ce  haut  magistrat,  ce  prophète-né,  ce  philo- 
sophe dont  la  renommée  retentissait  depuis  TOrient 
jusqu'à  l'Occident,  ce  prodigieux  martyr,  mort  dans  des 
circonstances  qui  certainement  avaient  ému  le  peuple 
chrétien  tout  entier,  si  Sulpice  n'en  avait  pas  entendu 
parler,  il  faudrait  le  tenir  non  pour  un  historien,  mais 
pour  le  plus  lourd,  le  plus  obtus,  le  plus  ignare  des 
mortels.  Si,  au  contraire,  l'étonnante  biographie  de 
Tapôtre  des  Parisiens  ne  lui  resta  pas  étrangère,  quelle 
effronterie  serait  la  sienne  d'avoir  osé  tracer  les  formules 
reproduites  plus  haut  avec  cette  misérablement  vani- 
teuse préoccupation  de  ne  point  porter  tort  à  son  insi- 
gnifiant thaumaturge. 

Voici  donc  comment  se  présente  l'option  que  nous  lo  problème  de 
avons  déjà  indiquée.  C'est  entre  Hilduin  et  Sulpice  met  a^nsi'^  j?o 
qu'elle   se  pose.  Hilduin,  en  lui-même,  ce  n'est  pas    denosannaiw 

nationales. 
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grand'choso.  Quant  à  Sulpice,  on  a  assez  vu  que  je  ne 
suis  point  porté  à  le  surfaire,  —  moralité  à  part  bien 
entendu,  car  sur  ce  terrain-là  il  est  Tégal  des  plus 
nobles,  alors  qu'il  faudrait  dire  tout  le  contraire  du 
chapelain  de  Charles  le  Chauve.  Mais  de  môme  que 
Denys  TAréopagile,  en   tant  que  premier  évêque   de 
Paris,  ne   nous  est  connu  que  par  Hilduin,  de  môme 
Martin  de  Tours,  en  temps  que  premier  grand  apôtre 
des  Gaules,  ne  nous  est  connu  que  par  Sulpice.  Il  en 
résulte  que,  dans  notre  débat  actuel,  les  deux  biogra- 
phes représentent,  celui-ci  la  foule  compacte  des  tenants 
de  Tapostolicité  gauloise,  à  savoir  beaucoup  de  papes 
depuis  Zozime  jusqu'à  Pie  IX,  et  encore  plus  d'évôques 
depuis    les    signataires    de    la    lettre  de  81  i    jusqu'à 
Mgr  Freppel;  —  celui-là,  le  groupe   peu  nombreux, 
mais  choisi,  des  défenseurs  de  la  vérité  et  tle  la  vrai- 
semblance au  regard  de  Tévangélisation  gallo-romaine, 
car  tous,  en  dépit  de  sa  fausse  notoriété  de  monomane 
thaumaturgique,  devraient  voir  en  lui  le  plus  ferme  de 
leurs  appuis.  L'un  et    Tautre,  en  tous  cas,  ou  plutôt 
leurs    héros  respectifs,   se  disputent  celte  période  de 
l'histoire  de  France  où  TEglise  et   la  naticm  ne   font 
qu'un  :  Historia  ecclpsiastica  Fi^anconim,  disent  Gré- 
goire, Frédéghaire  et  tous  les  autres,  quand  ils  écrivent 
les  annales  de   la  Gaule   mérovingienne  et  carlovin- 
gienne.   Si  Denys  a  vraiment  vécu  à  la  date  indiquée 
par  Hilduin,  et  s'il  a  réellement  agi  dans  le  poste  qu'on 
lui  assigne,  l'importance  et  la  signification  de  Martin 
s'évanouissent;    l'évoque  tourangeau    n'est    plus    que 
l'occupant  trop  longtemps  toléré  d'une  grandeur  usur- 
pée. Je  ne  pense  pas  que  le  mouvement  des  études  his- 
toriques,  si  fécond    en  péripéties   inattendues  depuis 
soixante  années,  ait  souvent  présenté  une  alternative 
plus  nettement  déterminée  et  entraînant  de  telles  con- 
séquences. 
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Il  va  de  soi  que  si  je  le  prends  sur  ce  ton,  c'est  parce     Mais  ceii© 
<jue  la  Vita  Martini,  les  trois  Epistulœ  et  les  trois  Dia-  ^^^^^xxtXxoT^'^ 

1  ..  .  l'iii  I  ••  suppose  admise 

logues —  spécimen  primordial  d  un  genre  de  narrations  ridée  que raaieu. 
destinées  à  se  compter  par  dizaines  et  par  vingtaines  de  derîmporunce 
milliers  —  me  paraissent,  au  point  de  vue  de  la  véracité 
et  de  rhistoricilé,  braver  toute  comparaison,  soit  avec 
les  deux  ou  trois  récits  analogues  qui  les  précédèrent, 
soit  avec  les  milliers  de  milliers  qui  les  suivirent.  Telle 
étant  ma  conviction,  complétée  d'ailleurs  et  corroborée 
par  la  certitude  que  le  culte  des  saints,  à  qui  la  Vita, 
les  Epistulœ  et  les  Dialogues  ont  servi  de  pierre  d'as- 
sise, est  une  institution  de  premier  ordre  dans  le  sys- 
tème catholico-féodal,  je  puis  parler  comme  je  parle, 
sans  exagération  ni  paradoxe.  Maintenant  je  conviens 
de  bonne  grâce  que  ceux-là  seuls  à  qui  j'aurai  fait  ac- 
cepter sympathiquement  mon  point  de  départ  pourront 
acquiescer  au  brevet  de  modération  que  je  me  décerne. 
A  tous  les  autres,  je  concède  le  droit  de  me  taxer  d'in- 
fatuation. 

«  Vous  avez  inventé  un  Martin  et  un  Sulpice  qui 
n'existèrent  jamais,  »  me  disait  mon  grand  ami  Challe- 
mel-Lacour.  Dieu  sait  de  quelpoids  cette  parole,  passable- 
ment aigre,  a  pesé  sur  la  résolution  que  j'ai  prise  d'ou- 
vrir mes  cartons  tout  grands  et  de  procéder  par  dé- 
monstrations diffusives  au  lieu  du  mode  concentré  de 
composition  que  j'avais  d'abord  adopté.  Mais  enfin, 
pour  peu  que  Ton  pense  avec  moi,  d'une  part,  que 
l'évolution  religieuse  est  la  partie  la  plus  haute  et  la 
plus  centrale  de  l'histoire;  d'autre  part,  que  toute  reli- 
gion à  popularité  prononcée  doit  être  jugée  «  suivant  la 
manière  dont  elle  était  entendue  par  les  masses  »,  on 
ne  sera  pas  surpris  de  me  voir  classer  au  premier  rang 
les  incidents  de  la  christianisation  des  Gaules.  On  ne 
s'étonnera  pas  non  plus  de  m'entendre  attribuer  aux 
révolutions  survenues  dans  la  pratique  du  culte  des 
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saints  un  intérêt  sérieusement  national  ;  enfin,  on  tom- 
bera d'accord  avec  moi  pour  admettre  que  s'il  est  gran- 
dement affligeant  de  rencontrer  en  d'aussi  vénérables 
matières  tant  de  fausseté  et  de  tromperie,  cela  pourtant 
n'autoriserait  pas  que  notre  besoin,  désormais  absolu- 
ment impérieuxde  consistance  et  de  précision  (cf.  supra, 
p.  320),  puisse  être  mis  en  soufl'rance.  Pour  ce  qui  me 
concerne,  je  suis  la  pente  de  mon  travail.  J'ai  affirmé, 
dès  le  début,  que  les  Opuscules  martiniens  étaient 
l'exemplaire  unique,  dans  la  littérature  soit  juive,  soit 
chrétienne,  —  quatre  des  lettres  de  saint  Paul  exceptées, 

—  d'une  écriture  réellement  écrite  par  celui  à  qui  on 
l'attribue  ;  maintenue  intacte  et  sans  retouche  dans  sa 
primitive  rédaction;  narrant  des  faits  recueillis  par  un 
contemporain  immédiat  qui  croyait  les  avoir  vus  de  ses 
yeux  et  entendus  de  ses  oreilles;  —  toutes  garanties 
qu'on  ne  retrouve  ni  dans  les  livres  juifs,  ni  dans  les 

tout  de  suite    livrcs  judéo-chréticns,  ni  dans  les  livres  chrétiens  de- 
^reconnaUré*    puis  Moïsc  jusqu'à  Eusèbc.  Evidemment,  pour  justifier 

la  yUa  Martini  ±'  i?  i  /■  i         i^  •  i • 

comme        uuc  asscHion  tormulec  en  des  termes  aussi  entiers,  je 

première  strate  j*zt  j  Ji'i*  f\ 

de  ihisioire  nc  dois  négliger  aucun  des  moyens  dont  je  dispose.  (Jr, 
il  me  semble  qu'ajoutée  aux  diverses  recherches  ré- 
cemment accomplies  par  moi  à  propos  de  la  Chronique, 

—  Sulpice  servant  de  contrôle  et  de  témoin  à  Sulpice, 

—  cette  étude  sur  la  martyrologie  générale  et  indivi- 
duelle a  notablement  avancé  ma  tâche.  J'aime  à  me 
persuader  que  lorsqu'elle  sera  achevée,  et  ce  moment 
est  désormais  assez  proche,  nos  petits  écrits  apparaîtront 
comme  une  gemme  de  très  pur  éclat  au  milieu  du  plus 
énorme  amas  de  pierres  fausses,  de  strass  et  de  verro- 
teries que  l'audace  de  l'esprit  de  fiction  ait  jamais  accu- 
mulé. Alors,  peut-être,  consentira-t-on  à  se  demander 
si  par  hasard  nous  ne  devions  pas  nous  décider  à  étudier 
la  vie  de  Martin  et  Tinfluencc  qu'elle  a  exercée  pendant 
le  moyen  âge  comme  un  sujet  qui  constitue,  en  quelque 
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manière,  la  première  strate  de  notre  formation  natio- 
nale. En  attendant,  et  quoi  qu'il  advienne  de  ma  théorie 
sur  la  valeur  du  saint,  en  tant  que  facteur  de  Thisloire, 
j'annonce  qu'un  dernier  mot  me  reste  à  dire  concernant 
l'emploi  du  romanesque  dans  la  construction  des  annales 
ecclésiastiques. 

IV 

A  parler  franchement,  la  présente  thèse  resterait  boi- 
teuse si,  après  avoir  établi  le  rôle  prédominant  joué  par 
Tesprit  de  fiction  dans  les  biographies  apostoliques, 
je  ne  marquais  pas  l'heure  à  peu  près  précise  qui  vit 
éclore  ce  goût  pour  le  romanesque,  bientôt  appliqué 
aux  héros  quelconques  de  la  religion  nouvelle.  Sans 
anticiper  sur  mon  petit  essai  touchant  «  les  quatre  vies  » 
ou  narrations  véritablement  primitives,  les  unes  anté- 
rieures, les  autres  contemporaines  de  la  Vita  Martini^ 
il  est  bon  de  vider  cette  question  de  chronologie  et  de 
responsabilité  dont  l'examen  est  ici  mieux  à  sa  place. 

On  est  porté  plus  qu'il  ne  faudrait  à  mettre  sur  le 
compte  des  moines  du  moyen  âge  une  catégorie  de  mé- 
faits narratifs  dont  l'initiative  est  loin  de  leur  appar- 
tenir exclusivement.  J'ai  moi-même  parlé  (tome  I", 
prolég.  1")  de  la  fièvre  d'invention  qui  sévit  sur  les  cou- 
vents au  cours  du  viu"  et  du  ix°  siècle.  L'abbé  Duchesne,  Que  les  moine» 
bien  autrement  autorisé  en  ces  matières,  exposant  avec  sontiSTrafoir 
sa  lumineuse  sagacité  les  divers  motifs  qui  rendent  les 
Acta  africains  moins  sujets  à  caution  que  les  autres, 
remarque  qu'ils  eurent  l'avantage  d'être  «  défendus 
contre  l'imagination  et  la  rhétorique  des  amplificateurs 
du  moyen  âge  (1)  ».  11  est  certain  que,  sous  ce  double 
rapport,  les  hagiographes  monastiques  se  montrèrent 

(1)  Cf.  iur  Sainte  Saisa^  vierge  et  martyre. 
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richement  doués.  Seulement,  en  ceci  comme  pour  tant 
d'autres  choses,  c'est  un  sillon  depuis  longtemps  ouvert 
qu'ils  continuèrent  à  creuser.  La  raartyrologie  imagi- 
naire et  déclamatoire  ne  prit  pas  la  peine  d'attendre 
pour  faire  ses  preuves  qu'il  y  eût  des  couvents.  Non 
seulement  le  iv"  siècle  lui  imprima  une  forte  impulsion, 
comme  d'ailleurs  à  toutes  les  activités  qui  se  déployèrent 
entre  l'an  400  et  l'an  mil,  mais,  si  l'on  veut  être  tout  à 
fait  exact,  il  est  nécessaire  de  rappeler  que  le  plan  de 
mettre  les  histoires  de  martyrs  en  romans  à  tendance 
entra  en  vogue  dès  le  ii"  siècle.  Très  probablement 
Irénée  a  voulu  le  désigner  par  allusion  lorsqu'il  se  plaint 
Preuve       "  ^^  l'incroyablc  quantité  des  écrits  apocryphes  :  Apo- 

^^dtpau?^^*  cryphorum  increr/ibilis  numerus  yK  En  tout  cas,  c'est  à 
et  de  Thécia.  peJne  quclqucs  années  plus  tard  que  Tertullien  dénonce 
au  public  chrétien  les  Voyages  de  Paul  et  de  Thécia 
comme  une  narration  mensongère,  antérieure  à  l'époque 
où  il  écrivait  son  tractât  us  sur  le  baptême  (198?).  Les 
fabrications  de  ce  genre  restèrent  néanmoins  infiniment 
rares.  Leur  tour  ne  vint  guère  que  beaucoup  plus 
tard  (1)  ;  et  c'est  une  raison  pour  parler  de  celle-ci  avec 
un  peu  d'étendue.  Elle  a  d'ailleurs  des  mérites  esthéti- 
ques et  littéraires  qui  firent  presque  toujours  défaut  à 
coupd'œii     ce  genre  de  composition.    C'est    un    récit    sobrement 

*"'tïè8^ïïcien"'  conçu,  plciu  dc  détails  vivants  et  vrais,  qui  nous  montre 
Teriulîîen      P^^^  arrivant  à  Iconium,  où  il  est  logé  et  reçu  par  un 


Tavait  la. 


(1)  Cf.  2c  qui  est  dit  supra  p.  421,  sur  Abdias  le  BabyloDien.  Quaot 
aux  Acta  Pauli  et  Thecice,  Jr^rôme,  dans  sou  De  Viris,  les  désigne  aiosi  : 
Ktpio^ovç  Theclœ  et  totam  baptxzati  leonis  fabulam.  L'anecdote  du  lion 
baptisé  ne  fte  lit  pas  dans  la  version  que  j'ai  employée,  celle  de  Bo- 
ninus  Mombritius  reproduite  par  Grabe.  Terluliieu  raconte  que  le 
prêtre  d'Asie  qui  se  reconnut  auteur  de  cette  tromperie  invoquait  pour 
s'excuser  le  grand  amour  que  lui  inspirait  Paul.  Il  n'en  fut  pas  moins 
frappé  de  mort  subite  aussitôt  après  cet  aven  :  Convicium  atque  con- 
fessum  id  se  amore  Pauli  fecisse  ibi  decessisse  {De  Baptismale,  M),  Quelles 
destructions  d'écrivains  aurait-on  vues,  grand  Dieu  I  si,  «le  l'année  200 
à  Tannée  1400  et  même  pins  tard,  celte  catégorie  de  délits  avait  été 
punie  avec  la  même  sévérité  I 
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certain  Honésiphore.  Or,  tout  auprès  de  la  mçiison 
d*Honésiphore  se  trouvait  celle  de  la  veuve  Théoclia, 
mère  d'une  belle  jeune  fille  nommée  Thccla.  De  sa  fe- 
nêtre, Thécla  apercevait  Tapôtre,  «  un  petit  homipe  à  la 
tête  hérissée,  au  nez  busqué  »  —  virum  statura  brevi, 
capite  reburro^  naso  aquilino  —  dont  Têtre  entier  respi- 
rait «la  grâce»,  surtout  quand  il  prêchait  les  béatitudes. 
Le  roman  s'engage.  Comme  Thécla  ne  quittait  plus  son 
poste  d'observation  —  niinime  recedebat  a  fenestra  — 
sa  mère,  alarmée,  lui  rappelle  ce  qu'elle  doit  à  un  nommé 
Tamyrus,  son  fiancé.  «  Je  n'ai  plus  de  fiancé,  répond 
Thécla,  et  je  n'épouserai  ni  Tamyrus  ni  personne.  »  Sur 
cette  déclaration,  les  scènes  violentes  se  succèdent.  La 
jeune  enthousiaste  reste  inébranlable  dans  son  dessein 
de  célibat.  Le  fiancé  et  la  mère  s'exaspèrent;  et  leur 
irritation  en  arrive  au  point  d'en  appeler  au  proconsul, 
détail  fort  curieux  indiquant  l'idée  qu'on  se  faisait  cou- 
ramment du  pouvoir  à  la  fois  illimité  et  paternel  des 
délégués  romains.  Ce  haut  fonctionnaire  consent  à  in- 
tervenir comme  si  la  chose  allait  de  soi.  «  Pourquoi  ne 
veux-tu  pas  te  marier  selon  la  coutume  dTconium?  » 
dit-il  à  Thécla,  qui,  peu  émue  par  la  majesté  officielle, 
reste  muette,  «  pensant  au  Christ  et  regardant  Paul  ». 
Alors  Théoclia,  furibonde,  adjure  le  proconsul  de  châ- 
tier cette  rebelle  en  la  brûlant  au  milieu  de  Tamphi- 
théâtre,  afin  d'apprendre  aux  jeunes  femmes  à  se  mieux 
connaître  :  adure,  proconsul,  inuptani  in  niedio  amphi- 
theatro.  Le  proconsul  adhère  volontiers  à  cette  récla- 
mation. Mais  d'abord  il  expulse  de  la  ville  Tapôtre,  au- 
teur primitif  de  tout  le  mal,  après  l'avoir  fait  fouetter 
devant  le  peuple  qui  vocifère  :  «  C'est  un  sorcier,  enlevez- 
le!  magus  est,  toile  eum!  »  Alors  Thécla  est  conduite  au 
bûcher;  déjà  les  flammes  l'enveloppent;  quand,  sur  un 
geste  de  sa  main,  la  pluie,  du  haut  du  ciel,  s'épanche 
en  torrents  qui  tout  aussitôt  éteignent  le  feu.  La  con- 


268  LA    REVUE    OCCIDENTALE. 

fusion  est  génc^rale,  et  notre  héroïne  en  profite  pour 

Thécia,       s'échapper  et  courir  après  Paul.  Je  ne  la  suivrai  pas 

qmnraonrpis"  pius  loin.  Uu  trait  qui  restera  caractéristique  do  la  mar- 

mortyrisés.        •!••••  >»•     j  j  o 

tyrologie  imaginaire  apparaît  dans  ces  aventures.  Sur 
dix  passiones  prises  au  hasard,  il  y  en  a  neuf  où  le  pa- 
tient, anesthésié  par  intervention  divine,  ne  ressent 
aucune  des  tortures  qui  lui  sont  infligées.  Les  flammes 
du  bûcher  entourent  Thécia  sans  la  brûler;  une  lionne 
affamée,  au  lieu  de  la  dévorer,  lui  lèche  les  pieds;  si  le 
bourreau  l'approche,  les  engins  de  torture  ne  lui  font 
que  des  caresses;  les  épreuves  les  plus  terribles  ont 
beau  se  multiplier,  elles  la  laissent  intacte;  si  bien  qu'en 
dernier  lieu,  elle  s'endort  doucement  à  Séleucie  dans  le 
repos  du  Seigneur,  pleine  de  science  et  de  jours,  après 
Comment      avoir  couverti  Théoclia  et  Tamyrus.  Ce  dénouement, 

se»  aventures  •  ,  ^     ^*  ■>  «i  •  i 

diffèrent       qui  marquc  une  'époque  ou  1  on  s  occupait  moins  de 

dt9  "  passions  »  <  i  ^  i***irti«^ 

par  le        pousser  au  martyre  que  de  prôner  la  virginité  et  le  cé- 

dénoaement.      i*ii  i  ji  TJr 

libat,  ne  se  retrouvera  pas  dans  les  paasiones,  La  donnée 
étant  changée,  toujours  le  héros  ou  l'héroïne  devront 
finir  de  mort  violente;  mais  ce  sera  le  seul  changement. 
Sauf  le  coup  de  glaive  final,  les  supplices  les  plus  raffi- 
nés resteront  sans  prise  sur  les  nerfs  insensibilisés  des 
patients,  ce  qui  revient  à  dire  qu'ils  n'auront  été  mar- 
tyrisés qu'en  apparence.  A  cette  exception  près,  le  petit 
ronian  sur  Paul  et  Thécia,  qui,  d'ailleurs,  devient  moins 
vrai,  moins  vivant  et  plus  absurde  à  mesure  qu'il  se 
développe,  était  bien  destiné  à  être  ultérieurement  très 
imité.  Mais,  je  le  répète,  soit  surveillance  plus  stricto 
exercée  sur  les  hommes  de  trop  d'imagination,  soit 
effet  des  soucis  plus  sérieux  suscités  par  la  persécution, 
devenue  administrative  de  populaire  qu'elle  était,  les 
velléités  romanesques  restèrent  longtemps  suspendues. 
On  ne  les  vit  reparaître  que  vers  le  milieu  du  iv°  siècle, 
alors  que  le  martyre  réel  n'étant  plus  à  craindre,  le 
public  se  prit  d'un  goût  passionné  pour  les  récits  où  les 
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martyrs  d'autrefois  étaient  mis  en  scène.  On  en  voulut 
voir  partout;  et  ce  goût  gagna  les  écoles,  où  il  fut  très 
singulièrement  favorisé  par  certaines  habitudes  de  ren- 
seignement gréco-romain.  Pour  l'étudier  dans  sa  toute 
première  éclosion,  une  lettre,  ou  plutôt  un  tractatus 
épistolaire  de  Jérôme  (cf.  t.  T',  p.  lxix),  va  nous  fournir 
d'utiles  lumières.  Cette  pièce,  d'ailleurs,  a  cela  de 
commun  avec  nos  autres  matériaux,  d'avoir  traîné  dans 
bien  des  mains  et  de  s'être  vue  citer  et  commenter  à 
mainte  et  mainte  reprise  sans  qu'on  ait  su  ou  voulu 
tirer  ce  que  réellement  elle  contenait.  Au  surplus,  tel  a 
bien  été  en  général  le  sort  subi  par  la  grande  masse  des 
pièces  qui  concernent  l'histoire  positive  de  la  sainteté 
catholique.  C'est  pourquoi  la  nouveauté  même  de  cette 
recherche  exige  de  notre  part  un  redoublement  d'atten- 
tion. 

Je  dis  donc,  prenant  l'avance  sur  des  exposés  plus  Ladmirauon 
amples  qui  viendront  ultérieurement  (1),  qu'on  vit  écla-  ^etTéducaîwH/ 
ter  au  lendemain  du  triomphe  de  l'Eglise  un  élan  d'ad- 
miration enthousiaste  et  bien  méritée  pour  les  martyrs, 
en  réalité  les  véritables  vainqueurs.  Naturellement,  cet 
élan  provoqua  une  très  pressante  demande  d'informa- 
tions sur  tout  ce  qui  les  concernait.  Quoi  qu'ait  prétendu 
depuis  la  critique  orthodoxe,  on  les  avait  jusque-là  plus 
que  négligés,  presque  abandonnés  dans  l'ombre  que 
formait  autour  d'eux  un  anonymat  quasi  universel.  Le 
cri  général  réclamait  des  narrations  circonstanciées, 
des  indications  précises,  marquant  le  temps,  le  lieu,  les 
liens  de  famille  du  héros,  et  comme  il  n'existait  rien  ou 
à  peu  près  rien  qui  pût  permettre  de  donner  satisfaction 
aux  souhaits  du  public,   l'imagination  se  chargea  d'y 

(1)  Ct*  qui  e«t  avaocé  ici  ^o  m  ma  ire  aie  ot  sera,  eo  effet,  démontré  avec 
détail  daus  Tessui  sur  les  ori<7iDes  de  la  saialeLé  par  lat^uellc  ouvrira  le 
tome  m,  daos  l'étude  sur  les  Quatre  Vies^  et  aussi  à  roccasioD  de 
plusieurs  passages  des  trois  Epistulœ, 


greco-roroaiiu*. 
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pourvoir.  On  aurait  bien  tort,  d'ailleurs,  de  juger  le  fait 
avec  sévérité;  il  était  inévitable.  La  chose  se  produisit 
simplement,  spontanément,  et  nous  ne  Texaminerons 
ici  qu'au  point  de  vue  du  rôle  qu'y  jouirent  certaines 
habitudes  de  l'éducation  gréco-romaine. 
L*ari  de  parler  11  faut  se  ressouvenir  de  ce  qu'étaient  alors  les  écoles 
pour  tout      publiques  où  affluait  la  jeunesse  avec  le  but  exclusif  de 

et  contre  tout.  ..  ^ifAii^*i<  t  i 

se  former  a  1  art  de  bien  dire.  Le  programme  des  an- 
ciens sophistes  d'Ath^nes  avait  été  peu  à  peu  adopté  par 
le  monde  romain  tout  entier,  depuis  que  prévalaient  les 
mœurs  de  la  paix.  Les  professeurs  ne  songeaient  qu'à 
rendre  leurs  élèves  capables  de  parler  abondamment, 
subtilement,  élégamment,  sur  toute  espèce  de  sujets,  en 
particulier,  sur  ceux  où  le  sentiment  entre  enjeu  et  qui 
soulèvent  l'émotion.  Il  y  avait  des  chaires  de  grammaire 
pour  enseigner  les  «  sciences  »  :  mathématique,  astro- 
nomie, histoire,  et  des  chaires  de  rhétorique.  Mais,  au- 
tant les  grammairiens  étaient  peu  suivis,  autant  la  foule 
entourait  les  rhéteurs  :  «  Il  suffit  de  s'attacher  à  l'élo- 
quence; les  autres  arts  viendront  par  surcroît,  »  disait 
le  premier  Sénèque.  Or,  l'éloquence,  c'était  savoir  par- 
ler de  tout,  à  propos  de  tout,  en  trouvant  des  raisons 
telles  quelles,  rendues  acceptables  par  divers  ornements 
dont  la  rhétorique  avait  le  secret,  en  même  temps  qu'elle 
Les  déclamations  apprenait  à  Ics  ranger   en  bon  ordre.  Une  situation 

^^  contractées  "rij.j  i  •  i  m-i*  i  ■  «ii» 

ettcoiorée9«.  étant  dounée,  prise  dans  l  histoire,  dans  la  mythologie 
ou  dans  la  vie  courante^  mais  aussi  compliquée  que  pos- 
sible, afin  de  mieux  mettre  en  mouvement  les  intérêts, 
la  vie,  l'honneur,  les  passions  de  tel  personnage,  le  chef- 
d'œuvre  consistait  à  présenter  indifféremment  un  des 
côtés  de  la  «  cause  »  et  à  le  développer,  soit  dans  un 
sens,  soit  dans  l'autre,  avec  une  égale  faconde.  On  peut 
se  faire  une  idée  exacte  de  ce  système  d'éducation  en 
feuilletant  les  «  declamationes  »  qui  accompagnent  pres- 
que toujours  les  œuvres  de  Quintilien,  quelques-unes 
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très  vivantes  et  très  «  actuelles  »,  témoignage  curieux 
du  trouble  de  Topinion,  tout  aussi  grand  alors  qu'au- 
jourd'hui (1).  Au  surplus,  ce  n'étaient  pas  seulement  les 
écoles  qui  servaient  de  théâtre  à  ces  exercices.  On  dis- 
cutait, on  pérorait,  on  «  déclamait  »  en  tous  lieux  et  à 
tout  moment,  à  la  promenade,  au  bain,  à  table;  et  plus 
les  «  cas  »  imaginés  étaient  bizarres,  plus  les  problèmes 
de  moralité  étaient  singuliers,  plus  ils  obtenaient  de 
succès.  L'avènement  de  TEmpire  chrétien  n'apporta      influence 

f  n       i  '  y  il  «v  1  iHe  cette  méthode 

aucune  modincation   a  cette  manière  de  comprendre       de  haut 

1..(f.  ,.  T  ir<  />  enseifftxemeDt 

mstruction  supérieure.  Les  rhéteurs  ou  proiesseurs  sur  u  littérature 

d'art  oratoire  —  en  Grèce,  par  archaïsme,  ils  se  don-  ™*  yroopque. 
naient  le  nom  de  sophistes  —  ne  furent  jamais  plus  ri- 
chement payés,  plus  glorieusement  révérés  que  sous  les 
seconds  et  les  troisièmes  Flaviens  (2).  11  faudrait  une 
page  entière  pour  énumérer  ceux  qui  obtinrent  des  sta- 
tues et  ceux  qui  remplirent  de  hautes  fonctions  ;  car, 
comme  on  le  dit  aujourd'hui  du  journalisme,  la  rhéto- 
rique «  menait  à  tout  ».  L'unique  changement  à  signaler   lc»  peusiones 
dans  cet  état  do  choses,  c'est  que  les  procès  des  martyrs    des^exeroîce:» 
et  les  récits  des  «  passions  »  prirent  rang  dans  la  caté- 
gorie des  déclamations  usuelles;  —  phénomène  tout 
naturel,  le  martyr  étant  universellement  à  la  mode  et 
occupant  tous  les  esprits.  Au  lieu  de  toujours  discuter 


(1)  Quiniiliani  declamaliones  quœ  ex  CCCLXXXVIII  supersunt  CXLV. 
Pans,  4580,  éditiou  Pithou.  Il  y  eo  a  de  contractent  c'est-à-dire,  je  crois, 
entrées  dans  Tusage  commun;  il  y  en  a  de  coloratœ,  dues  à  une  im- 
proTïsation.  Les  sujets  les  plus  fréquemment  traités  sont  le  tyrannicide, 
l'adultère,  le  rapt,  l'empoisoDuemeot,  avec  une  constante  recherche  de 
combinaison?,  que  j'appellerai  mélodramatiques  en  ce  sens  qu'elles 
font  penser  à  nos  drames  et  à  nos  romans  populaires. 

(2)  Voir  notamment  un  rescrit  de  Gratien  en  316  réglant  les  traite- 
ments des  professeurs  de  rhétorique  dans  les  dix-sept  provinces  gau- 
loises (Cod.  Theod.,  Xlll,  3).  Julien  offrit  à  Libauius  les  plus  hautes 
dignités;  Valens,  Vaieutinieo,  Gratien  firent  de  même  :  a  l\  refusa 
toujours,  disant  qu'il  trouvait  plus  grand  d'être  sophiste.»  (Eunapii 
Sardiani  Opéra,  édition  Boissonnade  et  Wittemback.}£unape  est  plein 
de  traits  analogues. 


272  LA    REVUK    OCCIDKNTA.LK. 

sur  ie  jeune  homme  qui  avait  tué  un  tyran  en  se  vôtis- 
sant  d'un  habit  de  femme  {dexlamatio  CCLXXXII);  ou 
sur  la  beIle-m^re  qui  avait  empoisonné  le  fils  de  son 
mari  avec  de  l'eau  froide;  ou  sur  le  mari  qui,  ayant  ravi 
une  vierge,  avait  répudié  sa  femme  légitime  pour  épou- 
ser ladite  vierge;  ou  sur  le  prêtre  surpris  en  adultère 
flagrant  et  tué  par  le  mari,  bien  qu'il  fût  défendu  de 
tuer  les  prêtres;  — on  commença  à  faire  entrer  enjeu 
les  situations  et  les  sentiments  que  les  histoires  de  mar- 
tyrs pouvaient  provoquer.  C'était  l'exercice  oratoire  mo- 
difié et  accommodé  en  exercice  pieux .  Jérôme  nous  a  laissé 
un  document  à  l'aide  duquel  nous  pouvons  assister  au 
premier  essor  de  cotte  transformation  de  l'ancienne  élo- 
quence. Du  même  coup,  il  nous  sera  permis  d'y  saisir, 
dès  leur  primitive  formation,  les  procédés  que  suivront 
plus  tard  les  fabricateurs  A'acta  et  do  passiones, 
Jérôme,  rhéteur  Jérômo  était  ué  rhétour.  C'est  un  axiome  de  Quinti- 
«tci^étrenwaité.  lî<?n  qu'il  fallait  pour  réussir  s'adonner  à  la  rhétorique 

dès  l'âge  le  plus  tendre.  Jérôme  avait  dû  suivre  ce  con- 
seil. Les  premiers  numéros  de  sa  «  correspondance  »  de 
jeune  homme  attestent  déjà  à  quel  point  l'amour  du 
beau  langage  le  dominait.  Au  moment  où  nous  le  pre- 
nons, il  devait  avoir  vingt  ou  vingt-cinq  ans;  et  il  reve- 
nait de  Gaule,  la  patrie  par  excollence  des  beaux  par- 
leurs. Nuiricula  causidicornm  Gallia,  disait,  dès  le 
temps  de  Tibère,  Juvénal,  à  qui  Claudien  fait  écho  trois 
siècles  plus  tard,  en  déclarant  que  les  orateurs  gaulois 
remplissent  Rome  et  tout  le  Sénat.  En  traversant  les 
Alpes,  Jérôme  avait  entendu  raconter  une  étrange  anec- 
dote. Un  habit^mtdeVerceil,  au  pays  des  Ligures,  ayant 
surpris  sa  femme  en  flagrant  délit  d'adultère,  avait  dé- 
noncé les  deux  coupables  à  la  justice.  La  loi  romaine 
n'était  pas  tendre  pour  ce  genre  de  délit.  Il  y  allait  de  la 
vie.  Selon  un  usage  que  l'Empire  chrétien  avait  géné- 
ralisé, le  juge  livra  l'homme  el  la  femme  au  tortion- 
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naire.  La  «  question  »  —  crudelissimaB  qucBstiones, 
avons-nous  tout  à  Theure  entendu  dire  par  Sulpice  — 
était  le  moyen  à  peu  près  unique  alors  connu  pour  éclaircir 
les  culpabilités.  Qu'il  s'agît  de  vol,  de  viol,  de  meurtre, 
d'adultère  ou  de  tout  autre  crime,  comme  précédem- 
ment quand  c'étaient  les  délits  divers  impliqués  par  le 
mot  de  Christianisme  qui  étaient  en  jeu,  la  torture  pas- 
sait pour  le  moyen  par  excellence  d'obtenir  des  aveux 
et  de  faire  surgir  la  vérité.  Rien  de  plus  erroné  que  de 
croire  que  les  chrétiens  furent  soumis,  sauf  exception 
extravagante  toujours  possible,  à  des  cruautés  inventées 
à  leur  intention.  La  justice  les  traita  exactement  comme 
elle  traitait  tousles  autres  accusés.  Il  faut  ajouter  qu'elle 
a  agi  ainsi  à  travers  le  moyen  âge  et  les  temps  modernes 
jusqu'à  l'extrême  veille  de  la  Révolution.  Nos  amoureux 
verceillois  subirent  donc  le  sort  commun  ;  et  comme 
dans  le  cas  du  grand  maître  de  l'ordre  des  Templiers  — 
selon  le  vers  de  Raynouard,  qui  est,  détail  curieux,  tra- 
duit d'une  de  ces  declamationes  dont  je  viens  de  parler 
— la  torture  interrogeaetladouleurrépondit.  Seulement, 
les  réponses  se  trouvèrent  très  dilTérenles.  SjïI  cDns- 
-cience  de  sa  faute,  soit  débilité  nerv^euse,  qui  lui  faisait 
préférer  une  mort  rapide  à  d'interminables  souffrances, 
le  jeune  homme  s'avoua  coupable.  La  femme,  au  con- 
traire, douée  de  plus  d'énerorie  physique,  ou  redoutant 

'^  o        I      j       :i        .  ^  t„yg  dramatique 

moins  la  souffrance  que  la  honte,  protesta  jusqu'au  bout  «*««  coupables. 
de  son  innocence.  11  n'y  avait  plus  de  place  sur  son  corps 
pour  une  nouvelle  blessure,  non  erat  novo  vulneri  locuSy 
qu'elle  persistait  encore  dans  ses  dénégations.  On  doit 
supposer  que  le  consulaire  qui  dirigeait  le  procès  avait 
des  motifs  de  croire  fortement  à  la  culpabilité  de  la  pa- 
tiente, car  on  le  vit  stimuler  lui-mt^me  l'activité  du 
bourreau.  En  tout  cas,  il  tenait  pour  plus  facile  à  ad- 
mettre le  cas  d'une  criminelle  niant  son  forfait  que  celui 
d'un  jeune  homme  avouant  un  crime  dont  il  était  inno- 
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cent.  On  sait  que  le  régime  de  la  justice  romaine  à  cette 
époque  ressemblait  à  celui  de  la  justice  anglaise.  Le  gou- 
verneur de  la  province  [proconsul,  prœses,  rector^  con- 
sularis)\  selon  les  lieux  (cf.  t.  III,  mon  petit  essai  sur  le 
comte  Avitianus  et  sur  Celsus  consularis),  faisait  des  tour- 
nées périodiques  consacrées  à  juger  surplace  les  crimes 
commis  en  différents  points  du  pays.  Dans  notre  histoire, 
le  fait  s'étant  passé  à  Verceil,  c'était  le  consulaire  de 
Milan,  gouverneur  de  Ligurie,  qui  devait  poursuivre. 
Or,  ce  consulaire  aurait  fort  bien  pu  être  Ambroise,  le 
futur  évoque,  puisque  nous  sommes  sous  Valentinien 
et  que  la  date  approximative  de  ce  procès  paraît  se  pla- 
cer un  peu  antérieurement  à  Télection  tumultuaire  qui 
fit  passer  Ambroise  des  rangs  de  la  haute  administration 
dans  ceux  de  la  prélature  (cf.  infra).  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  efforts  du  consulaire  et  du  tortionnaire  ne  réussirent 
pas  à  arracher  à  l'accusée  l'aveu  qu'en  tout  temps  les 
juges  ont  considéré  comme  une  sécurité  pour  leur  cons- 
cience. Il  fallut  conduire  ensemble  au  supplice  les  deux 
condamnés,  l'un  confessant,  l'autre  niant  le  crime  qui 
pourtant  n'avait  pu  être  commis  qu'en  commun.  Du  pre- 
mier coup,  la  tête  de  l'homme  tomba  sous  le  glaive.  Au 
contraire,  celle  de  la  femme  offrit  de  telles  difficultés 
que  le  bourreau  dut  s'y  reprendre  à  plusieurs  reprises. 
Il  fallut  changer  le  glaive;  il  fallut  môme  changer  Texé- 
cuteur,  toujours  sans  résultat.  Au  septième  coup  seu- 
lement, la  patiente  fut  jetée  à  terre,  non  décollée  mais 
frappée  de  la  pointe,  à  ce  qu'il  semble,  car  son  corps 
portait  sa  tête  sur  ses  épaules  quand  il  fut  livré  aux  en- 
sevelisseurs.  Cette  exécution,  si  cruellement  longue  et 
accidentée,  avait  ému  l'assistance.  Un  instant  la  foule 
intervint.  On  sut  plus  tard  que  les  ensevelisseurs,  ayant 
constaté  que  le  corps  qui  leur  avait  été  confié  n'était 
point  un  cadavre,  eurent  compassion.  Ils  présentèrent 
au  licteur,  venu  pour  vérifier  rcnsevelissement,  les 
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restes  (l'une  esclave  morte  le  môme  jour  ;  et  la  femme 
«  sept  fois  frappée  »  put  reprendre  sa  santé  et  ses  forces 
dans  une  ferme  des  environs  de  Verceil. 

Voilà  une  histoire  qui  pourrait  lutter  de  complication 
et  d'intérêt  avec  les  faits-divers  les  plus  émouvants  de 
notvQ  Gazette  des  Tribunaux,  Mais  peut-être  n'apercevez- 
vous  pas  au  premier  coup  d'œil  en  quoi  elle  ressemble  à 
une  «  passion  »  de  martyr.  Jérôme  va  nous  le  faire 
comprendre. 

L'aventure  ayant  soulevé  beaucoup  de  bruit,  un  cer-  Lejeaneétudjint 
tain  Innocenlius,  camarade  de  Jérôme  et  plein  d'admi-  sexerc/ à"narrer 
ration  pour  les  précoces  talents  oratoires  de  son  ami,  le 
pria  de  lui  envoyer  le  récit  de  ce  qu'il  avait  entendu  en 
Ligurie.  Là-dessus,  Jérôme  se  récrie  :  le  repos  a.  trop 
«  rouillé  sa  verve  »  pour  qu'il  se  hasarde  à  toucher  à 
une  «  chose  de  miracle  »;  et  puis,  quand  même  il  dis- 
poserait de  son  ancienne  facilité  d'élocution,  la  parole 
humaine  ne  reste-t-elle  pas  toujours  impuissante  à  cé- 
lébrer les  «  gloires  célestes  »  ?  Il  va  pourtant  essayer  et 
s'abandonner  aux  tempêtes  de  l'Euxin.  (Ici  une  brillante 
description  des  périls  de  la  mer  Noire  en  fureur.)  Mais 
il  aura  «  confiance  dans  le  Saint-Ksprit  »,   même  aux 
prises  avec  le  naufrage.  «  Apr^s  tout,  d^s  qu'il  s'agit 
de  choses  divines,  ce  n'est  pas  la  possibilité,  c'est  le 
courage  qu'il  faut  consulter  (l).  »  Tel  est  le  début  de        Pamn 
cette  déclamation,  ornée  d'un  titre  à  effet  :  De  Muliere  pouriachaSg^."' 
septies  perrussa;  et  grâce  aux  adroites  touches  semées    ^"•p*"*^®"'- 
dans  les  trente  lignes  dont  cet  exorde  se  compose,  — 
choses  divines,  Esprit  Saint,  question  de  miracle,  gloire 
céleste,  —  on  se  trouve  déjà  transporté  infiniment  loin 
de  la  GazHte  des  Tribunaux,  Le  procès  criminel  change 

(1)  Postulasti  ut  de  cjus  rei  miraculo,  quœ  nostra  œtale  accéderai^ 
non  taceremus...  quœdam  rubigo  prislini  .siccavit  eloquii...  Omnis  huma- 
nus  sermo  inferior  est  laude  celesti...  In  Euxini  Maris  credor  fragoribus^ 
spivilu  sancto  confidens.,,  in  divinis  rébus  inspici  debere  non  possibilita' 
tem  sed  animum... 
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de  physionomie  pour  prendre  un  air  de  sainteté  et  d'é- 
dification. Bientôt  il  revêtira  des  apparences  ouverte- 
ment martyrologiques  moyennant  quelques  coups  de 
pinceau  de  plus,  semblables  par  la  nuance  à  ceux  que 
je  viens  de  relever.  11  en  est  un  qui  s'offrait  avant  tous 
les  autres,  à  savoir  Tinvocation  au  Christ  mise  dans  la 
bouche  de  la  patiente  avec  les  interjections  et  les  entre- 
coupements  appropriés.  En  martyrologie,  un  point  est 
de  rigueur  :  quels  que  soient  son  sexe,  son  âge  et  sa 
condition,  le  martyr  doit  être  doué  de  facultés  oratoires 
très  abondantes.  11  est  maître  en  syllogismes;  les  mé- 
taphores coulent  de  sa  lèvre  comme  d'une  source  ;  la 
prosopopée  lui  est  familière.  Pendant  que  ses  membres 
sont  rompus,  tailladés  ou  brûlés,  il  pérore,  il  discute, 
il  argumente.  Un  des  plus  sûrs  indices  de  la  «  passion  » 
fabriquée,  c'est  la  prodigieuse  quantité  de  discours 
qu  elle  contient  (1).  Cette  marque,  si  propre  à  déceler 
les  origines  rhétoriciennes  que  nous  étudions  en  ce  mo- 
ment se  trouve  déjà  accentuée  dans  l'amplification  de 
Jérôme,  encore  qu'elle  remonte  à  une  époque  où  le 
genre  était  loin  d'avoir  acquis  toutes  ses  ressources. 
Sous  la  morsure  du  feu  qui  attaquait  ses  pieds,  sous 
l'ongle  d'acier  qui  lui  fouille  les  flancs  et  les  mamelles, 
coininont  îiec  pa/jUHs  daJitt^  inducice,  la  victime  s'écrie  :  <(  Sei- 
?.i.nois frappée,  «  gneur  Jésus,  sois  mon  témom;  rien  ne  t  est  caché;  tu 

devient  .         ,  •  é   i  m  •  *  • 

uueiuartyre;  «  scrutos  Ics  rcius  ct  les  coBurs.  lu  sais  que  je  me,  non 
«  pour  ne  pas  mourir,  mais  pour  ne  pas  mentir...  Et 
«  toi,  homme  misérable,  as-tu  pensé  que  le  trépas  pou- 


L'abus 

(les  discouiv, 

moyeu  sûr 

de  discerner 

les  u  passions  » 

vraies 
des  fabriquées. 


(1)  Pour  bieo  nïesurer  la  distance  eulre  un  «  acte  »  faux  et  uo  «  acte  » 
vrai,  lire  le  procès-verbal  de  la  coudamnation  et  de  Texécution  de  Cy- 
prieu  de  Cartbage,  spéeimeu  peut-être  unique,  en  tous  cart  admirable 
et  parfait,  d'un  jugement  de  martyr.  Le  proconsul  Maximus  Galerius 
pose  ciuiremeul  ses  interrogations;  il  signale  d'un  ton  convenable  les 
conséquences  qu'eulrafuera  la  réponse;  il  indique  ce  que  raccusé  doit 
faire  pour  se  déj/ager.  Celui-ci  répond  avec  fermeté,  sans  bravade  ni 
forfanterie.  Des  deux  tôles,  l'attitude  est  réservée,  le  langage  simple 
et  bref. (Cf.  Acta  proconsularia  Cypriani^  Ruiuart,  p.  216.) 
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«  vait  m'effrayer?  Mais  je  le  souhaite,  il  me  rendra  à 
«  mon  Sauveur,  etc.,  etc.  »  Et  ainsi  pendant  un  bon 
bout  de  temps.  Ces  preuves  de  dévotion  exaltée  une  fois 
fournies,  le  narrateur  songe  à  peindre  les  sentiments 
d'inhumaine  fureur  qui  agitent  Tàme  du  juge.  C'est  là 
un  côté  fort  important  de  Tart  de  fabriquer  des  «  pas- 
sions ».  Le  proconsul  ou  le  persécuteur  quelconque  y  et  comment 
apparaît  invariablement  comme  un  être  bestial  en  qui  la  et  i»  aKcnt* 
vue  de  la  douleur  éveille  des  jouissances  infernales,  se^c^angeot 
Notre  consulaire  —  on  a  vu  que  tel  était  le  titre  du  gou-.'°  persécutci^ni. 
verneur  des  districts  liguriens  —  ne  manque  pas  à  ce 
devoir  de  sa  situation.  Des  signes  affreux  attestent  exté- 
rieurement son  irritation  et  sa  colère.  Jérôme  le  montre 
grinçant  les  dents,  l'œil  injecté,  animé  d'une  soif  inex- 
tinguible pour  le  sang  qu'il  vient  de  goûter  (1).  A  son 
gré,  le  tortionnaire  est  trop  mou;  il  Taiguillonne,  il 
rinlerpelle,  il  le  couvre  d'injures.  Quant  à  la  patiente  : 
«  Frappe,  brûle,  déchire,  Jésus  seul  est  mon  juge,  » 
crie-t-elle,  toujours  indomptée  ;  et  Jérôme  complète  cette 
mise  en  scène  en  décrivant  minutieusement  Tattirail  de 
la  torture  romaine. 

Cependant,  la  «  question  »  a  pris  fin  ;  la  sentence  est 
rendue,  les  deux  condamnés  sont  conduits  au  supplice. 
La  tête  de  Thomme  tombe  sans  difficulté.  C'est  le  tour 
de  sa  complice  ;  Jérôme  se  met  à  compter  les  coups.  Le 
premier  reste  inoffensif.  Le  second  n'est  pas  plus  effi- 
cace. Jérôme  s'en  étonne,  mais  n'explique  rien.  En  re- 
vanche, pour  le  troisième,  qui,  lui  aussi,  a  glissé  im- 
puissant sur  le  col  de  la  condamnée,  il  connaît  le  motif 
de  cette  impuissance  et  il  le  révèle  :  il  réside  dans  le 
nombre  trois,  c'est  le  sacrement  de  la  Trinité  :  Igitur 
tertius  ictus  sacramentum  frustratus  erat  Trinitatis  !  Dé- 
sormais, nous  tenons  un  des  bouts  du  miracle  et  la  mé- 

(1)  Dentibus  frendens,  pastus  cruore  luminibus  ut  fera  qux  gustation 
semel  sanguinem  semper  siiit. 
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tamorphose  de  notre  fait-divers  en  «  passion  »  est  défi- 
nitivement opérée.  Voilà  le  narrateur  lancé  ;   rien  ne 
Tarrétcra  plus. 
Procédés  Plein  de  trouble  et  d'effroi,  Texécuteur  a  perdu  toute 

oratoires  r»  i.  ixj  l'-i  i 

pour  donner    contiance  eu  le  tranchant  de  son  glaive  ;  il  veut  se  servir 

f«rme  de  miracle  ji  ••  »  •  jrn  «i  •  j  %r    * 

aux  plus      de  la  pointe;  n  ayant  pu  décoller,  il  poignardera.  Mais, 
vulgaires        s.  ^^  ^  chose  inouïc  daus  tous  les  siècles,  Tépée  se  recourbe 

vers  son  pommeau,  afin  de  regarder  son  maître  vaincu 
et  lui  avouer  qu'elle-même  n'a  pas  su  percer  les  chairs  » . 
Ce  serait  sur  cet  incident,  bien  capable  d'émouvoir  l'as- 
sistance, que  le  peuple  verceillois  aurait  mis  le  bour- 
reau en  fuite  et  fait  mine  de  délivrer  la  condamnée. 
Mais  on  saisirait  mal  les  naissantes  beautés  de  la  fabri- 
cation martyrologique,  si  je  ne  citais  dans  leur  style 
même  les  éjaculations  dont  Jérôme  accompagne  cette 
merveille  du  sabre  recourbé  :  «  Ici,  ici!  à  moi,  à  moi  ! 
«  hue,  hue!  mihi,  mihi  !  l'exemple  des  trois  enfants 
«  chantant  des  hymnes  au  lieu  de  pleurer  parmi  les 
«  globes  glacés  des  flammes  et  alors  que  l'incendie  ca- 
«  resse  leur  chevelure  sainte.  Ici,  ici,  à  moi,  Daniel, 
«  proie  réservée  aux  lions,  et  que  ces  bétes  féroces 
<c  éventent  doucement  avec  leur  queue.  Puis,  que  tout 
«  le  monde  se  ressouvienne  de  Suzanne,  noble  par  sa 
«  foi,  condamnée  par  un  tribunal  inique  et  que  sauva 
«  un  petit  enfant.  Un  juge  mieux  éclairé  décida  qu'elle 
«  échapperait  à  la  hache  ;  notre  condamnée,  au  con- 
«  traire,  c'est  le  juge  qui  a  voulu  qu'elle  fût  frappée,  et 
«  c'est  la  hache  qui  l'a  absoute.  »  Je  prie  le  lecteur  de 
se  reporter  à  ce  que  nous  avons  dit  de  rinlluence  perpé- 
tuelle et  décisive  exercée  par  le  livre  de  Daniel  sur  la 
forme  que  les  persécutions  romaines  prirent  dans  l'es- 
prit des  chrétiens.  Quoi  qu'il  en  soit,  un  nouveau  lic- 
teur, muni  d'une  épée  toute  neuve,  fait  remarquer  aux 
citoyens  de  Verceil  que  son  devoir,  l\  lui,  est  de  mettre 
la  condamnée  à  mort;  si  cette  loi  est  désobéie,  c'est  lui, 


l'évangélisation  des  gaules.  279 

pauvre  subalterne  innocent,  qui  devra  périr.  Ce  dis- 
cours, aussi  touchant  que  sensé,  calme  le  peuple  et 
l'exécution  recommence. 

Plusieurs  coups  sont  frappés;  mais  ce  n*est  qu'au  intervenuon 
septi^me  que  la  femme  tombe;  non  que  Dieu,  qui  ma-  •^^"«^ <*« meu. 
nifestement  suit  pas  à  pas  ce  drame,  ait  consenti  à  la 
mort  de  sa  protégée,  mais  simplement  parce  que  «  la 
sublime  puissance  de  la  Divinité  »,  désireuse  de  sauver 
la  vie  de  l'innocent  licteur,  a  voulu  que  la  condamnée 
eût  l'air  de  mourir.  Effectivement,  le  bourreau  la  tient 
pour  morte,  ce  qui  se  comprend  mal,  puisqu'il  n'avait 
pas  rempli  son  office,  lequel  consistait  à  détacher  la 
tête  du  tronc.  Mais  en  pareilles  matières,  ce  sera  tou- 
jours l'usage  que  les  exclamations,  les  épithétes,  les 
hyperboles  puissent  avantageusement  tenir  lieu  d'indi- 
cations intelligibles  et  de  détails  exacts.  En  voici  un 
pourtant  dont  la  réalité  incontestable  tranche  sur  le 
reste  du  récit  :  la  fausse  morte  ayant  été  livrée  aux  en- 
«evelisseurs,  ceux-ci  la  roulent  dans  un  drap  et  s'ap- 
prêtent à  la  coucher  au  fond  du  trou  creusé  par  eux, 
quand  tout  à  coup  elle  crie  :  Seigneur,  mon  soutien^  je 
n  ai  pas  peur;  que  7ne  fait  un  hoimne  ?  A  cette  exclama- 
tion tirée  du  psaume  cviii,  6,  —  assez  incohérente,  mais 
très  classique  dans  les  passiones,  Martin  s'en  sert  pour 
répondre  au  voleur  qui  voulait  le  tuer,  —  à  cette  éjacu- 
lation,  dis-je,  prononcée  d'une  voix  forte,  les  fossores, 
épouvantés  et  charmés  en  même  temps,  se  sentent  en 
présence  d'un  miracle.   Comment  en  douteraient-ils,     Pour  sauver 

*       ^  ^  ^  ^  ^  '     une  condamaée 

d'ailleurs,  lorsqu'ils  voient  le  soleil  précipiter  sa  course  do  droit  commuo, 

^  *  .  .  "  précipite 

<(  afin,  déclare  Jérôme,  que  la  suppliciée  puisse  être  ï«oo""daaoieii. 
plus  aisément  soustraite  à  ses  persécuteurs  (1)  ».  Ce  re- 
nouvellement du  prodige  qui  fit  gagner  à  Josué  la  ba- 
taille de  Gabaon  frappe  d'autant  plus  vivement  l'esprit 

(1)  Festinnto  cursu,  sol  occasum  petit;  misencordia  Domini,  ceierius 
nox  advenii. 
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des  fossoyeurs  qu'ils  sont  clerici,  c'est-à-dire  rattachés 
aux  bas  rangs  de  cléricature  (1).  Cela  devenait  alors 
d'usage  général  dans  les  grandes  villes.  Là  est  le  trait 
de  bonne  et  vraie  couleur  locale  dont  je  parlais  tout  à 
rheure.  11  permet  à  Jérôme  de  pousser  plus  vivement 
sa  narration  vers  les  voies  martyrologiques,  et  nous 
allons,  en  conséquence,  pouvoir  l'abréger,  le  but  par 
nous  poursuivi  étant  à  peu  près  atteint. 
Le  petit  clergé       Assurés  dc  remplir  la  volonté  du  Très-Haut,  les  élèves 

ment   et  trompe  i*  n   e    »§       »  ^         i  •       •         «*i        ?ir 

lajusUce,  eusevelisseurs  n  hésitent  pas  à  enterrer,  amsi  qu  il  a  été 
selon  YéSme,  dit  plus  haut,  uue  vieille  femme  en  place  de  la  ressus- 
aufre  îhosS^que  citée.  A  Tagcut  qui  demande  si  tout  s'est  passé  dans  les 
règles,  ils  répondent  en  mentant  et  en  raillant  :  «  Yeux-tu 
donc  faire  souffrir  dans  sa  tombe  celle  qui  a  été  frappée 
tant  de  fois?  »  Leur  impudence  est  bien  naturelle,  car 
ils  savent  que  c'est  au  diable  qu'elle  s'adresse;  Jérôme 
l'affirme  :  In  lie  tore  diabolus  oeeurrit.  Maintenant,  le 
diable  parti  plein  de  confusion,  une  cachette  est  pré- 
parée pour  la  fausse  morte,  qu'on  habille  en  homme 
après  lui  avoir  coupé  les  cheveux.  Le  tour  joué  au  pou- 
voir civil  est  ainsi  complet;  et  Jérôme  s'en  montre  ravi. 
Ce  pouvoir  avait  beau  être  désormais  entre  les  mains 
des  chrétiens,  l'ancienne  impression  subsiste;  le  peuple 
voit  en  lui  l'antique  oppresseur.  Ses  actes  les  plus  tuté- 
laires  —  punition  des  délits,  levée  des  impôts,  etc.  — 
passent  pour  des  œuvres  persécutrices  ;  c'est  l'état  d'es- 
prit général,  c'est  celui  de  Jérôme.  Dans  le  cas  actuel, 
pour  faire  échec  à  l'administration,  il  a  fallu  se  livrer  à 
d'assez  graves  accrocs  contre  la  moralité  courante  :  dé- 
claration frauduleuse,  substitution  de  personnes,  toutes 
tromperies  pratiquées  par  des  fonctionnaires  publics  et 

(1)  Clerici  quitus  id  officium  erat.  Od  verra  (petit  essai  sur  monachw) 
commeot  les  chrétieosde  la  classe  populaire  se  mêlaieut,  par  charité 
et  par  lucre,  du  service  des  prisous  et  des  œuvres  inférieures  de  la 
justice. 
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les  plaçant  sous  le  coup  de  la  loi  pénale.  Jérôme  pour- 
tant les  approuve;  il  les  admire,  il  proclame  qu'ils  ont 
agi  en  collaboration  avec  Dieu  et  en  hostilité  contre  le  Le.faii-divew» 
Démon.  C'est  ainsi  que  ce  vulgaire  procès  pour  adultère  transforaé 
se  trouve  finalement  transmuté  en  une  «  passion  »  à  des  lc<«  mccro. 
l'aide  de  procédés,  sinon  très  honnêtes,  du  moins  très 
simples  et  d'application  facile.  Impossible  d'exagérer  la 
platitude  et  la  niaiserie  de  ce  morceau,  que  rend,  en 
outre,  tout  à  fait  répugnant  un  ton  de  réclame  éhontéc 
en  faveur  de  quelques  camarades  de  l'auteur.  11  n'y  a 
pas  trace  du  très  grand  talent  d'écrivain  que  Jérôme 
déploiera  plus  tard.  Vainement  on  y  chercherait  une 
phrase  convaincue  et  passablement  construite.  Néan- 
moins, ce  ramassis  de  fatigantes  ampoules  et  d'assom- 
mants lieux  communs  fut  peut-être  Técrit  de  Jérôme  — 
la  Vita  Pauli  exceptée  —  qui  obtint  le  succès  le  plus 
profond  et  le  plus  durable.  Quand  son  nom  eut  ac- 
quis l'immense  autorité  qu'attestent  cent  témoignages, 
l'épître  De  Muiiere  septies  percussa  servit  en  quelque 
sorte  de  programme  à  l'activité  littéraire  réfugiée  au 
fond  des  couvents.  C'est  d'après  ce  spécimen  singulier 
que  la  Rhétorique  gréco-romaine  s'introduisit  dans 
les  écoles  monastiques.  L'ancienne  «  déclamation  » 
se  vit  remplacer  par  l'amplification  martyrologiquc 
avec  ses  harangues  pour  et  contre  d'accusés  et  de  juges, 
ses  tableaux  rutilants  de  tortures  et  de  supplices,  ses 
apothéoses  peuplées  d'anges  entr'ouvrant  le  ciel.  Ce 
genre  d'exercice  devint  bientôt  l'occupation  favorite  des 
jeunes  moines  adonnés  aux  lettres  et  amoureux  du  bien 
dire.  Or,  quand  «  l'exercice  »  était  réussi,  on  le  copiait 
à  part  pour  être  conservé  comme  un  document  d'hon- 
neur. Mais  soit  plus  tôt,  soit  plus  tard,  sous  un  prétexte      uyasemr 

,  .1  â'tji*'  •  L    3  .de  type  moral 

ou  SOUS  un  autre,  il  sortait  des  tiroirs,  courait  de  main  ûuxhagiographe» 
en  main,  pénétrait  dans  la  circulation;   et  finalement    "  "°^^°  "°- 
l'hagiographie  se  trouvait  dotée  d'un  saint  illustre  de 
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plus.  Le  fait  dut  ùire  bien  fréquent,  car  il  a  été  invoqué 
avec  éclat  et  insistance  par  un  homme  qui  s'y  connais- 
sait et  n'était  assurément  guidé  par  aucune  intention  de 
polémique  hostile.  Le  Vénitien  AgostinoValerio,  profes- 
seur, astronome,  philosophe,  historien,  évêque  de  Pa- 
lestrina  et  revêtu  de  la  pourpre  cardinalice,  une  des 
gloires  de  la  fin  du  xyi"  si^cle  italien,  ayant  entrepris  de 
défendre  les  moines  contre  l'accusation  de  fourberie, 
expose  précisément  les  habitudes  que  je  viens  de  décrire- 
«  Dans  ces  travaux  oratoires,  on  ne  songeait  qu'à  se 
perfectionner  dans  Téloquence;  dit  le  savant  prélat. 
Jamais  les  moines  n'eurent  le  dessein  de  tromper.  Ce 
sont  les  libraires,  les  imprimeurs  et  les  lecteurs,  ceux-ci 
par  avidité,  ceux-là  par  ignorance,  qui  méritei'îaient  le 
reproche  d'avoir  confondu  des  jeux  d'esprit  avec  des 
pièces  sérieuses  et  d'avoir  pris  dos  essais  d'imagination 
pour  des  histoires  véritables  (1  ) .  »  Cette  théorie  de  l'évoque 
de  Palestrina  obtint  tout  autre  chose  que  du  succès  auprès 
des  intéressés  ;  ils  s'en  montrèrent  fort  indignés,  et  c'est 
évidemment  la  part  de  vérité  qu'elle  contient  qui  leur 
déplut.  Quant  à  nous,  nous  pouvons  l'adopter  sans 
inconvénient  dans  la  mesure  où  elle  couvre,  pour  un 
peu  du  moins,  labonne  foi  deshagiographes.  Jérôme,  lui 
non  plus,  n'était  pas  de  mauvaise  foi  autant  qu'on  pour- 
rait le  croire.  Je  n'irai  point  jusqu'à  dire  que  la  lettre  à 
Innocentius  est  un  fidèle  compte  rendu  de  ce  qu'il  avait 
pu  voir  et  ouïr.  C'est  affaire  au  sagace  et  attentif  auteur 
de  VEglue  au  /F®  siècle  de  traiter  ainsi  les  documents 
M.deBrogiie    ^^'il  cst  ccusé  avoir  lus  (2).  Représenter  Jérôme  comme 

en  pense 
beaucoup  de  bien, 

faire^Jérôme  '^)  ^hetorica  ecclesiasiica  seu  de  modo  concionnandiy  par  Agoslino  Va- 

plos  menteur     lerio,  Venise,  1574. 

^réellement?  (-)  ^*'  ^®  Broglie,  en  vue  de  prouver  la  répulsion  que  les  chréliens 

ressentaient  à  l'égard  de  i'admioistration  impériale,  apprécie  ainsi 
notre  anecdote  :  «  Une  scène  touchante  eut  lieu  à  Verceil,  sous  les 
«  yeux  du  jeune  chrétien  Jérôme  qui  se  trouvait  là  de  paàsage  et  en 
«  écrivit  un  récit  vif  et  animé.  » 
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ayant  vu  les  sept  coups  de  glaive,  y  compris  celui  de  la 
lame  recourbée,  et  entendu  le  discours  de  la  femme 
adultère,  cela  est  trop  cruel.  Il  n'y  a  que  les  faiseurs 
d'apologie  à  yeux  fermés  pour  accommoder  leurs  amis 
de  si  dure  façon.  Jérôme,  loin  de  se  poser  en  témoin 
oculaire  et  auriculaire,  déclare  qu'il  raconte  «  une  chose 
arrivée  de  nos  jours  »  ;  quœ  œtate  nostra  acciderat 
(cf.  la  note  p.  447).  En  cela  justement  consiste  Thonnô- 
teté  relative  de  ce  «  jeune  chrétien  »  dans  la  perpétra- 
tion amphigourique  et  hyperbolique  de  tant  de  mente- 
ries.  Pour  se  dérouiller,  en  bon  petit  rhétoricien,  il  a 
brodé  sur  de  vagues  ouï-dire,  voilà  son  excuse.  Tout 
intelligent  et  ciultivé  qu'il  fût,  il  avait  le  cerveau  saturé 
des  mêmes  imaginations  martyrologiques  que  ses  plus 
grossiers  contemporains.  Il  brûle  d'apporter  sa  pierre  à 
l'édifice  que  l'on  construit  en  Thonneur  des  victimes  de 
la  persécution  polythéiste.  Les  harangues  qu'il  souffle  à 
son  héroïne  improvisée,  il  n'a  pas  trop  de  peine  à  croire 
qu'elle  les  a  tenues  ;  les  détails  sur  les  sept  coups  d'épée 
que  sa  verve  gasconne  —  les  Gascons  naissent  partout, 
môme  en  Pannonie  —  a  si  bien  su  compliquer,  graduer 
et  varier,  il  jurerait  que  c'est  ainsi  qu'ils  furent  donnés. 
Après  tout,  est-ce  que  M.  de  Broglie,  oracle  des  catho- 
liques libéraux  de  notre  temps,  n'estime  pas  lui-même 
que  ces  diverses  inventions  constituaient  simplement 
«  un  récit  vif  et  animé  »  ?  Le  principe  de  la  fiction  pré-  Atténuation 
méditée  et  pourtant  sincère  atteste  sa  présence  tout  le  en  faveur  de  ce 
long  de  l'histoire.  Très  considérable  fut  toujours  le  "de rÊg?i»^.  ' 
nombre  des  gens  qui  employèrent,  en  pleine  sécurité  de 
conscience,  les  faux  documents  et  les  faux  serments 
pour  persuader  aux  autres  la  doctrine  tenue  par  eux 
comme  vraie  et  le  fait  qu'ils  admettaient  comme  certain. 

*    ^  .  Dan» 

A  peu  près  à  Theure  où  Sulpice  écrivait  sa  Chronique,  queiie  mesure 
il  y  eut  sur  ce  sujet  une  grande  polémique  où  Augustin  sincèrement 
se  montra  admirable.  Il  faut  voir  dans  la  lettre  à  Con-  <^««  mensonge» 

au  profit  de  la 
vérité. 
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sentius  de  quelle  énergique  réprobation  il  frappe  ceux 
qui  ont  recours  au  mensonge  pour  démasquer  les  héré- 
tiques. Mais  cette  délicatesse  morale,  Jérôme  ne  la  connut 
point  ;  elle  dépassait  trop  le  niveau  commun.  On  conti- 
nua à  agir  comme  si  la  fausseté  était  plutôt  louable  que 
répréhensible  lorsqu'elle  sert  à  procurer  le  triomphe  de 
la  vérité,  —  tout  ce  qui  vise  un  but  aussi  élevé  étant,  au 
fond,  idéalement  vrai  (1).  On  doit  garder  ces  considéra- 
tions dans  la  mémoire,  si  on  veut  apprécier  avec  le  véri- 
table esprit  historique  la  littérature  concernant  les 
martyrs.  J'ai  fait  voir  qu'elle  se  compose  presque  exclu- 
sivement de  falsifications  aussi  stupides  qu'audacieuses. 
Je  viens  de  montrer  par  un  trait  final  au  milieu  de 
quelles  corruptrices  habitudes  elle  naquit.  Ayant  eu 
pour  début  une  farce  d'écolier,  —  la  femme  sept  fois 
guillotinée,  aurait  dit  Jules  Janin,  —  la  martyrologie  se 
Et  comment  vit  aiusi  à  jamais  vouée  au  mensonge.  Ses  assertions  doi- 
^wstoriquemenT'  ^^^^  ^ouc  être  impitoyablement  expulsées  de  tout  livre 
"auMi^épriwïir  sérieux  ;  ce  sont  des  teignes  qui  gâtent  les  annales  ecclé- 
nous  ^e  paraît,  siastiques  et  en  rendent  l'abord  nauséabond.  Mais,  en 
même  temps,  combien  il  serait  inique  historiquement 
de  ne  pas  constater  qu'elle  fut  longtemps  précieuse, 
sinon  respectable  ;  de  ne  pas  admettre  que  souvent  elle 
s'inspira  de  très  hauts  mobiles  ;  et,  par  suite,  de  ne  pas 
reconnaître  les  services  très  réels  qu'elle  a  rendus. 

André  Lavertujon. 


(1)  Au  moment  où  Je  revisais  ces  lignes  déjà  HOcieDDes,  uo  officier 
fraDçais  se  coupait  la  gorge  pour  échappera  la  hoote  d'avoir  fabriqué, 
sans  oui  esprit  de  lucre  d'ailleurs,  et  en  dehors  de  tout  bas  motif  per- 
soDDel,  un  faux  destiné  à  confirmer  un  arrêt  en  la  justice  duquel  il 
croyait  passionDément  (septembre  1898). 

Note  de  la  Rédaction  :  Nous  laissons  à  Fauteur  toute  la  responsabilité 
de  son  appréciation  sur  le  faux  commis  par  le  lieutenant-colonel  Henry 
et  sur  sa  mort  au  Mont-Valérien. 


MOUYEMEfr  POSITIVISTE  Ii\DÉPEmNTi) 


LA  PÉDAGOGIE  SCIENTIFIQUE 

Conférence  faite  à  «  V Institut  scientifique  de  la  Libre-Pensée  », 

le  27  mai  1899. 


Mesdames,  Messieurs, 

Nous  avons  eu  l'honneur,  dans  notre  première  confé- 
rence, de  vous  signaler  le  péril  clérical  et  de  vous  in- 
diquer le  moyen  de  lutter  contre  cette  tentative  rétro- 
grade. 

Nous  allons  nous  occuper  aujourd'hui  du  péril  uni- 
versitaire et  de  la  manière  de  nous  en  garantir.  Dans 
ce  but,  nous  allons  envisager,  d'une  façon  très  som- 
maire, les  dillerentes  questions  énoncées  ci-après,  afin 
de  pouvoir  embrasser  d'un  même  coup  d'œil  l'ensemble 
de  la  pédagogie  scientifique. 

Premièrement.  —  Nous  vous  ferons  remarquer  que 
l'enseignement  actuel  n'est  pas  scientifique.  L'école,  à 
tous  les  degrés,  ne  possède  ni  une  organisation  ni  un 
fonctionnement  qui  s'appuient  sur  la  science.  Les  seuls 
guides  sont  la  tradition,  la  réglementation  officielle  et 
les  idées  personnelles  des  pédagogues. 

Il  en  a  été  ainsi  de  la  médecine,  qui  a  passé  par  cet 


(1)  Sous  cette  rubrique  sont  publiés  des  travaux  inspirés  par  la  Mé- 
thode et  la  Philosophie  positives,  mais  dont  la  teneur  ne  saurait  être 
admise  sans  réserves  par  la  Direction. 
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étal  préliminaire  dans  lequel  se  trouve  encore  Téduca- 
tion.  Grâce  à  la  constitution  de  la  sociologie,  il  est  main- 
tenant possible  de  poser  les  bases  scientifiques  de  la  pé- 
dagogie. Tel  sera  l'objet  de  cette  conférence. 

Deuxièmement.  —  L'éducation  doit  être  indépendante 
de  la  politique.  Il  ne  s'agit  pas  d'établir  le  règne  de 
l'esprit,  rôvé  par  les  philosophes  grecs,  ni  une  sorte  de 
théocratie  fondée  sur  la  capacité  intellectuelle.  Mais  il 
ne  faut  pas  non  plus  asservir  l'esprit  aux  vues  journa- 
lières de  la  politique,  à  l'intérêt  électoral. 

Il  faut  assurer  la  complète  émancipation  intellectuelle, 
c'est-à-dire  affranchir  l'esprit,  et  par  conséquent  les 
écoles,  de  toute  tutelle  oppressive,  administrative,  poli- 
tique ou  religieuse.  Etablissons  pour  nos  écoles  un  ré- 
gime tel  que  la  libre  transmission  des  connaissances 
reste  assurée,  quelle  que  soit  la  constitution  politique  de 
la  France.  Rendons  l'école  indépendante,  et  les  direc- 
teurs des  écoles  de  tous  les  degrés  inamovibles  comme 
les  juges  et  comme  les  curés  des  chefs-lieux  de  canton, 
pour  qu'ils  puissent,  sans  danger  et  môme  sans  inquié- 
tude, éclairer  l'opinion  publique,  et  pour  que  leur  in- 
fluence, prépondérante  sur  chaque  génération  pendant 
les  années  d'école,  puisse  continuer  à  s'exercer,  à  titre 
consultatif,  à  tous  les  âges  de  la  vie. 

La  nécessitédelaséparation  des  pouvoirs  a  été  marquée 
par  Comte  d'une  façon  magistrale,  dont  on  ne  saurait 
assez  se  pénétrer. 

«  Il  faut,  a-t-il  dit,  regarder  l'autorité  spirituelle 
comme  décisive  en  tout  ce  qui  concerne  l'éducation,  soit 
spéciale,  soit  générale,  et  comme  consultative  en  ce  qui 
se  rapporte  à  l'action,  soit  privée,  soit  publique,  dans 
laquelle  elle  n'intervient  que  pour  rappeler  en  chaque 
cas  les  règles  de  conduite  primitivement  établies. 

«  L'autorité  temporelle,  au  contraire,  souveraine  re- 
lativement à  l'action,  au  point  de  pouvoir  suivre  une 
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marche  opposée  aux  conseils  de  Tautorité  spirituelle, 
ne  doit  exercer  sur  l'éducation  qu'une  simple  influence 
consultative  en  se  bornant  à  y  solliciter  la  revision  ou 
le  perfectionnement  des  préceptes  que  la  pratique  lui 
semblerait  condamner.  » 

L'application  de  ces  idées  s'impose  pour  qu'un  nou- 
veau pouvoir  spirituel,  mental  et  moral,  fondé  sur  la 
science,  puisse  se  substituer  peu  à  peu  à  l'ancien  pouvoir 
spirituel,  fondé  sur  la  religion,  qui  s'écroule. 

Cette  nécessité  n'est  pas  môme  entrevue  par  les 
hommes  politiques,  qui  cherchent,  consciemment  ou 
non,  à  subordonner  tous  les  pouvoirs  à  leur  autorité 
personnelle. 

Ils  ont  pu  disposer  des  finances  de  la  France  et  grossir, 
en  temps  de  paix,  la  dette  publique  d'une  façon  déme- 
surée. 11  ne  faut  pas  qu'ils  puissent  disposer  de  l'esprit 
français,  pour  en  retarter  l'évolution. 

Troisièmement,  —^  L'école,  véritable  organisme,  doit 
pouvoir  grandir  et  se  développer  matériellement  et  intel- 
lectuellement comme  toutes  les  autres  œuvres  sociales, 
publiques  ou  privées,  comme  les  grands  magasins,  les 
grandes  usines,  les  exploitations  agricoles  et  le  réseau 
des  chemins  de  fer,  au  lieu  de  rester  une  boUe,  selon 
l'expression  irrévérencieuse,  mais  juste,  des  écoliers. 

L'ordre  et  le  progrès  étant  les  deux  facteurs  dont  la 
civilisation  est  le  produit,  ces  deux  facteurs  doivent  se 
retrouver  dans  toutes  les  œuvres  sociales.  Or,  l'ordre 
existe  dans  l'école,  mais  le  progrés  en  est  exclu,  et  l'école 
reste  immobile  comme  l'Eglise. 

Cette  situation  explique  la  disconvenance  croissante 
de  l'éducation  et  de  la  vie,  signalée  par  Taine. 

La  notion  de  progrés  est  relativement  récente,  et 
l'école  est  antérieure  à  cetle  même  notion.  Il  n'est  donc 
pas  étonnant  que  la  notiomde  progrés  n'y  ait  pas  encore 
pénétré.  11  s'agit   ici  du   progrés   dans  son  acception 
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scientifique  de  développement  et  d'évolution  de  Torga- 
nisme  par  le  jeu  même  de  son  fonctionnement  dans  son 
milieu. 

Jusqu'ici,  on  a  réglé  tout  ce  qui  concerne  Técole,  aussi 
bien  son  organisation  que  son  fonctionnement,  par  des 
vues  à  priori^  au  lieu  d'envisager  Técole,  ses  maîtres  et 
ses  élèves  comme  un  organisme,  formant  une  petite 
société  dans  la  grande.  Et  il  ne  pouvait  pas  en  être  autre- 
ment, puisque  Técole  est  restée,  pendant  des  siècles, 
sous  la  tutelle  de  TEglise,  étrangère  et  môme  opposée  à 
toute  idée  de  progrès  et  d'évolution.  Ce  caractère  de 
fixité  et  d'ordre  immuable,  qui  est  propre  à  TEglise, 
devait  donc  se  retrouver  dans  Técole. 

En  bien  des  points,  les  méthodes  et  les  doctrines  pé- 
dagogiques du  temps  de  Pascal  étaient  déjà  ce  qu'elles 
sont  aujourd'hui,  (tétait  l'époque  de  la  constitution 
scientifique  de  la  physique.  Il  n'y  avait  encore  ni  chimie, 
ni  biologie,  ni  sociologie.  Et  cependant  il  y  avait  des 
travaux  chimiques,  des  médecins,  des  hommes  politiques 
et  des  éducateurs. 

La  constitution  des  différentes  sciences  fondamentales 
a  changé  la  mentalité  et  l'activité  humaines.  Cependant 
la  conception  générale  de  l'école  ne  s'est  pas  modifiée. 
De  là,  sa  disconvenance  croissante  avec  la  vie. 

L'évolution  de  l'école  est  un  des  aspects  de  la  nouvelle 
conception  pédagogique.  Elle  est  opposée  à  la  notion  de 
limitation  et  de  réglementation  qui  domine  toutes  les 
questions  scolaires,  où  tout  est  limité  et  réglementé, 
depuis  le  nombre  de  mètres  cubes  des  locaux  jusqu'à  la 
somme  des  connaissances  à  distribuer  dans  un  temps 
déterminé. 

Sans  doute,  c'est  avec  les  meilleures  intentions  du 
monde  et,  nous  voulons  bien  le  croire,  avec  la  plus  haute 
compétence  qu'on  élabore  toute  la  réglementation  sco- 
laire; mais  le  point  de  vue  n'est  pas  scientifique. 
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Un  exemple  sera  plus  clair  que  toute  considération 
générale. 

Si,  dans  un  lycée,  le  nombre  des  élèves  de  la  classe  de 
quatrième  dépasse  un  certain  chiffre,  cinquante  ou 
soixante,  on  dédouble  la  classe.  Il  en  résulte  la  qua- 
trième A  et  la  quatrième  B.  Chacune  de  ces  deux  nou- 
velles classes  continue  à  vivre  séparément,  comme  s'il 
n'en  existait  qu'une  seule.  Chaque  professeur  continue 
à  enseigner  un  peu  de  latin,  un  peu  de  grec,  un  peu  de 
français,  sans  qu'on  songe  à  établir  entre  eux  une  divi- 
sion du  travail,  à  charger,  par  exemple,  l'un  des  deux 
professeurs  de  l'enseignement  du  latin  et  du  grec,  et 
l'autre  de  l'enseignement  du  français.  Les  organes  en- 
seignants restent  les  mêmes,  sans  division  du  travail  et 
sans  complexité  nouvelle;  il  n'y  a  pas  évolution.  Le 
plus  grand  lycée  est  organisé  comme  le  plus  petit.  Il 
n'en  diffère  que  par  le  nombre  des  professeurs  et  par 
celui  des  élèves. 

Prenons  maintenant  une  classe  d'enseignement  mo- 
derne. Si  on  la  dédouble,  on  aura  deux  professeurs  de 
français  au  lieu  d'un  seul,  mais  chacun  enseignera 
exactement  la  même  chose;  il  n'y  aura  pas  non  plus 
division  du  travail.  On  continuera  à  enseigner  le  fran- 
çais d'une  manière  générale  et  abstraite.  Par  l'applica- 
tion de  la  loi  d'évolution  et  par  la  division  du  travail, 
l'enseignement  deviendrait  réellement  concret,  parce 
que  les  dififérents  genres  y  pourraient  être  représentés. 
Le  langage  écrit,  le  langage  parlé,  la  lecture;  la  diction, 
l'art  de  la  parole^  le  style,  la  poésie,  la  prose,  l'art  du 
romancier,  du  journaliste,  l'art  dramatique  pourraient 
devenir  l'objet  de  l'enseignement  d'autant  de  professeurs 
spéciaux. 

Quatrièmement,  —  On  doit  enseigner  dans  l'école 
comme  on  enseigne  partout  dans  la  vie  et  dans  la  société, 
comme  on  y  a  toujours  et  partout  enseigné,  par  la  pra- 
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tique  et  non  par  la  théorie,  par  l'exemple  et  non  par  le 
précepte.  On  doit  faire  dans  Técole  l'apprentissage  de 
chaque  connaissance,  comme  on  fait  dans  la  société 
l'apprentissage  d'un  métier,  d'un  art  ou  d'une  profession 
quelconque,  comme  on  fait,  en  vivant,  l'apprentissage 
de  la  vie,  par  rexpérience. 

La  méthode  pédagogique  doit  être  scientifique,  c'est- 
à-dire  pra tique, d'oîi le  terme  d'écoles  pratiques  par  lequel 
nous  désignons  le  nouveau  régime  des  écoles,  par  oppo- 
sition au  régime  actuel,  où  toutes  ou  presque  toutes  les 
écoles  sont  théoriques. 

Cinquièmement,  —  On  doit  enseigner  dans  l'école  ce 
qu'on  enseigne  dans  la  société,  c'est-à-dire  qu'on  doit 
faire  mouvoir  l'esprit  et  l'activité  de  l'enfant  dans  cha- 
cun des  domaines  où  se  meuvent  l'esprit  et  l'activité  de 
l'humanité,  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à 
nos  jours,  et  qui  sont  :  le  domaine  industriel,  correspon- 
dant à  l'utile  ;  le  domaine  moral,  qui  s'applique  au  bien  ; 
le  domaine  esthétique,  où  se  manifeste  le  beau  ;  le  do- 
maine scientifique,  qui  correspond  au  vrai. 

Telle  est  la  doctrine  de  la  pédagogie  scientifique. 

L'école  doit  être  un  microcosme,  c'est-à-dire  un 
monde  en  petite  et  par  suite  simplifié.  Mais  simplifier 
n'est  pas  supprimer,  et  c'est  ce  qu'on  semble  avoir  ou- 
blié jusqu'ici.  Aucun  des  quatre  domaines  que  nous  ve- 
nons d'indiquer  ne  doit  être  supprimé.  On  ne  doit  pas 
réduire  l'éducation  à  la  culture  littéraire,  qui  ne  forme 
qu'une  partie  du  domaine  esthétique.  Il  faut  donner  aux 
beaux-arts  une  place  dans  l'évolution  individuelle, 
comme  ils  ont  eu  une  place  dans  l'évolution  collective 
de  l'humanité. 

De  même,  on  ne  doit  pas  réduire  les  connaissances 
scientifiques  aux  mathématiques.  Toutes  les  sciences 
fondamentales,  dont  l'ensemble  forme  la  science  pro- 
prement dite,  doivent  être  enseignées  dans  l'école. 
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Le  domaine  de  Futile,  qui  comprend  l'industrie, 
Tagriculture  et  le  commerce,  doit  avoir  une  place  im- 
portante dans  l'école,  à  l'exemple  de  ce  qui  se  passe  et 
s'est  toujours  passé  dans  la  société. 

Enfin,  la  culture  morale  doit  dominer  l'ensemble  de 
l'éducation  et  faire  de  chaque  enfant  un  être  moral  et 
social. 

On  établira  ainsi  ce  qu'on  peut  appeler  renseigne- 
ment social,  parce  qu'il  sera  institué  et  organisé  à  l'image 
de  la  société  elle-même,  dans  ce  qu'elle  offre  de  plus 
utile,  de  meilleur,  de  plus  beau  et  de  plus  vrai,  c'est- 
à-dire  à  l'image  de  la  société  idéalisée,  améliorée  par  le 
progrès  incessant,  telle  qu'elle  tend  à  se  faire  et  qu'elle 
se  fait  peu  à  peu,  en  dépit  de  toutes  les  tentatives  rétro- 
grades de  la  théologie  et  des  vains  efforts  entrepris  par 
la  métaphysique  universitaire  pour  l'immobiliser. 

Sixièmement.  —  Lenfant  doit  se  mouvoir  librement 
dans  l'école,  comme  l'homme  se  meut  librement  dans  la 
société.  Les  conseils  de  ses  maîtres  et  ceux  de  ses  pa- 
rents suffisent  pour  éviter  tout  écart  dangereux,  grâce 
à  l'influence  de  l'école  pratique  et  de  ses  différents  mi- 
lieux. C'est  seulement  ainsi  que  pourront  se  développer 
les  différentes  vocations,  et  que  les  caractères  pourront 
s'affirmer  et  s'affermir.  Donc,  ni  programmes,  ni  tra- 
vaux obligatoires,  mais  indépendance  complète  des 
études.  Le  chaos  et  le  désordre  ne  résulteront  pas  plus 
d'un  pareil  régime,  appliqué  à  l'école,  qu'ils  n'ont  ré- 
sulté de  la  liberté  des  professions,  lorsqu'elle  s'est  intro- 
duite dans  la  société. 

Il  y  aura  toujours  à  craindre,  au  contraire,  une  trop 
grande  uniformité  des  études,  l'imitation  étant  le  grand 
maître  pendant  les  années  de  jeunesse,  et  môme  plus 
tard,  comme  nous  en  voyons  tant  d'exemples  dans  les 
préjugés,  les  mœurs,  la  mode  et  les  différentes  cou- 
tumes. 
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Septièmement.  —  Le  régime  de  Texternat  est  le  seul 
qui  corresponde  à  notre  état  social.  L'élève  doit  travail- 
ler dans  l'école  sans  y  vivre.  Il  doit  demeurer  chez  ses 
parents,  chez  un  tuteur  ou  un  correspondant. 

L'internat,  composé  de  célibataires  de  l'un  ou  l'autre 
sexe,  est  immoral  et  antisocial.  On  peut  lire,  à  ce  sujet, 
le  livre  d'Octave  Mirbeau,  Sébastien  Roch.  L'enfant  doit 
vivre  dans  sa  famille,  ou  dans  une  institution,  très  peu 
nombreuse,  organisée  à  l'image  de  la  famille,  comme 
est  organisé  le  régime  tutorial.  Des  indices  et  des  symp- 
tômes rassurants  se  manifestent  déjà  en  faveur  des  in- 
novations que  nous*  proposons ,  et  tendent  de  plus  en 
plus  à  l'organisation  d'un  nouveau  régime  pédagogique, 
impersonnel  et  par  conséquent  scientifique. 

Huitièmement.  —  Le  stimulant  et  la  sanction  qui 
sont  en  usage  dans  l'école  consistent  dans  les  punitions 
et  les  récompenses,  les  notes,  les  compositions,  les 
places,  les  prix,  les  examens  et  les  diplômes. 

A  cette  époque  de  l'année  scolaire,  àl'approche  des  dis- 
tributions de  prixet  des  examens,  nous  croyons  devoir  in- 
sister davantage  sur  ce  qui  constitue  le  but  artificiel  des 
études,  par  opposition  au  but  naturel  qui  est  le  savoir 
ou  l'acquisition  des  connaissances. 

On  a  organisé  dans  l'école  le  régime  des  punitions  et 
des  récompenses  à  l'exemple  de  ce  qui  se  passait  dans 
les  temps  anciens,  auxquels  il  faut  faire  remonter  les 
premières  écoles.  Il  y  avait  alors,  dans  la  société,  des 
maîtres  et  des  esclaves.  A  mesure  que  la  société  a  pro- 
gressé, les  sanctions  sociales  se  sont  elles-mêmes  modi- 
fiées. Les  châtiments  corporels  ont  disparu  de  nos  codes  ; 
plus  récemment,  ils  ont  disparu  de  l'école. 

Tout  se  tient  dans  une  œuvre  sociale,  comme  dans 
toutes  les  autres  œuvres,  comme  dans  tous  les  orga- 
nismes. Par  conséquent,  une  modification  des  sanctions 
suppose  une  modification  du  régime  de  l'enseignement, 
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tel  qu'il  existe  aujourd'hui  avec  le  système  de  Tin- 
ternat. 

Réduite  à  Texternat,  Técole  ne  sera  ni  une  caserne, 
ni  un  cloître,  ni. une  prison,  ni  un  hôpital.  Une  disci- 
pline de  liberté  et  de  responsabilité  tendra  à  s'y  établir  ; 
il  suffira  de  la  régulariser. 

Plus  la  maison  du  tuteur  sera  petite  et  moins  nom- 
breux seront  les  pupilles,  meilleure  sera  l'éducation. 
C'est  le  contraire  pour  l'école.  Plus  l'école  sera  grande 
et  plus  nombreux  seront  les  élèves,  plus  le  développe- 
ment intellectuel  sera  complet,  comme  cela  a  lieu  dans 
les  grands  centres  de  population.  Mais  alors,  si  les  élèves 
sont  nombreux,  leurs  devoirs  sociaux  prendront  une  plus 
grande  importance.  Par  conséquent,  ce  n'est  pas  seule- 
ment la  morale,  c'est  le  droit  qui  devra  être  enseigné  et 
pratiqué  à  l'école. 

N'y  a-t-il  pas  lieu  d'apprendre  aux  enfants  à  distin- 
guer, dans  l'école  même,  les  deux  catégories  de  devoirs 
sociaux  :  ceux  qui  sont  considérés  comme  pouvant  être 
laissés  à  la  volonté  de  chacun,  et  ceux  qui  sont  regardés 
comme  devant  être  imposés  par  un  pouvoir  extérieur? 
Les  premiers,  qui  sont  des  rapports  volontaires,  qui 
comprennent  la  morale,  ont  pour  sanction,  dans  la  so- 
ciété, la  conscience  personnelle,  l'opinion  d'autrui,  les 
conséquences  dommageables.  Les  seconds  sont  des  rap- 
ports imposés,  considérés  comme  nécessaires  en  vue 
d'une  sauvegarde  de  l'ordre  dans  la  société.  Il  doit  en 
être  ainsi  dans  l'école.  Or,  on  s'est  appliqué  jusqu'ici  à 
établir,  pour  les  enfants,  des  sanctions  aux  devoirs  mo- 
raux, sans  se  préoccuper  de  leurs  devoirs  sociaux,  ou 
devoirs  des  enfants  les  uns  envers  les  autres,  ce  qui 
constitue  une  lacune  dans  leur  préparation  à  la  vie. 

(A  suivre,)  Emile  Rigolage. 
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ADRESSE    DE    LA  SOCIETE    POSITIVISTE  DE    PARIS 
AU  PRÉSIDENT  DU  CONSEIL  DES  MINISTRES 

Dans  sa  réunion  hebdomadaire  da  mercredi  28  juin,  qui  a  suivi 
la  constitution  du  Ministère  Waideck-Rousseau,  la  Société  positi- 
viste de  Paris  a  voté  Tadresse  suivante,  qui  fut  reproduite  par 
Les  Droits  de  VHomme  du  4*' juillet,  par  L'Aurore,  Le  Radical^  etc. 

La  Société  positiviste  de  Paris  considère  comme  un  devoir, 
dans  les  circonstances  présentes,  d'adresser  l'expression  de  son 
entière  confiance  à  M.  Waldeck-Rousseau  et  à  tous  ses  collabo- 
rateurs sans  exception,  et  de  les  féliciter  d'avoir  su  faire  abstrac- 
tion de  leurs  dissentiments  secondaires  pour  assumer  ensemble 
la  tâche  primordiale  de  défendre  l'ordre  républicain  —  condition 
du  progrès  social  en  France  —  contre  les  entreprises  factieuses 
des  divers  partis  réactionnaires  groupés  sous  la  direction  occulte 
du  Cléricalisme. 

28  juin  1899. 

Le  Secrétaire,  Le  Président  de  séance, 

D'  Constant  Hillemand.  Auguste  Keufer. 
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LA  FAMILLE  DANS   LES  DIFFÉRENTES  SOCIÉTÉS 

PAR  C.  N.  STARCKE. 

M.  Starcke,  privai  docenl  de  TUniversUé  de  Copenhague, 
auteur  d'un  livre  estimé  sur  la  Famille  primiiivp.  (1),  vient  de 
publier  un  ouvrage  sur  la  Famille  moderne  et  conipmporaine^ 
qui  est  la  partie  la  plus  importante  d*un  traité  complet  de 
morale  en  trois  volumes,  imprimé  en  danois,  pendant  Tannée 
1897,  et  non  traduit  en  français.  Dans  cet  ouvrage  (2),  qui 
renferme  de  nombreux  détails  historiques  et  juridiques,  Fau- 
teur étudie  successivement  le  mariage,  le  divorce,  l'autorité 
respective  des  époux,  les  rapports  des  parents  et  des  enfants. 
Ces  questions  ne  lui  paraissent  pas  avoir  été  résolues  de  la 
même  manière  dans  les  différents  pays,  et  il  partage  ceux-ci, 
suivant  les  solutions  qu'elles  présenteraient,  en  deux  grands 
groupes  :  les  nations  germaines,  avec  lesquelles  il  comprend 
les  races  anglo-saxonnes,  et  les  nations  latines. 

Les  peuples  germaniques  tendent  à  résoudre  la  question 
du  mariage  dans  le  sens  individualiste,  lui  donnant  pour  but 
principal  le  bonheur  personnel  des  époux,  qui  forment  des 
personnalités  indépendantes  Tune  de  l'autre  ;  tandis  que  les 
peuples  latins  envisagent  le  mariage  surtout  au  point  de  vue 
social  et  placent  en  première  ligne  Tunité  de  la  famille,  basée 
sur  Tautorité  du  mari,  auquel  la  femme  reste  toujours  subor- 
donnée, sur  sa  stabilité,  l'éducation  et  Tavenir  des  enfants. 

La  conception  germanique  du  mariage  semble  à  M.  Stiircke 
bien  préférable  à  la  conception  latine,  qui  sacrifierait  trop 

(1)  Paris,  1891,  Alcan,  édit.  (Bibliothèque  scientifique  internationale). 

(2)  Paris,  1899,  Giard  et  Briëre,  édit.  (Bibliothèque  sociologique  inter- 
nationale). 
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rintérêt  individuel  à  Tintérêt  social,  et  n'accorderait  pas  à  la 
femme  assez  de  liberté  et  d'indépendance. 

Ce  qui  constitue  la  moralité  du  mariage,  c'est  moins  sa 
célébration  civile  et  religieuse  que  Tassentiment  formel  des 
époux  de  se  consacrer  l'un  k  l'autre  toute  leur  vie,  de  cher- 
cher à  assurer  leur  bonheur  réciproque  par  une  communion 
d'idées  et  de  sentiments,  tandis  que  cette  célébration  n'em- 
pêche pas  son  immoralité,  s'il  n'est  fondé  que  sur  la  fortune 
ou  la  passion  erotique.  Il  blâme,  avec  juste  raison,  la 
manière  dont  il  se  prépare  souvent,  chez  les  Latins,  dans  la 
classe  moyenne  et  dans  la  classe  supérieure  de  la  société.  La 
jeune  fille,  élevée  loin  du  monde,  dans  un  cloître  ou  un  pen- 
sionnat, quitte  cette  existence  retirée  et  dépendante  pour  se 
marier,  sans  transition.  Les  parents  ont  tout  arrangé,  en  ne 
tenant  compte  que  des  intérêts  matériels,  et  la  jettent,  avec  un 
homme  qu'elle  ne  connaît  pas,  dans  un  état  de  vie  qui  pré- 
sente la  plus  grande  opposition  avec  celui  qu'elle  a  connu 
jusque-là,  dans  lequel  elle  a  toujours  vécu,  et  il  arrive,  trop 
fréquemment,  que  le  défaut  de  sympathie  pour  son  mari,  de 
conformité  d'opinions  avec  lui,  la  laisse  succomber  aux  ten- 
tations auxquelles  elle  est  exposée  chaque  jour.  De  tels 
mariages  ne  peuvent  réussir  que  dans  des  circonstances 
exceptionnelles;  il  faut,  pour  cela,  que  le  mari,  entre  les 
mains  duquel  tombe  la  jeune  fille,  soit  une  personnalité 
bonne,  intelligente,  supérieure  à  elle,  qu'il  puisse  obtenir 
une  telle  place  dans  son  Ame  inexpérimentée,  que  son  amour 
prenne  la  forme  d'une  profonde  et  religieuse  tendresse,  qu'on 
ne  rencontre  que  rarement  chez  les  peuples  germains.  C'est 
pourquoi,  chez  les  nations  romaines,  à  côté  de  mœurs  cor- 
rompues et  libertines,  se  trouvent  les  exemples  les  plus  élevés 
et  les  plus  nobles  de  l'amour  conjugal. 

Autrefois,  chez  les  Germains,  c'étaient  aussi  les  parents  qui 
mariaient  les  jeunes  filles,  et  ordinairement  ils  ne  prenaient 
aucun  égard  à  leurs  sentiments,  quoique  ce  fût  la  coutume 
de  demander  leur  avis.  Confiantes  dans  leur  tendre  etintelli- 
gente  sollicitude,  elles  regardaient  comme  un  devoir  filial  de 
prendre  l'homme  qu'ils  avaient  choisi.  Il  manquait  à  cette 
organisation  la  base  qu'elle  a  dans  les  pays  latins,  l'isolement 
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de  la  jeune  fille  pendant  ses  jeunes  années,  d'où  résultaient 
encore  de  plus  graves  dangers  pour  la  réussite  du  mariage 
que  dans  ces  pays.  La  femme  germaine  avait  pris  part  à  la 
vie,  avait  connu  des  hommes  étrangers  à  sa  famille  et,  en 
cédant  à  la  volonté  de  ses  parents,  c'était  ou  parce  qu'elle 
n'avait  encore  aucune  inclination,  ou  parce  qu'elle  sacrifiait 
ses  sentiments  k  ses  devoirs.  Aujourd'hui,  par  suite  de 
révolution  sociale,  les  jeunes  gens  sont  affranchis  de  la  tutelle 
de  leurs  parents,  peuvent  se  marier  sans  leur  consentement, 
après  s'être  connus,  s'être  fréquentés  pendant  un  temps  plus 
ou  moins  long,  ce  qui  offre,  pour  eux,  plus  de  chances  d'ob- 
tenir une  union  heureuse,  par  suite  d'une  plus  grande  con- 
formité psychique. 

L'adultère,  répréhensible  dans  les  deux  sexes,  Test  moins 
chez  l'homme,  parce  qu'il  peut  n'être  que  le  résultat  d'un 
penchant  passager;  tandis  que  chez  la  femme,  outre  l'intro- 
duction d'enfants  étrangers  dans  la  famille,  il  est  toujours 
le  signe  de  la  perte  de  son  estime,  de  son  amour  pour  son 
mari.  Presque  toutes  les  législations  défendent  à  celui  qui  a 
commis  l'adultère  de  se  marier  avec  son  complice,  lorsque  le 
divorce  a  été  obtenu.  Comme  le  fait  remarquer  Franck  (1), 
cette  disposition  est  une  véritable  garantie  pour  les  séducteurs  ; 
il  serait  plus  efficace  et  plus  rationnel  de  rendre  pour  eux  le 
mariage  obligatoire,  au  lieu  de  le  leur  défendre. 

M.  Starcke  pense  que  le  divorce  doit  toujours  être  admis 
lorsqu'un  profond  désaccord,  intellectuel  ou  affectif,  entre 
les  époux,  est  un  obstacle  à  leur  bonheur,  qui  est  le  but  du 
mariage.  Autorisé  par  le  protestantisme,  il  est  prohibé  par  le 
catholicisme,  qui  n'admet  que  la  séparation  de  corps  ;  aussi 
est-il  beaucoup  plus  fréquent  chez  les  peuples  germains,  où 
prédomine  la  première  religion,  que  chez  les  peuples  latins, 
qui  ont  conservé  le  catholicisme.  Il  varie,  du  reste,  dans  les 
différents  pays,  non  seulement  suivant  la  religion,  mais  aussi 
suivant  la  législation  qui  le  concerne.  En  Amérique,  il  est  très 
facile  h  obtenir,  très  répandu  ;  en  Prusse,  il  est  soumis  à  de 
nombreuses  restrictions  légales,  dont  la  dernière  date  de  1875, 

(1)  Franck,  1892,  Essai  sur  les  conditions  poL  de  la  femme,  page  94. 
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€t  en  Angleterre,  les  frais  de. procédure,  qui  sont  très  élevés,  qui 
dépasseraient  750  francs,  Tentraveraient  beaucoup(l).  Rétabli 
en  France  depuis  1884,  il  va  sans  cesse,  depuis  son  rétablisse- 
ment, toujours  en  augmentant.  C'est  ainsi  que  le  nombre  des 
divorces  prononcés  par  le  tribunal  de  la  Seine,  qui  n'était  que 
de  125  par  mois  en  1897,  a  passé  à  165  en  1898.  Lorsqu'il  a  été 
rétabli,  on  n'a  pas  voulu  que  le  mariage  pût  être  dissous  par 
consentement  mutuel  ;  mais  cette  précaution  s'est  trouvée  à 
peu  près  inutile,  et  les  époux  qui  sont  d'accord  pour 
reprendre  leur  liberté  n'ont  pas  beaucoup  de  peine  à  la 
recouvrer,  grâce  k  la  facilité  avec  laquelle  sont  admises  les 
demandes  de  divorce  sur  une  cause  déterminée,  lors  même 
qu'elle  ne  s'appuie  pas  sur  des  griefs  bien  sérieux.  Cette 
indulgence  excessive  des  tribunaux  a  provoqué  une  réaction 
de  l'opinion  publique,  et  il  est  curieux  de  voir,  maintenant, 
le  journalisme,  la  littérature  romanesque  et  dramatique,  qui 
ont  tant  contribué  à  le  faire  rentrer  dans  la  législation  fran- 
çaise, commencer  à  mener  une  campagne  contre  lui  et 
demander  que  la  magistrature  française  soit  plus  sévère  à 
l'accordei:. 

M.  Starcke  est  non  seulement  un  grand  partisan  du 
divorce,  qui  est  cependant  la  destruction  des  liens  de  la 
famille,  il  soutient  également  avec  une  grande  énergie, 
comme  Stuart  Mill,  la  théorie  de  l'émancipation  de  la  femme, 
qu'il  considère  comme  devant  être  l'égale  de  l'homme  sous 
tous  les  rapports.  Il  attribue  la  cause  primordiale  de  l'auto- 
rité de  l'époux  sur  l'épouse  au  caractère  guerrier  de  la 
société  à  son  origine.  La  participation  de  la  femme  aux  con- 
seils délibérant  sur  les  affaires  militaires  de  la  tribu  n'était 
alors  d'aucune  utilité,  et  elle  ne  pouvait  s'occuper  que  du 
foyer  domestique.  Le  mari  gouvernait  à  cause  de  sa  plus 
grande  force  physique,  et  la  femme  obéissait  comme  étant  la 
plus  faible  et  sans  aucune  expérience  de  la  guerre.  Aujour- 
d'hui, elle  réclame  sa  liberté  et  son  indépendance,  qu'on  ne 
saurait  lui  refuser,  d'après  cet  auteur,  à  moins  d'injustice  à 

(1)  Les  frais  de  divorce  varient  beaucoup  en  Angleterre  suivant  la 
position  de  fortune  des  époux,  et  pour  ceux  qui  n'en  ont  pas,  ne  s'élèvent 
qu'à  250  francs. 
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«on  égard.  Pour  légitimer  ce  refus,  quelques  auteurs  allèguent 
son  infériorité  intellectuelle  el  la  nécessité  d'une  volonté  pré- 
pondérante, pour  diriger  les  affaires  de  la  famille,  qui  ne 
pourrait  être  que  celle  de  Tépoux.  Que  la  femme,  dit 
M.  Starcke,  ne  puisse  pas  acquérir  des  facultés  intellectuelles 
aussi  élevées  que  certains  hommes  remarquables,  cela  est 
une  question  oiseuse  au  point  de  vue  juridique  et  très  con- 
testable au  point  de  vue  biologique  ;  mais  ce  qui  ne  peut  faire 
Tobjet  d'aucun  doute  pour  personne,  c'est  qu'elle  est  capable 
d'atteindre  et  môme  de  dépasser  le  niveau  psychique  de  beau- 
coup d'hommes  assez  mal  doués,  que  la  loi  ne  juge  pas  cepen. 
dant  devoir  interdire.  La  femme  veuve  ou  célibataire  a  la 
complète  gestion  de  ses  biens,  peut  en  disposer  pendant  sa 
vie  comme  elle  l'entend,  les  léguer  par  testament  d'après  sa 
seule  volonté  ;  pourquoi  serait-elle  dépossédée  de  ce  pouvoir 
par  le  mariage,  au  protit  de  son  mari,  ce  qui  froisse  sa 
dignité,  est  une  humiliation  pour  elle?  Il  importe  que  tous  les 
actes  de  la  famille  soient  discutés,  délibérés  en  commun  et  la 
raison  seule  doit  en  être  la  cause  déterminante,  sans  que 
l'époux  puisse  invoquer  son  autorité.  Il  en  est  de  la  famille 
comme  des  Etats  où  règne  le  régime  parlementaire,  dans 
lequel  chaque  parti  occupe  tour  h  tour  le  pouvoir,  et  où 
tous  les  facteurs  concomitants  de  ce  régime  convergent  vers 
un  même  but,  les  intérêts  généraux  de  la  patrie.  D'après 
Legrand,  au  contraire,  le  pouvoir  de  la  femme  ne  peut  être 
qu'un  pouvoir  non  sanctionné  par  la  loi,  doit  être  dû  tout 
entier  à  l'attrait,  ou  plutôt  à  des  concessions  affectueusement 
faites.  Il  faut  que  son  intérêt  force  la  femme  à  être  aimable 
et  qu'elle  soit  condamnée  à  plaire  (1).  M.  Starcke  répond  à 
cet  argument  en  disant  que  la  conscience  chez  l'épouse  d'ac- 
quérir, par  des  moyens  détournés,  une  influence  qu'on  ne 
lui  accorde  pas  ouvertement,  ne  peut  que  provoquer  le 
mépris  de  celui  qu'elle  amène  ainsi  à  faire  sa  volonté,  tandis 
que  celui  qui  persuade  un  autre,  par  des  arguments  plau- 
sibles, n'en  ressentira  jamais  pour  lui  et  conservera  plutôt 


(1)  Ltf  Mariage  et  les  Mœurs  en  France ^  page  283. 
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une  plus  grande  confiance  dans  la  force  de  son  jugement, 
dans  l'impartialité  de  son  esprit. 

Les  enfants,  dès  leur  virilité,  acquièrent  une  indépen- 
dance complète  chez  les  Germains,  qui  ne  se  croient  pas  te- 
nus, dès  qu'ils  ont  pourvu  à  leur  éducation,  de  se  préoccuper 
de  leur  avenir.  Us  restent  plus  longtemps,  chez  les  Latins, 
soumis  à  leurs  parents  qui,  en  revanche,  consacrent  tous 
leurs  efforts  à  leur  assurer  une  position,  à  leur  léguer  un 
héritage  et  vont  même  jusqu'à  restreindre  leur  nombre  pour 
augmenter  leur  fortune.  Aussi,  les  Germains,  qui  n'ont  pas 
de  préoccupations  semblables,  ont-ils  des  enfants  plus  nom- 
breux que  les  Latins,  et  Taugmentation  plus  rapide  de  leur 
population  est  pour  eux  un  accroissement  de  puissance. 

M.  Starcke  admet  la  liberté  complète  de  tester  et  constate 
combien  la  possibilité  de  léguer,  en  Angleterre,  toute  la  for- 
tune *à  l'aîné  des  enfants  a  contribué  au  développement  de 
son  activité  commerciale,  à  son  expansion  coloniale,  en  for- 
çant les  enfants  déshérités  a  subvenir  seuls  à  leurs  besoins, 
k  se  créer,  par  eux-mêmes,  une  position,  soit  dans  leur 
pays,  soit  dans  leurs  colonies  si  florissantes. 

Le  Positivisme,  également,  trouve  exagérée  la  sollicitude 
que  les  Latins  montrent  pour  leurs  enfants,  après  leur  ma- 
jorité, et  considérant  que  la  fortune,  sociale  dans  sa  source, 
doit  Têtre  également  dans  sa  destination,  demande  pour  les 
parents  la  liberté  de  léguer  leur  fortune  à  celui  de  leurs  en- 
fants qui  en  est  le  plus  digne,  le  plus  capable  d'en  faire  un 
bon  usage,  et  môme,  si  aucun  d'eux  ne  peut  la  bien  gérer, 
de  la  transmettre  à  une  personne  étrangère. 

La  division  des  nations  en  deux  grands  groupes,  d'après 
l'organisation  de  la  famille,  la  liberté  et  l'indépendance  de 
la  femme,  très  séduisante  au  premier  abord,  par  sa  simpli- 
cité, ne  me  semble  pas  fondée  sur  des  faits  réels,  et  Ton  peut 
dire,  même  en  ne  se  basant  que  sur  ceux  contenus  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Starcke,  que  cette  organisation  est  trop  variable 
dans  chaque  pays  pour  permettre  un  tel  groupement,  une 
telle  classification.  Rien  n'est  plus  Vjariable,  suivant  les  diffé- 
rents pays,  que  la  capacité  légale  pour  l'épouse  d'adminis- 
trer ses  biens,  d'en  disposer,  ce  qui  est,  cependant,  un  cri- 
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térium  certain  de  son  émancipation.  Très  restreinte  en 
France,  cette  capacité  est  très  étendue  en  Italie  depuis  1866, 
où  elle  n'est  limitée  que  par  l'impossibilité  pour  la  femme 
de  vendre  ses  biens  sans  Tautorisation  de  son  mari.  Chez  les 
peuples  germains,  il  serait  possible,  maintenant,  d'instituer 
par  contrat  de  mariage  la  séparation  de  biens  entre  les  deux 
époux  qui  jouiraient  des  mêmes  pouvoirs  pour  leur  admi- 
nistration et  même  leur  aliénation.  Cette  organisation  serait 
devenue  légale  pour  les  Etats-Unis  à  partir  de  1840,  pour 
TAngleterre  depuis  188:2. 

Il  est  k  regretter  que  M.  Starcke  ne  nous  indique  pas  h 
partir  de  quelle  époque  elle  a  été  mise  à  exécution  dans  les 
pays  allemands  et  ne  nous  donne  pas  les  résultats  qu'elle  a 
produits  dans  les  pays  qui  Font  adoptée. 

Il  n'est  pas  bien  prouvé,  quoi  qu'en  dise  cet  auteur,  que 
la  femme  jouisse  d'une  plus  grande  liberté  en  Allemagne 
que  chez  les  peuples  latins,  et,  dernièrement,  dans  le  nu- 
méro du  10  avril  1899  de  la  Revue  politique  et  parlementaire , 
M™"  Lili  Braun  Gizycki  a  publié  un  long  mémoire,  très  intéres- 
sant, pour  prouver  le  contraire,  pour  démontrer  que  l'éman- 
cipation économique,  juridique,  intellectuelle  et  morale  de 
la  femme  germaine  était  très  peu  avancée,  défaut  d'émanci- 
pation qu'elle  attribue  à  Luther.  Ce  grand  réformateur  a 
méconnu  la  dignité  de  la  femme,  en  déclarant,  à  plusieurs 
reprises,  qu'elle  était  créée  exclusivement  pour  l'homme, 
que  son  rôle  devait  consister  exclusivement  à  s'occuper  du 
ménage  et  du  soin  des  enfants,  conception  qui  s'est  mainte- 
nue dans  l'église  protestante  orthodoxe,  franchement  hostile 
au  mouvement  féministe  qui  s'agite  de  nos  jours. 

L'étude  de  la  famille  dans  les  différents  pays  exige  donc 
de  nouvelles  recherches  plus  longues,  basées  sur  des  faits 
plus  probants,  plus  précis  que  ceux  cités  par  M.  Starcke.  Il 
serait  très  intéressant,  par  exemple,  d'avoir  une  statistique 
très  exacte  du  divorce  dans  les  différentes  contrées  pendant 
un  certain  nombre  d'années,  pour  y  connaître  la  stabilité 
plus  ou  moins  grande  du  mariage  suivant  les  législations,  les 
religions  et  les  mœurs. 

Auguste  Comte  a  décrit,  avec  beaucoup  de  détails  et  d'une 
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manière  très  remarquable,  tout  ce  qui  a  trait  au  mariage, 
aux  rapports  des  époux  entre  eux  et  avec  leurs  enfants  (1),  et 
il  est  il  regretter  que  M.  Starcke  n'ait  pas  connu  &es  idées, 
entièrement  opposées  aux  siennes,  pour  pouvoir  les  dis- 
cuter, ce  qui  n'eût  pas  été  sans  intérêt  pour  nous. 

Auguste  Comte,  loin  d'admettre  que  le  mariage  est  une 
simple  association  entre  deux  personnalités  possédant  les 
mêmes  qualités,  jouissant  des  mêmes  droits,  ayant  pour  but 
leur  bonheur  propre,  et  qu'il  doit  être  dissous,  si  ce  but 
n'est  pas  atteint,  soutient  avec  beaucoup  de  force  et  de  ta- 
lent qu'il  est  une  véritable  combinaison  entre  deux  natures 
différentes;  qu'il  est  destiné  à  les  améliorer  Tune  par 
l'autre,  et  qu'il  ne  doit  être  dissous  que  par  la  mort,  excepté 
dans  des  cas  très  rares,  tels,  par  exemple,  que  celui  d'une 
condamnation  h  des  peines  infamantes.  Non  seulement,  il  re- 
jette le  divorce,  mais  il  préconise  le  veuvage  éternel,  l'ac- 
tion moralisatrice  de  l'époux  décédé  sur  l'époux  survivant 
pouvant  se  prolonger  au  delà  de  la  tombe. 

La  femme  est  supérieure  h  l'homme  au  point  de  vue  des 
facultés  morales,  mais  elle  lui  est  inférieure  au  point  de  vue 
de  l'intelligence  et  du  caractère.  Elle  a  tous  les  sentiments 
altruistes  plus  développés,  possède  une  grande  finesse  d'ob- 
servation pour  les  faits  concrets  peu  complexes,  beaucoup 
de  sagacité  instantanée  pour  les  faits  d'actualité  ;  mais  son 
esprit  a  moins  d'aptitude  pour  l'abstraction,  la  généralisa- 
tion, est  moins  susceptible  d'une  contention  longtemps  pro- 
longée. Elle  est  plus  irritable,  plus  mobile  dans  ses  idées,  se 
laisse  entraîner  plus  facilement  par  la  passion  à  des  actes 
insuffisamment  réfléchis.  Son  contact  habituel  réprime  les 
formes  trop  grossières,  les  penchants  trop  égoïstes  de 
l'homme,  qui,  en  revanche,  rectifie  son  jugement,  donne  plus 
de  fermeté  à  son  caractère. 


•1'  Philosophie  positive.  Tome  IV;  50"  leçon. 
Politiffue  positive.  Tome  lof;  Discours  préliminaire,  page  204. 
Politique  positive.  Tome  H,  chapitre  m. 
Catéchisme  }}o^itivisle^  3®  partie. 

Corrpspnwinnce    iVAurjuste    Comte    nvec    Stuart    Mill,    publiée    par 
M.   Lévy  Brulil. 
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La  femme  doit  renoncer  non  seulement  à  toute  dot,  mais  à 
tout  héritage,  pour  donner  plus  d'essor  à. ses  qualités  morales 
dont  la  gestion  des  intérêts  matériels  empêche  le  complet  dé- 
veloppement. Nourrie  d'abord  par  son  père  et  ses  frères,  elle 
Test  ensuite  par  son  mari  qui  doit  pourvoir  à  tous  les  besoins 
de  la  famille.  Son  rôle  n'est  pas  de  devenir  une  rivale  de 
l'homme,  avec  lequel  il  lui  serait  impossible  de  supporter  la 
lutte  pour  l'existence,  mais  de  se  charger  des  soins  du  mé- 
nage, de  la  première  éducation  de  ses  enfants,  de  donner  des 
conseils  affectueux  a  son  mari.  Elle  doit  être,  en  un  mot, 
Téducatrice  de  ses  enfants  et  de  son  époux,  qui,  sans  elle, 
resterait  trop  absorbé  par  des  préoccupations  purement  per- 
sonnelles. 

Auguste  Comte  conseille  les  mariages  chastes  pour  les  in- 
dividus atteints  de  maladies  héréditaires  très  graves,  qui 
ne  peuvent  procréer  que  des  individus  dégénérés  dont  le 
nombre  s'accroît  si  rapidement,  mariages  qui  pourraient 
être  combinés  avec  l'adoption  d'enfants  nés  de  parents  d'une 
constitution  saine  et  robuste. 

La  famille  est  l'élément  fondamental  de  l'ordre  social,  la 
base  sur  laquelle  repose  toute  société.  C'est  en  elle  que  com- 
mencent à  se  développer  les  sentiments  de  sociabilité,  l'atta- 
chement, la  vénération,  la  bonté,  qui  s'étendent  ensuite  à  la 
patrie,  k  l'Humanité.  Elle  constitue  un  véritable  gouverne- 
ment, ne  pouvant  exister,  comme  toute  espèce  de  gouverne- 
ment, à  moins  d'anarchie,  sans  une  autorité  supérieure  qui 
ne  peut  être  que  celle  de  l'homme,  en  raison  de  sa  force 
physique  et  psychique,  plus  grande  que  celle  de  la  femme. 
La  prépondérance  maritale  dans  la  famille  doit  être  consa- 
crée par  la  loi,  par  suite  du  désir  passionné  de  domination 
de  la  femme,  inhérent  à  sa  nature,  et  signalé  par  tous  les 
auteurs,  dès  la  plus  haute  antiquité,  bien  qu'elle  soit  impropre 
à  toute  direction,  longtemps  continuée,  qui  exige  une  très 
grande  attention  à  un  ensemble  de  relations  compliquées, 
et  une  indépendance  de  l'esprit  envers  la  passion,  ce  dont 
elle  est  incapable. 

Auguste  Comte  explique  le   désir  de  domination   de  la 
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femme,  dans  la  Philosophie  positive  {{),  par  son  infériorité  in- 
tellectuelle, tandis  qu'il  Tattribue,  dans  la  Politique  posi- 
tive (2),  au  juste  insiipct  de  sa  supériorité  affective.  Cette 
dernière  cause  n'exclut  pas  la  première,  et  je  ne  pense  pas 
que  Ton  puisse  nier  que,  dans  beaucoup  de  circonstances,  la 
tendance  de  la  femme  à  commander  ne  soit  due  à  une 
inexacte  appréciation  des  faits,  à'des  jugements  erronés,  ré- 
sultat de  rimperfection  de  sa  raison,  et  parfois  difficiles  à 
réformer  à  cause  de  son  impressionnabilité. 

Le  commandement  et  Tobéissance  doivent  être  réglés  et 
consacrés  par  une  religion  scientifique,  pour  prévenir  les 
abus  qui,  sans  elle,  seraient  inévitables,  pour  maintenir  une 
harmonie  constante  au  sein  de  la  famille,  nécessaire  à  son 
bien-être. 

L'idéal  de  la  famille  positiviste  est  loin  de  sa  réalisation, 
k  laquelle  tous  nos  efforts  doivent  contribuer.  Chez  le  prolé- 
taire, la  misère  éloigne  le  mari  du  foyer  domestique,  que  la 
femme  est  forcée  d  abandonner,  de  son  côté,  pour  aller  dans 
des  ateliers,  où  elle  se  corrompt,  chercher  à  contribuer  à  ses 
dépenses,  au  moyen  d'un  gain  illusoire.  Dans  la  classe 
moyenne  et  la  classe  supérieure  de  la  société,  il  n'y  a  aucune 
intimité  entre  les  époux,  par  suite  de  Tinstruction  diffé- 
rente qu'ils  reçoivent  et  de  l'inégalité  de  leur  émancipation 
philosophique.  La  femme,  préoccupée  d'idées  de  luxe  exa- 
gérées, cherche  à  se  soustraire  aux  obligations  qui  incom- 
bent à  la  vie  de  famille  et  n  a  que  des  relations  passagères 
avec  son  mari  dont  les  distractions  sont  toutes  extérieures. 

Pour  arriver  h  la  réalisation  de  Tidéal  de  la  famille  positi- 
viste, il  importerait  : 

1»  De  développer  Tinstruction  de  la  femme  pour  lui  faire 
connaître  les  devoirs  dont  elle  est  chargée  et  lui  en  permettre 
l'accomplissement  ; 

ii*  De  favoriser  son  émancipation  théologique  pour  établir 
plus  d'intimité  entre  elle  et  son  mari,  actuellement  plus 
émancipé  qu'elle  ; 

(1)  Tome  IV,  page  438. 
(2/  ToiueI«',  page  211. 
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3*  De  substituer  à  la  morale  surnaturelle,  qui  n'a  plus 
d'efficacité  réelle  que  sur  les  âmes  très  arriérées,  une  morale 
philosophique  fondée  sur  l'analyse  de  nos  facultés  psychi- 
ques, dont  l'autorité  ne  cessera  de  s'accroître  avec  le  progrès 
de  révolution  sociale. 

L'amélioration  de  la  famille  du  prolétariat  réclame,  sur- 
tout en  ce  moment,  l'augmentation  des  gages  du  mari,  une 
conduite  plus  régulière  de  sa  part,  la  suppression  des  excès 
alcooliques,  qui  apportent  chez  lui  la  misère,  détruisent  sa 
santé  et  amènent  la  dégénérescence  de  la  race. 

D'  Daniel  Brumet. 


Emile  Durkheim.  —  L'Année  sociologique,  2"^  année 
(1897-98),  Paris,  Félix  Alcan,  éditeur,  1899. 

Le  volume  qui  vient  de  paraître  de  r Année  sociologique 
renferme  comme  le  précédent  une  analyse  des  ouvrages  pu- 
bliés dans  le  courant  de  1897-98  sur  la  sociologie,  et  quelques 
travaux  originaux  où  sont  abordés  les  problèmes  qui  semblent 
à  l'ordre  du  jour  de  la  science. 

Il  nous  serait  évidemment  impossible  de  suivre  les  rédac- 
teurs de  l'Année  sociologique  au  travers  de  tous  les  comptes 
rendus  qu'ils  publient,  à  moins  de  refaire  à  notre  tour  et  à 
notre  point  de  vue  une  autre  Année  sociologique.  On  n'at- 
tend pas  de  nous  ici  pareil  travail.  Il  nous  suffira  donc  de 
signaler  l'esprit  dans  lequel  cette  analyse  du  mouvement 
sociologique  est  conçue  par  les  collaborateurs  de  M.  Durk- 
heim, en  notant  soigneusement  les  points  par  où  lui  et  ses 
élèves  se  rapprochent  des  théories  que  nous  défendons  dans 
cette  Revue. 

Tout  de  suite,  nous  devons  nous  féliciter  de  trouver  dans 
la  préface  de  cette  année  des  remarques  qui  tendent  à  montrer 
que  la  sociologie  générale  pouvait  seule  fonder  l'étude  scien 
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tifique  des  phénomènes  sociaux  et  que,  s'il  convient  aujour- 
d'hui d'aborder,  munis  de  ces  connaissances  générales,  les 
problèmes  spéciaux^  il  ne  s'ensuit  pas  que  cette  étude  doive 
se  confondre  avec  les  techniques  spéciales  ou  ne  se  confondra 
avec  elles  qu'après  les  avoir  transformées. 

((  Beaucoup  de  ces  disciplines,  en  effet,  dit  excellemment 
M.  Durkheim,  ressortissent  à  la  littérature  et  à  l'érudition 
plutôt  qu'à  la  science  ;  elles  visent  surtout  à  conter  et  à  dé- 
crire des  faits  particuliers  plus  qu'à  constituer  des  genres  et 
des  espèces  et  à  établir  des  rapports.  Mais  ce  que  la  socio- 
logie apporte  surtout  avec  elle,  c'est  le  sentiment  qu'entre 
tous  ces  faits  si  divers  qu'étudient  ijusqu'à  présent  des  spé- 
cialistes indépendants  les  uns  des  autres,  il  existe  une  étroite 
parenté.  Non  seulement  ils  sont  solidaires  au  point  de  ne 
pouvoir  être  compris,  si  on  les  isole  les  uns  des  autres,  mais 
ils  sont  au  fond  de  même  nature  ;  ce  sont  des  manifestations 
diverses  d'une  même  réalité  qui  est  la  réalité  sociale.  » 

Cette  façon  d'envisager  l'étude  de  la  sociologie  est  trop 
conforme  à  celle  que  nous  n'avons  cessé  de  préconiser  nous- 
même,  d'après  l'enseignement  d'Auguste  Comte,  pour  que 
nous  ne  la  retenions  au  passage.  M.  Durkheim  se  rattache 
d'autant  plus  directement  par  là  à  la  sociologie  positive  que 
sous  sa  plume  ces  déclarations  prennent  une  forme  précise. 
Passant  de  la  déclaration  de  principe  que  nous  venons  de 
reproduire  à  la  détermination  des  problèmes  sociologiques 
qui  s'imposent  aujourd'hui  à  l'attention  du  chercheur,  le 
directeur  de  r Année  sociologique  constate  qu'il  y  a  une 
œuvre  à  tenter  qui  est  urgente  et  vraiment  sociologique  :  «  Il 
faut  travailler  à  faire  de  toutes  ces  sciences  spéciales  autant 
de  branches  de  la  sociologie.  » 

Nous  sommes  encore  d'accord  avec  M.  Durkheim  quand  il 
dit  que,  sous  Tinfluence  de  la  sociologie  :  «  La  classification  des 
sciences  spéciales  et  leurs  relations  mutuelles  sont  appelées 
à  se  transformer  en  même  temps  que  l'esprit  de  la  méthode 
de  chacune  d'elles.  Jusqu'à  présent,  en  effet,  elles  se  sont 
constituées  indépendamment  les  unes  des  autres.  La  matière 
sociale  n'a  donc  pas  été  répartie  entre  elles  d'une  manière 
méthodique  d'après  un  plan  réfléchi  ;  mais  leurs  frontières 
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réciproques  se  sont  déterminées  sous  Tinfluence  des  causes 
les  plus  contingentes,  parfois  même  les  plus  fortuites.  Il  en 
résulte  des  confusions  et  des  distinctions  aussi  irrationnelles 
les  unes  que  les  autres.  » 

Ce  n'est  pas  non  plus  dans  cette  Revue  que  Ton  contredira 
aux  affirmations  de  M.  Durkheim  sur  Torigine  religieuse  de 
tous  les  éléments  sociaux.  «  La  religion  contient  en  elle,  mais 
à  Tétat  confus,  tous  les  éléments  qui,  en  se  dissociant,  en 
se  combinant  de  mille  manières  avec  eux-mêmes,  ont  donné 
naissance  aux  diverses  manifestations  de  la  vie  collective.  » 

Et  si,  pensant  que  la  spéculation  pure  ne  saurait  se  désin- 
téresser du  but  humain  de  toute  science,  la  prévision  des 
phénomènes  de  Tordre  correspondant,  nous  tenons  pour 
vaine  toute  recherche  sociologique  qui  ne  doive  aboutir  à  la 
connaissance  de  ce  que  sera  la  société  de  demain,  nous  ne 
pouvons  moins  que  de  souscrire  li  la  proposition  par  laquelle 
M.  Durkheim  justifie  la  nécessité  d'une  science  sociale  abs- 
traite. «  Car,  comme  il  récrit,pour  pouvoir  dire  avec  quelque 
chance  de  succès  ce  que  sera,  ce  que  doit  être  la  société  de 
demain,  il  est  indispensable  d'avoir  étudié  les  formes  so- 
ciales du  passé  le  plus  lointain.  »  Les  morts,  en  effet,  gouver- 
nent de  plus  en  plus  les  vivants,  suivant  la  belle  formule 
d'Auguste  Comte. 

M.  Durkheim  apporte,  il  est  vrai,  au  rôle  de  la  religion  une 
restriction.  «  L'importance  que  nous  attribuons  ainsi,  dit-il,  h, 
la  sociologie  religieuse  n'implique  aucunement  que  la  religion 
doive,  dans  les  sociétés  actuelles,  jouer  le  même  rôle  qu'au- 
trefois. En  un  sens,  la  conclusion  contraire  serait  plutôt 
fondée.  »  Oui,  mais  dans  un  sens  seulement,  dans  le  sens 
thcologique.  Et  c'est  parce  que  M.  Durkheim  n'a  pas  vu 
comment  et  en  quoi  le  phénomène  religieux  est  distinct  des 
conceptions  théologiques  auxquelles  il  s'est  trouvé  lié  au 
début,  que  ce  phénomène  ne  lui  apparaît  pas  d'une  façon 
aussi  nette  qu'il  serait  désirable,  comme  une  des  conditions 
fondamentales  d'existence  de  la  société  communes  à  tous  les 
temps  et  à  tous  les  lieux. 

Ceci  nous  amène  à  parler  du  mémoire  qui  ouvre  le  volume 
et  dans  lequel  M.  Durkheim  s'est  précisément  donné  pour 
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but  de  définir  le  phénomène  religieux  et  d'indiquer  «  k  quels 
signes  on  le  reconnaît  et  par  oil  il  se  distingue  de  ceux  avec 
lesquels  il  pourrait  être  confondu  ».  Certes,  «  puisque  cette 
définition  doit,  comme  le  dit  M.  Durkheim,  s'appliquer  à  tous 
les  faits  qui  présentent  le  même  caractère  distinctif,  nous 
n'avons  pas  à  faire  de  choix  entre  eux  selon  qu'ils  appar- 
tiennent aux  espèces  sociales  supérieures  ou  bien,  au  con- 
traire, aux  formes  les  plus  humbles  de  la  civilisation  ».  Mais 
le  problème  ainsi  excellemment  posé,  M.  Durkheim  le  laisse 
sans  solution  parce  qu'il  n'envisage  que  le  côté  extérieur 
des  actes  religieux  et  qu'il  néglige  ses  caractères  intimes. 
Nous  sommes  bien  averti  que  l'auteur  n'entend  donner  des 
phénomènes  religieux  qu'une  définition  initiale  et  qui  n'a 
pas  pour  objet  d'exprimer,  comme  il  dit,  l'essence  de  la 
chose  définie.  Mais  sans  relever  ce  que  l'expression  employée 
ici  peut  avoir  de  métaphysique,  il  convient  de  faire  remar- 
quer qu'une  définition  pour  ainsi  dire  purement  descriptive 
du  phénomène  religieux  ne  saurait  remplacer  en  sociologie 
abstraite  la  détermination  des  caractères  intrinsèques  qui 
seuls  peuvent  constituer  la  définition  rationnelle  digne  de  la 
science. 

Aussi  ne  saurions-nous  nous  en  tenir  à  la  définition  pro- 
posée par  M.  Durkheim  :  «  Les  phénomènes  dits  religieux  con- 
sistent  en  croyances  obligatoires  connexes  de  pratiques  définies 
qui  se  rapportent  à  des  objets  donnés  dans  ces  croyances.  »  Non 
pas  qu'elle  ne  soit  pas  exacte  en  elle-même  en  tant  que  des- 
cription du  phénomène.  Elle  revient  à  dire,  en  effet,  que  tout 
acte  accompli  en  vertu  des  prescriptions  d'une  croyance  com- 
mune est  un  acte  religieux.  Toute  religion  suppose  incontes- 
tablement une  croyance  et  des  pratiques  ou  rites  en  rapport 
avec  cette  croyance.  Nous  ne  verrions  de  contestable  dans 
la  définition  de  M.  Durkheim  que  le  caractère  obligatoire 
des  croyances.  Il  nous  semble,  au  contraire,  que  le  propre  de 
la  foi  vraiment  religieuse,  c'est  de  ne  pas  être  obligatoire.  Du 
jour  où  un  dogme  religieux  n'est  qu'obligatoire,  la  religion 
qu'il  représente  est  morte.  C'est  qu'il  y  a  au  fond  de  toute 
religion  une  chose  qui  en  fait  le  caractère  intrinsèque,  un 
procédé  de  ralliement  des  hoqimes  entre  eux  et  de  l'homme 
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à  lui-même.  La  religion  vise  en  effet  à  réaliser  non  seule- 
ment l'union,  mais  encore  Tunité,  et  c'est  à  quoi  ne  saurait 
suffire  une  doctrine  imposée. 

Pour  nous,  nous  nous  en  tenons  donc  k  la  définition  d'Au- 
guste Comte  que  Ton  est  surpris  de  voir  M.  Durkheim  passes: 
sous  silence.  Mais  cette  restriction  faite,  nous  ne  pouvons 
que  nous  associer  aux  critiques  qu'il  adresse  aux  défini- 
tions proposées  par  Max  MuUer,  Spencer  et  Reville.  Dire,  en 
effet,  avec  le  premier  de  ces  auteurs  que  la  religion  est  une 
faculté  de  l'esprit  qui  rend  Thomme  capable  de  saisir 
rinfini  sous  des  noms  différents  et  des  déguisements  chan- 
geants, ou  avec  le  chef  de  l'école  évolutionniste  que  la  reli- 
gion consiste  dans  la  croyance  à  l'omniprésence  de  quelque 
chose  qui  passe  l'intelligence,  ou  avec  le  professeur  au  Col- 
lège de  France  que  la  religion  est  la  détermination  de  la  vie 
humaine  par  le  sentiment  d'un  lien  unissant  l'esprit  humain 
à  Tesprit  mystérieux,  dont  il  connaît  la  domination  sur  le 
monde  et  sur  lui-même  et  auquel  il  aime  k  se  sentir  uni,  c'est 
faire  intervenir  à  tort  la  notion  métaphysique  de  Tincognos- 
cible  dans  le  phénomène  religieux,  alors  que  la  religion  la 
plus  répandue,  celle  que  Ton  trouve  à  l'origine  de  toute  la 
vie  sociale,  le  fétichisme,  y  est  entièrement  étrangère. 

Dès  lors,  M.  Durkheim  a  raison  de  remarquer  que  ces  for- 
mules ont  le  tort  de  prêter  aux  peuples  primitifs  et  même  aux 
couches  inférieures  de  la  population,  chez  les  peuples  les  plus 
avancés,  une  idée  qui  leur  est  complètement  inaccessible. 
«  Bien  loin  de  voir  du  surnaturel,  observe  fort  justement  le 
directeur  de  r Année  sociologique,  le  primitif  n'en  voit  nulle 
part.  En  effet,  pour  qu'il  pût  en  avoir  l'idée,  il  lui  faudrait 
avoir  aussi  l'idée  contraire,  dont  la  précédente  n'est  que  la 
négation  ;  il  faudrait  qu'il  eût  le  sentiment  de  ce  qu'est  un 
ordre  naturel  et  il  n'est  rien  de  moins  primitif.  C'est  une  con- 
ception qui  suppose  que  nous  sommes  arrivés  à  nous  repré- 
senter les  choses  comme  liées  entre  elles  suivant  des  rapports 
nécessaires,  appelés  lois  ;  nous  disons  alors  d'un  événement 
qu'il  est  naturel  quand  il  est  conforme  à  celles  de  ces  lois  qui 
sont  connues,  ou  tout  au  moins  quand  il  ne  les  contredit 
pas,  et  nous  le  qualifions  de  surnaturel  dans  le  cas  contraire. 
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Mais  cette  notion  des  lois  nécessaires  est  d'origine  relative- 
ment récente  ;  il  est  des  règnes  de  la  nature  d'où  elle  est 
encore  presque  complètement  absente,  et  surtout  il  n'y  a 
qu'une  petite  minorité  d'esprits  qui  en  soient  fortement  pé- 
nétrés. » 

Nous  ne  pouvons  suivre  M.  Durkheim  dans  la  très  judi- 
cieuse et  très  savante  discussion  à  laquelle  il  soumet  ces 
défmitions  tout  empreintes  de  métaphysique.  Le  point  de 
départ  des  objections  qu'il  leur  fait  n'est,  on  le  voit,  que  celui- 
là  même  que  le  Positivisme  prend  pour  base  de  sa  doctrine, 
l'universalité  de  la  notion  de  loi  scientifique  et  de  la  relativité 
des  conceptions  scientifiques  qui  interdit  de  transporter  dans 
le  passé  les  idées  de  notre  temps,  quand  on  en  veut  établir 
une  saine  théorie. 

Oscar  d'Araujo. 


NÉCROLOGIE 


LA  MORT  DU  DOCTEUR  CONGRBVE 
fTraduitdela  « Positivist Review »  du  l^^aoùt  1899,  par  Â.  R.) 

L'article  nécrologique  suivant  sur  le  D*"  Congreve  a  paru  dans 
le  Times  du  8  juillet  : 

«  Nous  avons  à  anjioncer  la  mort  de  M.  Richard  Gongrove.  le 
«  propagateur  bien  connu  de  la  philosophie  comtiste  eu  Angle- 
ce  terre,  qui  est  survenue  mercredi  dernier  à  Hampstead. 

«  M.  Congreve  naquit  dans  le  Warwickshire  en  septembre  1818, 
«  fils  de  Thomas  et  Julia  Congreve.  Il  fut  élevé  à  Rugby,  sous 
«  la  direction  du  D'  Arnold»  et  fut  élu  à  une  bourse  au  Wadham 
«  Collège  d'Oxford.  En  1840,  il  obtint  une  première  classe  dans  la 
«  vieille  école  de  Lit.  Hum.,  et,  parmi  les  autres  noms  de  la  pre- 
«  mière  classe,  on  cite  celui  de  Lord  Lingen.  Son  collège  l'élut 
«  alors  Fellow  (1)  et  répétiteur,  après  quoi  il  alla  à  Rugby  comme 
«  maître  suppléant.  Plus  tard,  il  retourna  à  Oxford  et  reprit  son  ré- 
«  pétitorat.  En  1855,  il  publia  une  Histoire  de  V Empire  romain 
«  de  VOuest  et  une  édition  de  la  Politique  d'Aristote,  avec  des 
«  notes,  qui  fut  publiée  de  nouveau  en  1874.  Vers  cette  époque, 
«  M.  Congreve  renonça  à  ses  fonctions  de  Fellow  et  se  mita  étu- 
«  dier  avec  ardeur  les  travaux  d'Auguste  Comte  dont  il  devait 
«  finalement  adopter  le  système  social  et  religieux.  Il  devint 
«  étudiant  à  l'Hôpital  du  Collège  du  Roi  et  obtint,  en  1866,  le 
«  titre  de  membre  du  Collège  Royal  de  Médecins;  mais  ses  vues 
<c  essentielles  convergeaient  vers  la  religion  de  l'Humanité  de 
«  Comte,  dont  il  fut  le  principal  apôtre  dans  ce  pays,  pendant 
«  bien  des  années.  Il  fit,  pour  le  Maître,  différentes  traductions, 
«comme  le  Catéchisme  de  la  Religion  positive  (1858);  des 
«  Essais  politiques,  sociaux  et  religieux  (1874),  et  quelques 

(1)  Nous  ne  peasoDS  pas   que  ce  mot  Fellow  soit  traduidiblc.  ^o\ié 
préferoDs  le  mainleuir  tel  quel.  (Note  du  Traducteur,) 
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f  sermons.  Son  pamphlet  intitulé  Gibraltar,  dans  lequel  il  pré- 

«  tendait  sérieusement  que  TEmpire  des  Indes  devrait  être  aban- 

0  donné  comme  étant  une  possession  indéfendable,  montre  quelle 

9  portée  il  donnait  aux  doctrines  du  Positivisme.  Comme  tou& 

«  les  fidèles  de  Comte,  M.  Congreve  trouvait  le  plus  grand  inté- 
«  rét  dans  Tbistoire,  et,  parmi  les  fruits  de  ses  études,  se  trouvent 

a  deux  volumes  intitulés  :  Vltalie  et  les  Puissances  occiden- 

«  taies,  et  Elisabeth  d* Angleterre.  Il  est  agréable  de  noler  que 

a  son  vieux  collège  reconnut  sa  supériorité  intellectuelle  en  le 

f  nommant  à  un  emploi  honoraire  de  Fellow,  » 

Le  nom  du  D'  Congreve  sera  toujours  en  relief  dans  This- 
toire  du  mouvement  positiviste  en  Angleterre.  A  des  qualités  in- 
tellectuelles très  considérables  et  fortement  cultivées,  il  ajoutait 
une  grande  force  de  caractère,  un  profond  dévouement  à  la  cause 
qu'il  avait  adoptée  et  une  grande  aptitude  à  sacrifier  la  position 
sociale  et  les  avantages  mondains  pour  la  mieux  servir.  Rien  ne 
pouvait  l'intimider,  et  il  se  moquait  absolument  du  ridicule.  Ce 
sont  là  de  belles  qualités,  et  quelques-unes  sont  rares.  Sans  elles^ 
aucun  de  ceux  qui  aspirent  à  diriger  un  important  mouvement 
religieux  ne  saurait  avoir  beaucoup  de  chances  de  réussir.  Mais 
ce  ne  sont  pas  les  seules  qui  soient  indispensables.  Je  n'ai  aucun 
désir  d'insister  maintenant,  ni  même  plus  tard,  sur  ce  qui  man- 
quait chez  le  D' Congreve.  Je  n'essaierai  pas  non  plus  d'apprécier 
l'effet  que  son  action  a  eu  sur  le  mouvement  en  Angleterre.  Je 
préfère  rappeler  les  multiples  bienfaits  et  le  grand  plaisir  que  j'ai 
retirés  d'une  intimité  avec  lui  pendant  près  de  vingt-huit  ans, 
de  1850,  quand  j'allai  à  Oxford,  à  1878,  époque  à  laquelle  se  pro- 
duisit le  schisme  dans  le  groupe  positiviste  anglais,  à  la  suite  de 
sa  séparation  d'avec  M.  P.  Laffîtte. 

En  considérant  de  nouveau  cette  séparation,  qui  parut,  à  l'épo- 
que, si  déplorable  à  certains  d'entre  nous,  on  ne  peut  à  présent 
s'empêcher  de  reconnaître  qu'elle  devait  se  produire  tôt  ou  tard,, 
indépendamment  des  éléments  personnels  qui  occasionnèrent 
d'inutiles  animosités.  Parler  ainsi,  c'est  reconnaître  que  les  in- 
convénients qui  en  résultèieut  pour  le  mouvement  positiviste 
n'ont  pas  laissé  d'être  compensés  par  quelques  avantages.  Je 
crois  que  les  deux  groupes  admettraient  cela  à  présent.  Leur 
but,  je  l'espère,  est  identique;  ils  diffèrent  sur  le  moyen  le  plus> 
sûr  et  le  plus  rapide  de  l'atteindre.  Chaque  groupe  continuera, 
sans  aucun  doute,  à  suivre  sa  propre  voie.  Mais  une  certaine  dose 
d'amicale  coopération  ne  devrait  pas  être  impossible. 
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Bien  que  n'étant  pas  orateur,  —  le  Positivisme  n'a  heureuse- 
ment pas  encore  produit  d'orateur,  —  le  D>^  Congreve  n'était  pas 
sans  posséder  un  certain  talent  de  persuasion,  surtout  dans  la 
convdrsation  privée.  Mais  on  ne  pouvait  l'accuser  d'obtenir  l'as- 
sentiment  en  ne  présentant  que  ce  qu'il  y  avait  de  sympathique 
dans  ses  opinions  et  laissant  dans  l'ombre  ce  qui  pouvait  consti- 
tuer une  pierre  d'achoppement.  Au  contraire,  il  prenait  un  ex- 
trême plaisir  à  mettre  en  évidence  les  conclusions  les  plus  désa- 
gréables à  entendre.  En  politique  pratique,  ses  éclaircissements, 
étayés  sur  une  étude  approfondie  et  soignée  de  l'histoire,  étaient 
remarquables.  La  plupart  des  questions  politiques  et  internatio- 
nales qui  ont  agité  le  monde  à  notre  époque  sont  traitées,  dans 
ses  deux  volumes  d'Essais,  avec  une  sagesse  et  une  précision 
qui  n'ont  été  égalées  par  aucun  autre  écrivain  contemporain.  Si 
ses  enseignements  sur  ces  sujets  n'ont  pas  été  écoutés,  c'est  parce 
que,  basés  sur  les  immortels  principes  de  moralité,  ils  ont  surgi 
à  une  époque  où  ces  principes  ne  sont  pas  en  faveur.  Mais  iU 
sont  dans  la  force  éternelle  des  choses,  et  ceux  qui  les  méprisent 
verront  à  la  longue  qu'on  ne  peut  impunément  les  ignorer. 

Un  discours  commémoratif  sera  prononcé  à  l'église  de  l'Huma- 
nité, 17,  Chapel  Street,  Lamb's  Conduit  Street,  le  dimanche 
30  juillet,  à  11  h.'  15,  par  M.  Henry  Crom'pton. 

Edward  Spencer  Beesly. 
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I.  —  COMITÉ  INTERNATIONAL  DE  PATRONAGE 

Nouveaux  adhérents. 

Maurice  Ajam,  Avocat,  Goaseiller  générai  de  la  Sarthe. 

G.  Gasgan,  Répétiteur  général  au  Lycée  Ampère,  Lyon. 

Dr  Joseph  DuRDiK,  Professor  de  Philosophie  a.  d.  bdhmischen 
Universit&t  zu  Prag. 

FOiVrAiNB,  Maire  d'Asnières-sur- Seine. 

Hippolyte  Harant,  Professeur  honoraire  au  Lycée  Condorcet,  Paris. 

D'HucHARD,  Membre  de  l'Académie  de  Médecine,  Médecin  en  chef 
à  l'Hôpital  Necker,  Directeur  du  a  Journal  des  praticiens  »,  Paris. 

Ch.  Lenolier,  ancien  Elève  de  l'Ecole  polytechnique,  Proviseur 
honoraire  au  Lycée  Charte ma^ne. 

Lauro  Sodré,  Sénateur  au  Parlement  Brésilien,  ancien  Gouver- 
neur de  TEtat  de  Para. 


IL—  SOUSCRIPTIONS 

8^  1.ISTB. 

Franck  :  SuUy'Prudhomme 20 

Versement  de  M.  Boitel  (Julien)  : 

LemaUre{î.) 2 

Jamn  (Ch.) 2 

Birmann  (A.) 2 

Reuffet  (A.) 1 

Sri6€r(J.) 2 

Jantn(E.) 2 

Maria  (E) 2 

fitrmannjeune 1 

Coquelet  (G.) 2 

Baro 1 

Dussaux 2 

Guay(G,) 2 

Botïc/ (Julien) 5  26 

Bousseau  (M™») 5 

Rousseau  [W^^  Is.) 5 

Versement  de  M.  Flocard  (Louis)  : 

Bution 1 

Jlfarc  Tainturier '1 

BonfUs,  A...,  Balard,  Broyer,  chacun  0,50.  2 
Perrouillony  Barbie.  Lahille,  Grosse,  Cosson, 

Abel,  Gienier,  teyter,  Andrier  (E.),  Gi- 
rard (C),  Caney  (E.),  Bourrée,  Flocard^ 

Philippe  Petite  Ifogaréde,  Jamart,  Du- 

côtét  Peuillatf  Lubrano,  Broickot,  Simardj 

Lièvre,  Duvauœ,  chacun  à  0,2»*» 5.75      9.75 

A  reporter 65.75 
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Report 65.75 

Tfoubat  {iu\es) iO 

Stupuy{H,) iO 

Renouvier  (E.) 20 

Dubost  (Antonin) 20 

Corra  (Emile) i5 

Corra(M-) 5 

Bouchard  (Ch.) 50      , 

Roger  {E.) 20 

Awiiffred  (H.) 10 

Versement  de  M.  Roberty  de  la  Cerda  : 

Skalkowsky  [Rassie]' 5 

Stchoukine 5 

Vlassow  (S.) 5 

Kovalewsky  (M.) 10 

Uamon(\,) 1 

Roberty  de  la  Cerda  (E.) 10  36 

MéhayiL.) 50 

Perret  (2*  versement).   « 5 

Barret  (Georges). 5 

Laurent  (Edmond) 5 

Gounouilhou  (Gustave) 50 

Gounouil hou  {Henri) 50 

Bastide  (Jules) 1 

Bastide  {W^^*  Berthe  et  Marguerite) 0.50 

Bastide  (Charles  et  Jules) 0.50 

Versement  de  M.  Guénard  (G.)  : 

Nicolle  (Henri) 5 

Vinsonneau  (Louis) 1 

Guénard  {G.) 2 

Bouhére  (Emile),  Pacotte  (V.),  Cressonnier, 

Boscou/,  chacun  0,50 2  10 

Bréchot  (Paul) 5 

Brécfco^  (M"»  Laure) 2 

Delabrousse  (Lucien) 5 

La  Loge  a  Les  Zélés  Philanthropes  »  de  Paris.  .  5 

Charrin  (A,) 10 

Versement  de  M*  Cendré  : 

Cendré 1 

Grégorieff \ 

Maquet,  Colyus y  Loth y  chjicun  0,^0.  ...         1.50 
Pemelle,  Beaudiery  Rétat  (Albert),  Leparoux 
(Charles),  Souche,   Courageux  (Albert), 
Feuillée,  Guillemet,  Viot,  Ruffier,  cha- 
cun 0,25  2.50      6 

A  reporter 471 .75 
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Beport 47i.7K 

Versement  de  M.  Benamps  : 

Gorgelin 1 

Denamps 0.50 

Mathœi^  Monnerie,  Michaud,  chacon  0,25.        0.75      2.25 

Pic  (A.) 10 

Versement  de  M.  Bertrand  (Alexis)  : 

Bertrand  (Alexis) 10 

Cluzel  (M"«  Jeanne) i 

Ecuyer .         i 

FrémUm  (Pierre) 0.50 

Lévi  (M»«  veuve  S.) i 

Uvi  (M»»«  Marcelle) 1 

Lévi  (M"«  Louise) 20 

La  Loge  maçonnique  a  Le  Droit  Humain  » 

de  Lyon 2  36.60 

Allemagne  :  Brentano  (L.) 20 

Molenaar  (H.) 25 

Autriche-Hongrie  :  4"  Versement  de  M.  Samuel  Kun  : 

Villanyi  Alajos 5  il. 

Rothschild  (ii"^*  Francisca)  .         I  fl.  12.45 

Belgique  :      Versement  de  M.  Vandervelde  (Emile)  : 

Vandervelde  (Emile) 10 

GrimardiG.) 10 

Fumémont  (Léon) 10 

Heupçuen  (Georges) 10 

Owerlenaer  (Os.) 10         50 

Monseur  (Eug.) 10 

Versement  de  M.  Tassel  (E.)  : 

Tassel(E.) 10 

Vanderhuis  (Henri) 5 

Sluys  (A.) 5 

François  (0.) 3 

Luerquin  (J.) 2 

La  Loge  a  Les  Amis  Philanthropes  »  de 

Bruxelles 20  45 

Wurtz  (Maurice) 3 

Petrucct  (Raphafii) 12 

Versement  de  M.  Denis  (Hector)  : 

Denis  (Hector) 10 

Charbo(J.'B.) 5 

Horton  (Victor) 5 

Rousseau  (E.) 10 

Mineur  (Ad.) .   .   .        5 

A  reporter 697.95 
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Report 097.95 

Brand  (E.) 5 

Errera  (Léo) 20 

DelucÇX.) \0  70 

Hollande  :Tein  Kol iO 

Italie:       Ferrari  (Gel so) 10 

Portugal  :  fiascos  (Teixeira) 10 

Collecte  faite  à  la  cooférence  de  M.  TheophUo 

Broga,  à  Lisbonne 45.40 

Brésil  :         Versement  de  M.  Léon  Simon  : 

Nabor  (JC Azevedo  Sempaio ,    20.000  reis 

Pinto  Teixeira  Bastos  (José).    1 3 .  500 

Marques  Guerra  (Joao.).  .     30.000 

De  Castro  Silva  (José  Anto- 
nio)       20.000  69.50 

Lauro  Sodré 50 

Kocik  (Martin  A.) 20        139.50 

Etats-Unis:  finne^or/ (William) 10 

Bandorf(W^^  Judith) 10 

Mexique  (1). 

RÉPUBLIQUE  Argentine  :  £tn  (J.)  (2*  versement) 20 

Turquie:    Ahmed  Biza .   •  10 

Tunisie  :     Lôvy  .  ' •  .   •  5 

Vente  de  brochures  et  divers 1.20 

151  souscripteurs  nouveaux 1.039.05 

288  id.  Total  des  listes  précédentes  .  .    9.332.40 

439  souscripteurs.  Total 10.371.45 

Paris,  le  23  août  1899.  Le  Trésorier, 

Emile  Antoine. 
(10,  rue  Monsieur-le-Prince.) 


On  souscrit  : 

A  Paris  :  Au  siège  de  la  Société  positiviste,  10,  rue  Monsieur-Ie- 
Prince. 

Au  Havre  :  Au  Cercle  Auguste  Comte  (W.  Albert  Krause,  président), 
à  l'Hôtel  municipal  Franklin. 

A  Budapest  :  Chez  M.  Samuel  Kun,  président  du  Cercle  d'Etudes 
positivistes,  VII,  Hun^aria  Kornt,  237. 

A  Copenhague  :  Chez  M.  Harald  Hoffding,  professeur  de  philo- 
sophie à  l'Université. 

(1)  Notre  prochain  auméro  donnera  Pimportaote  li^te  des  souscrip- 
tioDs  recueillies  par  le  Comité  mexicaia  de  ta  statue  d'Auguste  Comte, 
dont  notre  dévoué  coufrère,  M.  Agu8tiDAragOD,estle  secrétaire-trésorier. 
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A  Gênes:  Aux  bnreaax  de  la Atvis^a  critica  diFilosofia  scientifica, 
dirigée  par  M.  Enrico  Morsblli»  via  Assarolti,  46. 

A  Londres  :  Chez  M.  Frédéric  Harrison,  38,  Westboarne  Terrace, 
Hyde-Park  W. 

A  Stockholm:  Chez  le  D'Anton  NystrOm,  i  3,  M&sterd  Samaels  Gatan. 

A  BuenoS'Ayres  :  Aux  bureaux  de  la  Revue  La  Filosofa  posi- 
tiva, dirigée  par  M^*  Praxedes  Monoz,  calle  Estados  Uniaos,  535. 

A  Mexico  :  Chez  M.  Affustin  Aragon, ingénieur,  2817, 5*  de  Carpio. 

A  Rio -de- Janeiro  :  Lhez  M.  Léon  Simon,  55,  rua  de  Alfandega. 


m.  —  Procôs-yerbal  de  la  conférence  de  M.  Theophilo  Braga, 
professeur  an  Cours  supérieur  de  lettres,  le  30  juillet  1899,  à  la 
demande  du  Comité  de  souscription,  à  Lisbonne,  pour  la  statue 
d'Auguste  Comte  en  France. 

Le  30  juillet  1899,  à  midi,  M.  Theophilo  Braga  a  fait^  dans  la  salle 
de  rAssociation  des  boutiquiers,  sise  place  d*Abegoaria,  en  présence 
d'un  auditoire  nombreux  et  choisi,  une  conférence  sur  Auguste 
Comte  et  le  Positivisme. 

L'orateur  a  dit  tout  d'abord  pourquoi  il  se  trouvait  à  ce  meeting 
et  pourquoi  il  prenait  la  parole  pour  traiter  un  sujet  aussi  vaste  et, 
suivant  lui,  intéressant.  C'est,  a-t-il  déclaré,  parce  que  depuis  long- 
temps il  a  pris  l'habitude  d'appliquer^  dans  la  conauite  de  sa  vie, 
les  théories  comtistes,  car,  depuis  qu'il  les  connût,  il  vit  clair  dans 
le  monde  et  sa  conscience  s'est  affermie.  Il  a  parlé  ensuite  des  bases 
de  la  philosophie  de  Comte  et  expliqué  comment  le  philosophe 
français,  bienfaiteur  de  l'Humanité,  a  été  le  premier  qui  fournit 
une  doctrine  saine,  pouvant  remplacer  les  vieux  préjugés  et  les 
dogmes  fictifs  de  l'Eglise  romaine. 

L'orateur  a  exposé  ensuite  l'œuvre  du  grand  philosophe,  et, 
rappelant  la  loi  des  trois  états,  il  en  démontra  clairement  l'exacti- 
tude. Après  avoir  énuméré  successivement  les  principaux  bienfaits 
de  la  doctrine  de  Comte,  au  point  de  vue  intellectuel  et  moral, 
M.  Theophilo  Braga  a  montré  comment  cette  philosophie  a,  dès  son 
début,  exercé  une  action  de  coordination  des  idées  pour  un  but 
pratique. 

Il  était  deux  heures  de  l'après-midi  quand  l'orateur  a  eu  terminé 
sa  conférence. 

Des  applaudissements  prolongés  saluèrent  l'orateur.  Le  Bureau 
ayant  recueilli  les  sommes  souscrites  par  les  assistants,  vérifia 
qu'elles  s'élevaient  à  11,500  reis. 

Le  Bureau  : 

Ernesto  da  Silvk,  président;  FernandesREis,  MayerGARÇAO, secrétaires. 
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IV.  -^  LETTRES  D'ADHÉSION 

AU 

t 

COMITÉ    INTERNATIONAL    DE  LA   STATUE 


i'»  Lettre  de  M.  Deluns-Montaud 

Ancien  Ministre  des  Travaux  publics. 
CHAMBRE  DBS  députAs.  Parts^  le  a (f  février  t8p8. 

Monsieur, 

C'est  une  noble  pensée  que  celle  qui  porte  les  adhérents  au 
Positivisme  des  Deux-Mondes  à  édifier  sur  l'une  des  places  de 
Paris  un  monument  à  Auguste  Comte.  C'est  aussi,  permettez-moi 
de  le  dire,  un  acte  de  tardive  justice.  Vous  me  faites  l'honneur 
de  me  proposer  de  figurer,  sous  la  présidence  de  notre  vénéré 
P.  Laffitte,  dans  le  comité  chargé  de  mener  à  bien  un  tel  projet, 
j'accepte  de  grand  cœur.  Sans  me  flatter  d'une  stricte  orthodoxie, 
je  crois  pouvoir  avouer  sans  réserve  mon  admiration  pour  celui 
que  Gambetta  appelait  le  plus  grand  penseur  du  siècle.  Je  l'aime 
pour  sa  vaste  compréhension  du  monde,  pour  sa  sympathie  si 
chaude,  si  active.  Je  l'aime,  parce  que  nul,  à  un  plus  haut  degré, 
ne  m'a  comme  lui  donné  l'intelligence  du  rôle  de  la  France  dans 
les  Destinées  de  la  planète;  de  <  cette  grande  crise  »,  conclusion 
nécessaire  de  l'effort  intellectuel  du  xviii®  siècle  ;  de  la  synthèse, 
à  la  fois  scientifique  et  religieuse  où  notre  pays  sera  le  premier 
appelé,  et  dont  le  génie  aimant  et  haut  de  notre  Maître  a  tracé  les 
avenues.  C'est  à  la  méthode  d'Aug.  Comte  que  bien  des  hommes 
de  ma  génération  doivent  de  professer  les  résignations  nécessaires 
comme  aussi  les  orgueils  légitimes.  Il  nous  a  tout  fait  aimer,  parce 
qu'il  nous  a  tout  fait  comprendre. 

Ceux  qui  sentent  bien  qu'il  n'y  a  de  salut  pour  l'Humanité  et  de 
progrès  possible  que  par  l'Ordre,  par  la  Science  et  par  l'Amour, 
par  l'union,  en  un  mot,  de  l'intelligence  et  du  cœur,  seront  tous 
avec  nous. 

Quant  à  moi^  je  suis  à  vous. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  les  vives  assurances  de  mes  senti- 
ments confraternels. 

Deluns-Montaud. 
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2<>  Lbttrb  db  m.  Julbs  Roche 

Ancien  Ministre  da  Commerce,  Dépaté  an  Parlement  français. 

Qiaail^re  det  Députés.  PariB,  le  3  mars  1898. 

Monsieur, 

Je  reviens  de  voyage  et  trouve  votre  lettre  du  25  février. 

J'accepte  bien  volontiers  l'honneur  que  vous  voulez  bien  me 
faire  en  m'offrant  de  m'inscrire  comme  adhérent  libre  parmi  les 
membres  du  Comité  de  la  statue  d'Auguste  Comte.  Le  temps  ne 
saurait  être  mieux  choisi  pour  rendre  hommage  à  l'esprit  philoso- 
phique. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  avec  mes  remerciements,  l'assurance 
de  ma  considération  la  plus  distinguée. 

Jules  Roche. 


30  Lettre  de  M.  Sully-Prudhomme 

Paris,  le  4  mars  1898. 
Monsieur  le  Docteur, 

Je  considère  Auguste  Comte  comme  un  penseur  de  premier 
ordre.  Si  sa  doctrine  ne  satisfait  pas  entièrement  à  toutes  mes 
aspirations,  j'admire  néanmoins  son  génie  et  je  suis  heureux  de 
l'occasion  qui  m'est  offerte  de  le  manifester. 

Je  vous  prie  de  m'inscrire  parmi  les  membres  du  Comité  inter- 
national promoteur  du  monument  qu'il  est  juste  de  lui  élever. 
C'est  à  titre  d'adhérent  libre  et  avec  mention  de  cette  qualité  que 
je  désire  être  inscrit. 

Veuillez,  Monsieur  le  Docteur,  agréer  mes  remerciements  et  les 
transmettre  au  Comité  pour  l'honneur  qui  m'est  fait,  et  veuillez 
agréer  aussi  l'expression  de  mes  sentiments  tout  sympathiques  et 
dévoués. 

Sully-Prudhomme. 


Lt  Propriétaire^  Gérant  rt^pontabU  :  P.  Lafpittc. 


Versailles.  —  Imprimerie  Aubeht,  6,  avenue  de  Sceaux. 
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QUATRIÈME  PR0LÉ60MÈNE  (1) 

Caractère  générnl  de  ce  second  volume.  —  Il  achève  de  6xer  la  valeur 
meutale  de  Sulpice  ;  —  tout  en  marquant  les  traits  essentiels  de 
Tépoque  où  vécut  son  héros.  —  Importance  historique  du 
IV»  siècle.  —  De  la  place  qu*y  occupa  Martin  do  Tour?.  —  Que 
les' conditions  de  l'héroïsme  varient  selon  le  milieu. — De  celles 
qui  s'imposaient  da  temps  de  Martin  ;  —  et  comment  il  les 
remplit  excellemment. 

I.  De  l'élection  et  de  rbérédité  dans  le  monde  antique.  ~  Simple 

germe  sous  la  Républiqae,  l'hérédité  commence  à  s'accentuer 
sous  le  principat.  —  Son  importance  graduelle  au  temps  des 
Jules,  desFlaviens  et  des  Antonins.  —  Elle  envahit  la  société 
politique  alors  que  l'élection  se  réfugie  dans  la  société  religieuse. 
—  Où  en  étaient  ces  deux  procédés  sociologiques  sous  les  troi- 
sièmes Fiaviens. 

II.  Le  porphyrogénète  Flavius  Gratianus,  représentant  de  la  «  Légiti. 

mité  >.  —  Elan  des  sympathies  qui  l'entourent,  surtout  en 
Gaule.  —  Eclat  de  son  début  ;  rapidité  de  son  déclin.  —  Causes 
prétendues  de  la  chute  de  ce  premier  des  «c  christiauissiroes  ».  — 
Autres  causes  plus  réelles.  —  Que  l'impératoriat  n'était  pas  fait 
pour  les  enfants  ;  —  et  pourquoi  les  porphyrogénèteH  ont  tou- 
jours mai  uni. 
II!.  Le  soulèvement  des  soldats  de  l'île  de  Bretagne.  —  Caractère 
énigmatique  de  ce  proounciamiento  ;  —  allures  ambiguës  Je 
celui  qui  le  dirige.  —'  Essai  d'une  explication  positive.  — 
L'armée  et  l'administration  romaines  en  Bretagne,  sur  le  Cana 


(1)  Dans  ses  numéros  de  mai  et  de  juillet  1898,  la  Revue  occiden' 
taie  a  publié  les  trois  premiers  prolégomènes  qui  servent  d'introduc- 
tion an  tome  l«r  de  l'oavrage  de  M.  André  Lavertujon  sur  Sulpice 
S'-vère.  Les  trois  autres  prolégomènes  qu'on  va  lire  font  suite  aux  pré- 
cédents et  $0Dt  placés  en  tête  de  ce  tome  II  qui  va  définitivement  être 
mis  en  vente  le  15  courant,  et  duquel  nous  avons  déjà  tiré  des  extraits 
en  assez  grand  nombre  pour  qu'un  ami  nous  ait  dit,  en  riant,  que  sans 
doute  tout  le  volume  y  avait  passé.  Il  se  trompait  :  dans  la  masse  énorme 
de  ses  900  pagt^s  in-4o^  il  reste  encore  très  riche  en  études  variées,  où  le 
ivo  siècle,  religieux,  philosophique  et  politique,  se  déroule  tout  entier. 
Au  surplus,  nos  lecteurs  pourront  en  juger  par  eux-mêmes,  car  nous  re- 
produirons bientôt  h  table  analytique  complète. 
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et  aux  bouches  du  Rhio.  —  Les  révoltés,  traversant  la  Maoche^ 
arriveut  à  Paris  sans  coup  férir.  —  Maguus  Maximus  complote^ 
intrigue,  manœuvre  et  ne  se  bat  pas.  ~  La  trahison  devant 
Paris.  —  Gratien  s^enfuit  vers  le  Sud.  —  Le  piège  tendu  et  la 
tragédie  de  Lyon. 


J'avais  pris  à  tâche  d'éplucher  brin  à  brin  une  petite 
Ecriture,  très  primitive  et  très  authentique  tout  à  la  fois, 
en  vue  d'y  glaner  quelques  renseignements  sur  l'esprit, 
le  cœur  et  le  caractère  de  celui  qui  en  fut  l'auteur.  Ce 
travail  est  arrivé  à  terme  après  m'avoir  coûté  plus  de 
temps  et  de  peine  que  je  ne  l'avais  prévu.  Je  suis  moi- 
même  étonné  de  l'étendue  et  de  la  complexité  des  ques- 
'  tions  que  j'ai  dû  aborder  et  des  matériaux  qu'il  m'a  fallu 
utiliser.  Je  crois  pourtant  n'avoir  jamais  oublié  ma  mo- 
deste situation  de  commentateur,  gardant  fidèlement 
cette  règle  de  ne  soulever  aucun  débat  en  dehors  de  ce 
qui  me  paraîtrait  indispensable  pour  faire  connaître  le 
biographe  de  Martin  de  Tours  et  pour  placer  sous  leur 
vraie  lumière  les  actes  de  son  héros.  Peut-être  jugera- 
t-on  que  les  notes  et  les  petits  essais  consacrés  à  ce  se- 
cond livre  de  la  Chronique  dépassent  le  nécessaire.  En 
tout  cas,  le  compte  que  j'avais  ouvert  me  semble  dressé 
et  réglé  définitivement.  Je  sais,  à  un  scrupule  près,  dans 
la  mesure  des  documents  disponibles,  ce  que  pensait, 
ce  que  sentait,  ce  que  savait,  ce  que  valait  l'homme  qui 
nous  a  fourni  nos  plus  sûres  informations  sur  l'évangé- 
lisation  de  la  Gaule  (cf.  infra^  p.  422  sqq.),  et  qui  aussi, 
chose  plus  précieuse,  a  donné  le  premier  une  représen- 
tation esthétique  à  la  sainteté  catholiquement  conçue. 
Tn  tel  résultat  aurait  déjà  de  quoi  me  contenter.  Mais  il 
yen  a  d'autres. 

En  étudiant  avec  pertinacité  un  opuscule  tenu  jus- 
qu'ici pour  insignifiant,  j'ai  acquis  la  certitude  qu'il  si- 
gnifiait quelque  chose;  môme  qu'il  signifiait  beaucoup  de 
choses,  ne  fût-ce  que  par  l'heure  exceptionnellement  so- 
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lennelle  qui  le  vit  naître.  Avec  ma  manière  de  concevoir 
Futilité  morale  et  sociale  de  l'histoire,  je  pourrais  ôtre 
plus  satisfait  de  ce  second  résultat  que  de  la  rédaction 
•de  quelque  brillant  volume  sur  les  chefs-d'œuvre  des 
grands  siècles  littéraires.  On  verra  clairement  désor- 
mais, du  moins  je  l'espère,  que  la  date  choisie  par  Sul- 
pice  marque  avec  netteté  le  bief  de  partage  entre  le 
monde  antique  et  le  monde  moderne.  C'est,  en  effet, 
l'heure  où  le  flot  de  jusant  baisse  et  se  retire;  la  marée 
gagne  en  force,  brouillant  et  mélangeant  les  vieilles 
eaux  et  les  eaux  nouvelles  sous  sa  puissante  pression  ; 
môme,  le  courant  qui  monte  est  prêt  de  devenir  entière- 
ment le  maître,  quand  Sulpice  cesse  de  parler.  Voilà  ce 
qui  fait  Tintérèt  capital  de  ses  écrits.  Admettons  —  je 
n'ai  pas  pour  lui  de  prétentions  excessives  —  qu'il  ait 
été  un  spectateur  d'assez  peu  d'esprit,  un  observateur 
pas  très  sagace  ni  très  instruit,  un  cerveau  médiocre  :  il 
ost  honnête,  il  est  sincère,  il  a  de  la  chaleur  d'âme,  cela 
ne  saurait  se  contester  et  suffit  pour  que  les  bruits  que 
sa  loyale  inconscience  put  recueillir,  ces  échos  du  grand 
passé  qui  s'éteignait  mêlés  aux  vagissements  de  l'avenir 
avide  de  naître,  aient  une  très  appréciable  valeur.  Un 
témoin  désintéressé,  ou  du  moins  qui  ne  dissimule  aucun 
des  mobiles  par  lesquels  il  se  sent  pousser,  est  chose 
tellement  rare  en  des  temps  où  les  esprits  s'affaissaient 
■dans  le  dégoût,  la  peur  ou  le  désespoir,  que  si  j'ai  pu 
dégager  les  simples  paroles  de  celui-ci  du  dédain  dont 
toujours  elles  furent  accablées,  je  n'aurai  pas  perdu  ma 
peine. 

Au  surplus,  je  ne  tiens  pas  plus  qu'il  ne  faut  à  établir 
le  prix  des  témoignages  de  Sulpice  en  histoire  générale. 
J'ai  montré  que,  faute  de  l'avoir  lu,  les  écrivains  les 
plus  sérieux  avaient  bizarrement  défiguré  toute  une 
tranche  des  annales  du  iv*  siècle  à  un  moment  décisif. 
Mais  je  ne  tire  pas  d'un  tel  fait  de  bien  grandes  consé- 
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quences.  En  revanche,  j'ajoute  une  portée  considérable- 
à  ToDUvre  accomplie  par  lui  comme  historien  particulier  ; 
je  veux  dire  comme  biographe  du  premier  saint  et  pre- 
mier héraut  de  la  sainteté.  La  sainteté,  c'est  l'aspiration 
constamment  grandissante  de  l'espèce  humaine  vers  un 
idéal  assuré  de  se  réaliser,  non  dans  un  monde  ultérieur, 
plus  que  problématique,  mais  sur  cette  notre  planète, 
berceau  et  tombe  de  nos  destinées.  Le  saint,  c'est  la 
preuve  visible,  même  tangible,  de  l'élan  ininterrompu 
vers  la  perfection  qui  constitue  notre  très  noble,  très  pré- 
cieux et  très  exclusif  attribut.  Quand  donc  on  parle  d'elle 
et  de  lui,  c'est  comme  si  on  s'occupait  de  la  religion  du 
«  demain  »  le  plus  proche,  retrouvée  dans  les  croyances 
de  «  l'hier  »  le  plus  lointain,  le  culte  préhistorique  des 
ancêtres  ayant  eu,  lui  aussi,  cette  double  signification. 
Or,  nul  autant  que  Martin  de  Tours  n'a  rendu  le  fait  que 
je  signale  ici  pleinement  concret  et  observable  en  le  per- 
sonnifiant sous  ses  deux  aspects.  C'est  pourquoi  mon 
souci  majeur  serait  de  placer  en  son  vrai  relief  cette 
grande  figure,  telle  que  m'ont  appris  à  la  connaître  les 
opuscules  de  Sulpice  Sévère  persévéramment  étudiés 
et  médités. 

Il  est  vrai  que  l'on  conteste  à  Martin  d'être  une  grande 
figure  :  je  lui  aurais  prêté  des  proportions  imaginaires. 
Ce  n'est  pas  mon  défaut,  je  crois,  de  me  trop  préoccu- 
per des  mots;  je  m'attache  aux  faits.  Bien  décrits,  clas- 
sés et  pesés,  ils  peuvent  établir  que  ce  n'est  pas  moi  qui 
ai  grossi  les  choses  :  ce  sont  mes  contradicteurs,  qui 
semblent  myopes,  une  myopie  d'ailleurs  très  répandue 
au  regard  des  questions  de  cet  ordre.  Pour  le  moment, 
je  me  borne  à  faire  remarquer  que  si  les  grands  morts 
sont  ceux  qui  se  détachent  de  la  foule  par  Tinfluence 
exercée  sur  elle,  soit  à  l'époque  où  ils  vécurent,  soit 
après  qu'ils  eurent  cessé  de  vivre,  Martin  a  le  droit 
d'être  rangé  parmi  eux.  Directement  et  comme  effet  im- 
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médiat,  la  christianisation  de  la  Gaule,  œuvre  capitale, 
-difficile  et  qui  ne  fut  commencée  que  tard,  se  vit  sinon 
exclusivement  exécutée  par  lui,  du  moins  très  hâtée  et 
stimulée  par  sa  prodigieuse  initiative.  Indirectement 
et  avec  plus  d'intensité,  son  plan  de  vie,  ses  actes,  ses 
dires  et  la  mémoire  qui  s'en  conserva  eurent  une  action 
profonde  sur  le  développement  affectif  et  moral  de  l'Eu- 
rope catholico-féodale.  On  en  peut  encore  aujourd'hui 
discerner  les  vivaces  empreintes.  Ces  deux  points  que  je 
m'engage  à  établir  jusqu'à  la  dernière  évidence  de- 
vraient supprimer  toute  hésitation;  sans  compter  qu'ils 
se  corroborent  par  l'absence  presque  totale  de  vraiment 
grandes  individualités  au  temps  où  Martin  émut  les 
moeurs  et  ébranla  les  imaginations.  En  vérité,  s'il  est  loi- 
sible de  refuser  l'importance  et  la  prééminence  à  un 
type  aussi  fortement  accentué  et  aussi  universellement 
contemplé,  je  ne  sais  plus  comment  il  faudra  s'y  prendre 
pour  mesurer  le  passé  avec  quelque  exactitude. 

Ce  qui  nous  trompe  dans  le  cas  actuel,  c'est  une 
fausse  manière  d'apprécier  les  phénomènes  sociolo- 
giques. La  grandeur  et  la  noblesse  ne  se  construisent 
pas  d'une  façon  uniforme  dans  tous  les  siècles  et  dans 
tous  les  pays.  Leur  composition  varie  ;  il  n'y  a  qu'à  se 
rappeler  Samson,  que  j'ai  pu  très  légitimement  compa- 
rer à  un  hercule  forain  et  que  les  Juifs  tenaient  pour  un 
incomparable  héros.  En  histoire,  deux  facteurs  fournis- 
sent la  trame  essentielle,  très  dissemblables,  se  contra- 
riant l'un  l'autre,  aussi  indispensables  l'un  que  l'autre. 
Le  premier,  c'est  la  masse  sans  nombre  et  sans  nom  des 
«  tout  petits  »  dont  l'activité,  automatique  et  que  rien. ne 
suspend,  élabore  la  matière  historique,  comme  le  ver 
de  terre,  dit-on,  fabrique  sans  relâche  cette  portion  de 
la  croûte  terrestre  où  se  développe  la  vie  végétale.  Non 
que  j'accorde  la  moindre  attention  aux  banalités  démo- 
cratiques sur  le  «  peuple  »,  agent  prétendu  supérieur 
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de  chaque  groupe  d'événements.  J'y  songe  si  peu  que 
mon  second  facteur  s'appelle  le  grand  homme  ;  second 
seulement  par  Tordre  chronologique,  bien  entendu,  et 
tout  autant  essentiel  que  le  premier.  Celui-là  aussi,  il 
faut  prendre  garde  de  le  surfaire.  Pour  lui  assigner  sa 
place  réelle,  il  suffit  de  se  rappeler  que  la  tâche  la  plus 
haute,  la  plus  parfaite,  la  plus  féconde,  qu'ait  jamais 
accomplie  tel  penseur,  tel  artiste,  tel  savant,  fût-il  un 
créateur  de  génie,  ne  lui  appartient  que  dans  une  me- 
sure infiniment  restreinte.  Sur  100  parties  dont  on  pour- 
rait supposer  qu'elle  est  formée,  si  le  grand  homme  en 
a  fourni  10,  c'est  le  bout  du  monde.  Les  90  autres  restent 
au  compte  d'une  collaboration  plus  ou  moins  antérieure, 
plus  ou  moins  actuelle,  presque  toujours  extraordinai- 
rement  antérieure.  Chaque  fois  que  la  critique  s'attaque 
à  ces  problèmes  de  priorité,  invariablement  elle  dé- 
couvre d'abord  que  les  précurseurs  ont  été  nombreux  ; 
ensuite  que  ces  précurseurs  eux-mêmes  virent  leur  por- 
tion de  besogne  préparée  et  facilitée  par  des  initiateurs 
dont  l'existence  est  aussi  incontestable  qu'impossible  à 
préciser.  Et  cela  est  vrai  de  tous  les  ordres  de  travaux, 
môme  de  la  grande  science  abstraite  dont  les  méthodes 
et  les  résultats  nous  rendent  si  glorieux.  Les  notions 
précises  qui  mettent  l'ordre  universel  à  la  portée  de  la 
plus  humble  intelligence  se  présentent,  en  effet,  conmu^ 
un  colossal  monument  construit  au  cours  des  siècles 
par  l'immense  foule  anonyme  que  l'on  trouve  à  l'origint^ 
de  toutes  les  industries  et  de  tous  les  arts.  Sans  doute 
la  haute  théorie  scientifique  exige  l'intervention,  qui 
est,  du  reste,  très  peu  fréquente,  des  hommes  de  génie, 
mais  ceux-ci  ne  doivent  point  s'en  faire  accroire.  Ils 
n'auraient  rien  pu  produire  sans  le  travail  préliminaire 
accompli  par  les  milliers  d'ouvriers  anonymes  que  pres- 
sait le  besoin  d'expliquer,  tellement  quellement,  les 
phénomènes  dont  ils  étaient  entourés.  C'est  ce  qui  a 
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fait  dire  que  la  science  était  un  simple  prolongement 
de  la  sagesse  commune  systématisée.  Par  là,  chaque 
grande  individualité  se  trouve  la  débitrice  de  ces  foules, 
sur  lesquelles  elle  va  exercer  sa  direction.  Il  ne  s'en 
suit  nullement,  d'ailleurs,  que  l'énergie  de  ses  prises 
en  soit  diminuée.  Connaître  son  temps,  le  résumer  en 
soi,  en  ressentir  profondément  les  tendances,  être  ca- 
pable de  l'engager  dans  les  voies  qui  lui  sont  positive- 
ment ouvertes  et,  par  suite,  lui  faire  produire  la  quan- 
tité etl'espèce  de  progrès  dont  il  est  susceptible,  voilà 
le  grand  homme.  L'office  qu'il  remplit  consiste  à  donner 
à  la  masse  cette  impulsion  en  avant  à  laquelle  si  absolu- 
ment elle  répugne.  Le  désordre  inouï  que  nous  traver- 
sons a  seul  pu  suggérer  cette  absurdité  de  voir  dans  la 
«  masse  »,  toujours  essentiellement  stable  et  résistante, 
un  élément  révolutionnaire.  La  vérité,  c'est  que  lors- 
qu'il s'agit  de  lui  faire  surmonter  son  horreur  native  du 
mouvement,  il  faut  des  êtres  assez  exceptionnellement 
énergiques  pour  s'arracher  à  elle,  sans  toutefois  cesser 
de  l'aimer  et  de  la  comprendre.  A  présent,  la  connais- 
sant bien,  quoique  hors  d'elle  postés,  fixés  sur  ses  be- 
soins et  ses  tendances  intimes,  renseignés  sur  sa  force 
virtuelle  et  sur  son  degré  d'équilibre,  ils  peuvent, 
moyennant  d'efficaces  et  salutaires  poussées,  lui  impri- 
mer la  direction  où  se  rencontrera  le  progrès. 

Ces  données  une  fois  admises,  il  ne  reste  plus  qu'à 
vérifier  si  elles  s'appliquent  au  cas  de  Martin.  A-t-il  ré- 
sumé en  lui  la  préoccupation  dominante  de  son  époque? 
l'a-t-il  comprise?  Ta-t-il  exprimée?  surtout,  l'a-t-il  ser- 
vie? J'ai  recueilli,  je  ne  sais  plus  la  place,  un  propos 
d'Augustin  où  ce  fondateur  de  la  dogmatique  catholique 
déclarait  admirer  trois  choses  par-dessus  toutes  les 
autres  :  Rome  triomphant,  Cicéron  haranguant,  saint 
Paul  prêchant  :  Romam  triiimphantem,  Tulliuni  pero- 
rantem,  Paulum  prœdicantem.  Eh  bien!  ce  langage. 
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môme  au  regard  de  Tapôtre,  n*est  pas  du  tout  dans  la 
direction  du  temps.  C'est  un  mot  de  professeur  de  rhé- 
torique qu'on  pourrait  dater  à  coup  sûr  du  moment  où 
Augustin,  simple  lettré,  enviait  à  Ambroise,  évoque 
de  Milan,  son  crédit  politique  et  sa  popularité.  Manifes- 
tement, le  goût  païen  de  la  gloire  maîtrisait  encore  l'âme 
de  Fauteur  des  Confessions.  Or,  ce  goût  obstinément 
persistant  était  en  absolu  désaccord  avec  ce  qui  se  passait 
depuis  quatre  siècles.  L'Antiquité  avait  donné  un  déve- 
loppement merveilleux  aux  arts,  à  la  science,  à  l'activité 
militaire  et  civique,  mais  en  laissant  inassouvis  les  be- 
soins du  cœur  et  la  culture  du  sentiment.  C'est  ce  qui 
explique  comment,  dès  la  fin  de  la  période  républicaine 
ot  en  plein  triomphe  de  la  philosophie  négative  qui 
semblait  pour  longtemps  maîtresse  des  esprits,  l'opinion 
se  porta  avec  une  force  singulière  vers  les  choses  de  la 
religion  ;  et  l'élan  ne  cessa  de  s'accroître  en  môme  temps 
que  se  développait  une  entente,  quasi  unanime  bien  que 
tacite,  pour  négliger  les  choses  de  l'art,  de  la  science  et 
de  la  philosophie.  Le  sentiment  prenait  sa  revanche. 
Délaissé  on  Grèce  au  profit  de  la  culture  esthétique  et 
scientifique  ;  abandonné  à  Rome  pour  les  œuvres  pra- 
tiques et  politiques,  il  leur  rend  dédain  contre  dédain, 
oubli  contre  oubli.  Ce  mouvement  atteignait  à  l'apogée 
lorsque  Augustin  et  Sulpice  sont  en  âge  d'écrire;  et  si 
l'humble  rédacteur  des  opuscules  l'exprime  avec  plus 
de  fidélité  que  l'illustre  auteur  de  la  Cité  de  Dieu,  c'est 
qu'il  est  mieux  en  contact  avec  ce  qui  se  passe  dans  l'âme 
des  foules  par  sa  simplicité  et  sa  naïveté,  —  aidées 
d'ailleurs  de  la  spontanéité  illettrée  du  vieil  évoque  de 
Tours.  Que  de  gaucherie,  mais  aussi  que  de  force  quand 
il  s'écrie  qu'on  ne  peut  plus  désormais  imiter  ni  Hector 
dans  sa  prouesse,  ni,  dans  sa  sagesse,  Socrate.  C'est  la 
vraie  situation  ambiante  qu'il  expose,  l'idée  de  la  gloire 
sous  ses  deux  espèces,  la  guerrière  et  la  littéraire,  ayant 
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effectivement  perdu  toute  opportunité.  Elle  avait  rem- 
pli, cette  idée,  le  monde  gréco-romain  d'un  souffle  de 
beauté  et  de  grandeur;  mais  son  incompatibilité  avec 
le  christianisme  est  radicale.  Spéculer  sur  de  sublimes 
et  subtiles  notions,  écrire  de  belles  histoires  et  de  beaux 
poèmes,  combiner  des  plans  grandioses,  ou  bien  enfin 
faire  la  guerre,  le  tout  en  vue  de  conquérir  une  éter- 
nelle mémoire  devant  la  postérité,  autant  d'occupations 
vides  et  vaines.  La  philosophie  est  frivole;  Tart  est  pué- 
ril; la  guerre  est  criminelle;  le  courage  est  sot.  Il  n'y  a 
de  sérieusement  étemel  que  l'espoir  placé  au  delà  de  ce 
monde,  la  vie  qui  doit  se  gagner  en  aimant  Dieu,  dans 
la  sainteté  et  la  piété  (1). 

Telle  est  bien  la  pensée  prédominante  du  siècle  qui 
vit  aboutir  l'évolution  monothéiste;  prédominante  à  ce 
point  qu'on  ne  la  rencontre  pas  moins  accentuée  chez  les 
Néo-Platoniciens  que  chez  les  Chrétiens,  leurs  impla- 
cables adversaires.  Et  maintenant  que  nous  l'avons  dé- 
finie et  pénétrée  en  constatant  à  quelles  aspirations 
profondes  elle  répondait,  il  va  être  aisé  de  comprendre 
comment  les  conditions  de  l'héroïsme  se  trouvèrent  par 
elle  considérablement  modifiées.  Le  grand  homme  de 
cette  période  ne  doit  pas  être  un  guerrier;  pas  davan- 
tage un  politique,  ou  un  poète,  ou  un  penseur,  mais 
un  saint.  Ce  point  de  vue  a  beau  gôner  nos  souvenirs 
d'école,  contrarier  nos  préjugés  classiques  et  politiques, 

(i)  Non  scriàendo  aut  pugnando,  vel philosophando^  sed  pie,  sancte  reli- 
gioseque  vivendo.  Qui  quidem  error  hutnanus,  litteris  traditus^  in  tantum 
votait  ut  multos  plane  œmulos  vel  inanis  philosophiœ  vel  stultœ  illius 
virtutis  invenerit  {Vita  Martini,  1).  Il  est  bien  important,  si  od  veut  me 
suivre  dans  mon  travail,  de  se  garer  contre  le  penchant  à  juger  des 
textes  tels  que  celui-ci  par  ia  ressemblance  qu'ils  ont  avec  tant  de  for- 
mules rebattues  dont  nous  sommes  assommés.  Plaies  vieilleries  aujour- 
d'hui, elles  étaientalors  pleines  de  sève,  de  nouveauté  et  de  profondeur. 
La  phrase,  par  exemple,  que  je  vieus  de  reproduire  avait  certainement 
pu  paraître  excentrique,  sinon  extravagante,  aux  lecteurs  du  iv»  siècle, 
II  y  a  un  vif  effort  à  faire  pour  remettre  les  choses  on  place  ;  mais  qui 
8*y  essaie  est  amplement  récompensé. 
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heurter  nos  partis  pris  de  «  libres  penseurs  »,  il  faudra 
se  résigner  à  l'admettre  pour  peu  qu'on  ait  le  souci  de 
la  véritable  histoire. 

Des  diverses  manifestations  de  la  vie  humaine,  celle 
qui  met  en  jeu  la  conscience  intime  et  fixe  le  devoir 
n'avait  pas  été  seulement  sacrifiée  à  Tintelligence  et  à 
l'activité  politique  :  elle  avait  subi  do  graves  souillures. 
Je  crois  avoir  fait  quelques  efforts  pour  revendiquer  la 
valeur  morale  et  religieuse  du  polythéisme,  niée  avec 
une  stupidement  sectaire  opiniâtreté  par  la  théologie  (1  ). 
Mais  que  la  vie  intérieure,  la  discipline  sentimentale,  la 
culture  du  cœur,  aient  eu,  en  ces  temps,  beaucoup  à 
souffrir,  surtout  pendant  les  heures  de  déclin,  le  fait  est 
indéniable.  C'est  à  ce  mal  qu'il  était  urgent  de  pourvoir, 
en  réorganisant  la  moralité  abaissée,  en  relevant  et  dis- 
ciplinant le  sentiment,  en  donnant  des  soins  persévé- 
rants à  la  partie  affective  de  notre  nature.  Aussi  le 
régime  nouveau  décerna-t-il  l'hégémonie  de  Texistence 
morale  à  l'amour  de  Dieu.  C'est  la  note  qui  résonne 
partout  :  aimer  Dieu  éperdument  et,  à  travers  lui,  ses 
créatures,  —  l'art,  la  pensée,  le  savoir,  le  pouvoir,  ne 
comptant  plus  pour  grand'chose,  plusieurs  même  les 
considérant  comme  ennemis.  Evidemment,  pour  réaliser 
ce  programme,  il  n'était  besoin  ni  d'un  bras  exercé,  ni 
d'une  tête  résolue  comme  l'exigeait  la  guerre  ;  ni  d'un 
cerveau  vigoureux,  secondé  par  des  sens  subtils  et 
prompts,  comme  le  demandait  rart;ni  d'un  intellect 
ouvert,  souple,  infatigable,  comme  le  réclamait  la  spé- 
culation philosophique.  Ce  qu'il  fallait,  c'était  une  âme 
assez  chaude  et  généreuse  pour  ne  penser  qu'à  la  joie 
des  autres  en  oubliant  sa  propre  douleur  ;  un  cœur  assez 
riche  pour  déverser  inépuisablement  la  tendresse  et  la 


(1)  Sur  la  piété  antique,  cf.  l.  l^'jp.  290;  — sur  la  dévotion  polythéiste, 
voir  infra^  p.  297  sqq. 
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compassion  sur  les  humbles,  assez  vaste  pour  accueillir 
tous  les  misérables,  depuis  le  lépreux  rongé  dans  sa 
chair  jusqu'au  fils  de  prince  miné  par  ses  vices  ;  cette 
infinie  capacité  d'aimer  et  de  se  dévouer  étant,  en  outre, 
accompagnée  d'une  égale  capacité  de  se  sacrifier  et  de 
souflFrir.  Au  iv'  siècle  et  pendant  le  premier  moyen  âge, 
les  dons  de  cet  ordre  correspondaient  presque  exclusive- 
ment aux  nécessités  du  désarroi  universel.  Martin  les 
posséda  à  un  degré  qui  n'a  pu  être  surpassé;  et  avec 
eux,  la  faculté  de  les  mettre  si  sympathiquement  en 
scène,  que  ceux  qui  n'en  eurent  que  le  lointain  spectacle 
se  sentirent  aussi  vivement  impressionnés  que  ceux  qui 
en  reçurent  le  bienfait  direct.  C'est  un  mérite  de  la  force 
morale  noblement  déployée  :  en  même  temps  qu'elle 
guérit  de  grands  maux,  elle  se  suscite  à  elle-même  de 
précieuses  rivalités.  L'ardent  altruisme  de  Martin  fit 
lever  autour  de  lui  une  moisson  de  cœurs  bienveillants 
qui,  sans  lui,  eussent  croupi  dans  une  lâche  indifférence. 
Cette  observation  donne  la  clef  de  l'action  si  étendue 
qu'il  exerça.  Au  milieu  d'une  lamentable  crise  de  désor- 
ganisation sociale  et  religieuse,  par  la  parole,  par  les 
actes,  par  l'exemple,  surtout  par  l'exemple,  il  sut  com- 
battre, sans  paix  ni  trêve,  la  sensualité  incroyablement 
débordée,  l'orgueil  porté  à  un  excès  inhumain,  la  dureté 
impitoyable,  le  mépris  cruel  des  pauvres  gens  (1).  Et  il 
ne  se  borna  pas  à  combattre  ces  fléaux  alors  spéciale- 
ment déchaînés;  il  apprit  à  d'autres  à  les  combattre 
comme  il  faisait  lui-même,  ameutant  contre  eux  des 
troupes  entières  de  lutteurs  qu'il  munissait  de  la  seule 
arme  appropriée  à  une  telle  bataille,  c'est-à-dire  cette» 
force  morale  dont  il  était  exceptionnellement  pourvu. 
Je  m'arrête  sur  ce  dernier  trait.  Il  commande  tous  les 


(1)  Cr.  infra^  p.  Lxviii  et  passim,  ce  qui  est  dit  du  parti  ascétique.  Voir 
aussi,  p.  199,  le  petit  essai  :  l'Ascétisme  et  les  Ascètes, 
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autres.  Martin,  sans  la  connaître,  réalisa  la  profonde 
maxime  d'Aristote  :  que  ce  qui  importe,  c'est  non  de 
savoir,  mais  d'agir.  Il  fut  un  infatigable  producteur  de 
force  morale,  à  un  moment  où  on  en  demandait  partout, 
et  où,  presque  partout,  elle  faisait  défaut.  Sous  ce  rap- 
port, son  énergie  ne  tléchit  jamais,  sans  que,  d'ailleurs, 
l'extrême  tension  intérieure  qu'un  tel  état  suppose  ait 
jamais  non  plus  amoindri  le  flot  de  douceur  et  de  bien- 
veillance qui,  intarissablement,  coulait  de  lui.  Rien  que 
cette  constatation  suffirait  à  établir  le  droit,  que  pour  lui 
je  revendique,  de  figurer  dans  la  haute  histoire.  Je  n'y 
ajouterai  donc  pas  un  mot;  et,  sans  autre  préambule,  je 
vais  décrire  le  milieu  politique  où  il  parut  à  titre 
d'évôque.  Cette  fonction  impliquait,  non  seulement 
charge  d'âmes,  mais  charge  d'hommes  et  d'intérêts.  A 
vrai  dire,  c'est  le  grand  rouage  politique  et  social  autant 
que  religieux;  et  ce  fait  d'une  immense  signification  n'a 
nulle  part  été  aussi  fortement  exprimé  que  par  Sulpice 
Sévère,  qui  le  saisit  dans  sa  pleine  nouveauté.  Nous 
l'examinerons,  ici  et  dans  les  petits  essais,  sous  toutes 
ses  faces.  Présentement,  afin  de  dégager  la  promesse 
de  mon  prolégomène  premier  (t.  I",  p.  lxi),  il  faut  ra- 
conter les  événements  qui  jetèrent  Martin  parmi  les 
drames  d'une  révolution  théologico-militaire  et  le  mê- 
lèrent à  des  intrigues  de  palais.  C'est  une  aventure  aussi 
curieuse  que  mal  connue  :  je  souhaite  qu'on  me  par- 
donne les  explications  parfois  bien  lourdes  à  l'aide  des- 
quelles j'ai  cru  devoir  l'éclairer.  Les  résultats  complexes 
et  contradictoires  de  la  reconstruction  suprême  tentée 
par  Dioclétien  et  Constantin  s'y  reflètent,  je  l'ai  déjà 
remarqué,  sous  un  singulier  relief.  Cependant,  de  tous 
les  aspects  qu'ofl'rit  alors  le  régime  impérial  renouvelé 
par  les  deux  fortes  tôtcs  du  début  du  siècle,  le  plus 
instructif  à  étudier  dans  cet  épisode  de  l'usurpation  de 
Maxime  est  certainement  celui  qui  concerne  la  trans- 
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mission  de  Tautorité  souveraine.  Que  pouvait  bien  être, 
en  effet,  un  usurpateur  —  le  mot  du  temps  est  «  tyran  » 
—  dans  un  régime  qui  excluait  tout  à  la  fois  Thérédité 
et  Félection? 


I 


La  réponse  n'est  pas  aisée.  Le  iv*  siècle  ne  serait  pas 
le  iv**  siècle  s'il  était  possible  de  définir  avec  brièveté  et 
netteté  les  choses  qui  s'y  passent.  Les  portions  du  vieux 
monde,  mortes  ou  près  de  mourir,  se  confondent  avec 
les  germes  promis  à  une  maturation  prochaine.  On  ne 
distingue  pas  bien  ce  qui  finit  de  ce  qui  commence,  les 
choses  finissantes  ayant  de  soudains  retours  propres  à 
faire  illusion,  et  les  commençantes  subissant  des  lan- 
gueurs comparables  à  Tagonie.  Mais  ne  parlons  que  de 
l'hérédité  et  de  Télection.  L'ancien  principat  à  base 
sénatoriale  et  populaire  avait  été,  on  le  sait,  définitive- 
ment condamné  et  enterré  dès  la  fin  du  précédent  siècle. 
Voici  pour  l'élection.  D'autre  part,  Dioctétien,  le  véri- 
table créateur  du  nouveau  régime,  était  absolument 
hostile  à  la  succession  de  famille.  Il  en  avait  senti  les 
dangers  dans  un  système  politique  où  tout  roulait  sur  la 
responsabilité  du  chef  de  l'Etat.  Il  la  jugeait  tellement 
lourde,  cette  responsabilité,  qu'il  inventa  sa  Tétrarchie 
afin  de  la  diviser  en  quatre  parts^  en  donnant  à  ce  ré- 
gime la  cooptation  pour  ressort  essentiel.  Seulement, 
les  Augustes,  qui  pouvaient  se  choisir  tel  successeur 
qui  leur  plairait,  n'avaient  pas  le  droit  de  désigner  leurs 
fils.  Voilà  pour  l'hérédité.  De  ces  deux  principes,  l'héré- 
ditaire et  l'électif,  ce  n'est  pas  celui  qu'on  voyait  s'agiter 
le  plus  bruyamment  qui  avait  devant  lui  un  plus  long 
avenir.  C'est  bien  à  tort  qu'on  a  dit  que  la  légitimité 
avait  besoin  du  principe  de  la  «  fidélité  a  germanique 
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pour  se  fonder.  Le  germanisme  n'a  réellement  rien  à 
faire  ici,  pas  plus  qu'en  beaucoup  d'autres  places  où  on 
l'introduit  sans  motifs  valables  (cf.  infra,  p.  235-262, 
le  Fumier  barbare).  La  fidélité  au  chef  ethnique  et  reli- 
gieux, loin  d'être  étrangère  à  Rome,  représente  au  con- 
traire le  fond  essentiel  de  la  gens\  et  en  dépit  des  obs- 
tacles  qu'elle   rencontra  dans  le  développement  des 
mœurs  républicaines,  on  la  retrouve  pleine  d'énergie 
au  milieu  des  troubles  qui  préparèrent  la  fin  de  la 
République.  Elle  contribua  puissamment  à  imprimer  la 
direction  dictatoriale  au  mouvement  plébéien.  Croire 
en  un  chef,  se  dévouer  à  lui,  à  ses  fils,  à  sa  famille, 
vénérer  passionnément,  aveuglément  le  nom  qui  rap- 
pelle ce  chef,  cette  famille,  les  rejetons  qui  la  repré- 
sentent, mais  c'est  le  mobile  prédominant  pendant  la 
première  phase  impériale  !  L'attachement  voué  aux  Julii^ 
le  prestige  quasi  magique  du  nom  de  César,  devenu 
synonyme  de  dignité  suprême,  et  à  ce  point  respecté 
qu'il  abrite  inviolablement  des  êtres  tels  que  Caiigula 
et   Néron,  voilà   l'histoire   de  la  dynastie  julio-clau- 
dicnne.  Aussi  longtemps  qu'il  se  trouva  des  candidats 
au  trône  en  parenté  avec  les  Jules,  l'armée  leur  fut  dé- 
vouée et  fidèle.  On  le  vit  bien  à  la  chute  de  Caiigula. 
Le  sénat,  profitant  de  l'exécration  soulevée  par  ce  ma- 
niaque, décréta  de  mort  ou  d'exil  tout  membre  quel- 
conque de  la  famille  julienne.  C'était  la  fidélité  au  nom 
qu'on  voulait  détruire;  et  ce  fut  elle,  précisément,  qui 
valut  à  Claude  —  un  idiot,  du  moins  passait-il  pour 
tel  —  d'être  revêtu  de   la  pourpre,  son  unique  titre 
(Hant  celui-ci  :  petit-neveu  d'Auguste.  Quelques  années 
plus  tard,  on  put  constater  un  phénomène  analogue 
comme  résultant  de  la  juste  popularité  conquise  par 
les  dignes  gouvernants  qui  se  succédèrent  depuis  Néron 
jusqu'à  Marc-Aurèle.  Le  nom  de  celui  d'entre  eux  qui 
avait  été  le  plus  aimé  devient,  à  son  tour,  un  brevet  de 
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légitimité.  Commode,  le  premier  porphyrogénète  (1), 
fut  supporté  vingt  ans  parce  qu'il  était  un  Antonin. 
Aurelius  Bassianus  Antoninus,  vulgairement  appelé 
Caracalla,  ayant  été  mis  à  mort  par  Tordre  ou  sur  ins- 
tigation de  Macrin,  —  et  Dieu  sait  si  le  personnage 
était  regrettable,  —  «  un  grand  chagrin  envahit  tous 
les  cœurs  (2)  ».  La  République  n'avait  plus  d'Antonins; 
leur  disparition  entraînerait  la  ruine  de  l'empire.  Or, 
que  fait  Macrin  pour  apaiser  l'alarme  universelle?  Il 
convoque  les  soldats,  et  leur  présentant  son  fils,  le  joli 
petit  Diadumène  ou  Diaduménien,  il  ajoute  :  «  Je  com- 
prends votre  profond  désir  de  voir  subsister  le  nom 
d'Antonin;  c'est  pourquoi,  guidé  par  vos  souhaits,  je  le 
donne  à  cet  enfant,  afin  qu'il  représente  longtemps 
parmi  vous  la  race  antonine.  »  Aussitôt,  les  soldats  : 
«  Prions  tous  le  divin  Antonin,  ô  Jupiter  très  bon,  très 
grand,  nous  possédons  un  Antonin,  nous  possédons 
tout;  Antonin  est  digne  de  l'empire!  »  Cependant, 
après  la  première  griserie  provoquée  par  cet  opportun 
et  habile  emploi  du  nom  idolâtré,  les  soldats  réfléchis- 
sent que  le  baptême  si  prestement  exécuté  n'était  qu'un 
tour  de  passe-passe.  Le  puerulus  Diadumenianus  fut 
mis  à  mort,  et  on  chercha  un  Antonin  plus  authen- 


(1)  Il  faut  Doter  qa'aacuo  des  membres  de  la  famille  julienne  n*était 
«  Dé  dans  la  poorpre  »,  c'est-à-dire  marqué  pour  l'empire  dès  le  ber- 
ceau. La  nouveauté  du  cas  de  Commode  est  bien  indiquée  par  le  dis- 
cours qu'Hérodien  lui  fait  adresser  aux  soldats  à  l'occasion  de  son 
avènement:  «  Je  ne  suis  pas  comme  les  princes  mes  prédécesseurs... 
u  seul,  j'ai  été  élevé  près  du  trône...  au  sortir  du  sein  malemelf  la 
«  pourpre  impériale  nCa  recueilli.  Le  soleil  me  vit  à  la  fois  homme  et 
'<  monarque...  bonorez-moi,  soldats,  comme  un  roi  qui  est  né  pour 
M  VOUS.  »  (1,  10,  in  média.)  Néanmoins,  quoique  la  théorie  de  la  légiti- 
mité soit  ici  bien  définie,  les  porphyrogénètes  n'abondèrent  pas  tout 
d'abord.  De  l'anuée  180  à  l'année  395,  je  n'en  compte  que  trois  :  et  tous 
ils  finireot  mal.  Après  cette  date,  au  contraire,  ils  cessent  d'être  l'excep- 
tion et  deviennent  la  règle. 

(2)  Mœror  ingens  obsedit  omnium  pectora  (Lampride,  in  Diadumeno,  11). 
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tique  (1).  On  crut  l'avoir  trouvé  dans  la  personne  d*UD 
jeune  prêtre  de  Syrie,  bâtard  du  tant  regretté  Bassiamis 
Caracalla.  C'est  ainsi  qu'Elagabal,  bizarre  et  répugnant 
représentant  de  ce  que  TOrient  religieux  avait  de  plus 
ignoble,  fut  chargé  de  gouverner  VOrbis  Romanus,  Il 
s'appelait  Marcus  Aurelius  Antoninus. 

Ces  faits  ne  représentent  assurément  pas  la  légiti- 
mité loyale  telle  que  nous  la  connaîtrons  plus  tard; 
ils  ne  laissent  pourtant  aucun  doute  sur  l'importance 
qu'il  faut,  dès  lors,  attribuer  en  politique  à  la  notion 
d'hérédité;  et  pendant  tout  l'empire  chrétien,  il  devint 
manifeste  que  l'évolution  historique  marchera  en  ce 
sens.  La  vérité,  c'est  que  le  iv"  siècle  reessaie  et  remet 
à  neuf  pour  l'usage  .de  l'Europe  moderne  deux  grands 
procédés  que  les  constitutions  antiques  avaient  connus 
et  partiellement  employés,  l'héréditaire  et  l'électif,  en 
leur  accordant  tour  à  tour  la  prépondérance.  En  Grèce 
et  à  Rome,  l'hérédité  posa  les  premières  assises  ;  puis 
ce  fut  l'élection  qui  présida  aux  plus  brillants  progrès. 
Au  contraire,  après  l'incorporation  romaine,  l'Europe, 
devenue  une  vaste  unité,  ne  peut  plus  vivre  sous  le 
régime  qui  avait  suffi  à  des  républiques,  dont  la  plus 
considérable  n'avait  jamais  été  qu'une  municipalité 
constamment  grossissante,  il  est  vrai,  et  bientôt  déme- 
surément élargie.  On  peut  dire  que  les  temps  écoulés 
depuis  la  guerre  civile  sont  un  eifort,  inconscient  peut- 
être,  mais  continu,  pour  répudier  l'élection,  laquelle 
n'est  plus  qu'une  source  d'anarchie  et  une  entrave  au 
progrès.  Aussi,  la  dictature  impériale,  premier  pas  dé- 
cisif accompli  dans  cette  nouvelle  voie,  constitua-t-elle 
un  immense  soulagement.  L'accueil  qu'elle  reçut  par- 
tout, l'adhésion  qui  invariablement  l'accompagna,  même 
dans  ses  heures  les  plus  mauvaises,  ne  laissent  aucun 
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doute  sur  son  opportunité  et,  par  suite,  sur  sa  légitimité. 
Elle  n'est  pas  la  monarchie  moderne  ;  elle  ne  pouvait  ni 
ne  devait  l'être  :  c'est  une  monocratie,  d'où  l'élément 
électif  n'a  certes  pas  disparu  ;  —  le  sénat  et,  plus  encore, 
Tarmée  considérée  comme  les  citoyens  romains  sous 
les  armes,  Senatus  Populusque  Romanus,  font  de  loin  en 
loin  œuvre  électorale  ;  —  mais  elle  fonctionne  d'autant 
mieux  que  cet  élément  est  plus  tenu  à  l'écart.  Son  mode 
de  formation  vraiment  normal  et  efficace,  c'est  la  coopta- 
tion, quand  le  dictateur  en  titre,  dignement  pénétré  des 
besoins  publics  et  éclairé  par  son  expérience  personnelle, 
désigne  lui-même  son  successeur.  Les  meilleurs  gouver- 
nants sont  sortis  de  cette  pratique  supérieure,  en  tout 
cas,  seule  réellement  apte  à  faire  face  aux  nécessités  de 
l'empire.  Mais  il  était  inévitable  que  l'exercice  du  pou- 
voir d'un  seul  suggérât  l'hérédité.  A  vrai  dire,  elle  entre 
en  scène,  plus  ou  moins  directement,  dès  les  premiers 
temps  impériaux  ;  et  rien  que  son  allure  de  débutante 
donne  à  deviner  le  rcMe  prépondérant  que  lui  réserve 
l'avenir. 

Diocléticn  avait  conçu  sa  tétrarchie  comme  un  pou- 
voir absolu,  sans  contrepoids  d'aucune  sorte,  entouré 
de  l'éclat  et  de  la  terreur  des  monarchies  orientales, 
mais  toujours  exercé  temporairement.  Ce  grand  esprit, 
pénétré  des  besoins  du  temps,  n'admettait  pas  même  que 
la  dignité  augustale  pût  durer  toute  une  vie  d'homme. 
Mais  en  temps  révolutionnaire,  et  le  iv"  siècle,  en  dépit 
de  son  calme  comparatif,  mérite  certainement  cette  épi- 
thète,  que  sont  les  lois  et  les  institutions  quand  elles  se 
mettent  en  travers  des  mœurs?  La  toute-puissante 
volonté  du  constituant  de  Nicomédie  n'y  pouvait  rien. 
La  légitimité  continua  sa  marche.  Il  n'est  pas  douteux 
qu'au  nombre  des  causes  qui  amenèrent  le  succès  de 
Constantin  et  assurèrent  la  transmission  du  pouvoir 
dans  sa  famille,  on  doit  compter  la  parenté  de  Constance 
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Chlore  avec  Marcus  Aurelius  Flavius,  dit  le  Gothique. 
Que  ce  terrible  Pannonien,  qui  cassait  toutes  les  dents 
d'une  mule  d'un  seul  coup  de  poing  (1)  et  écrivait  au 
sénat  des  lettres  où  il  affirme  avoir  tué  trois  cent  vingt 
mille  Goths  en  une  journée,  ait  eu  le  moindre  droit  de 
se  réclamer  des  Flavii  de  Tan  70,  la  question  ne  se  pose 
même  pas.  Dans  un  récit  dont  la  vivacité  et  le  pitto- 
resque tranchent  sur  les  contes  d'almanach  de  Y  Histoire 
Auguste,  Trebellius  Pollion  insinue  négligemment  que 
Claude,  selon  quelques-uns,  descendait  de  Dardanus,  roi 
des  Troyens  dllion{2).  Mais  comme  ce  qui  importe  au 
biographe,  c'est  d'établir  que  Constance  Chlore,  à  qui 
son  livre  est  dédié,  sort  d'une  famille  vraiment  auguste, 
une  souche  d'empereurs,  il  insiste  plus  spécialement  sur 
le  prâmomem  de  Flavius.  Pollion  était  trop  Romain  pour 
ne  point  savoir  que  toutes  les  fables  royales  ne  pesaient 
guère  auprès  d'un  fait,  fortuit  ou  non,  rattachant  ou 
ayant  l'air  de  rattacher  la  famille  de  Constance  à  une 
gens  authentique,  bien  que  plébéienne,  et  qui  avait 
fourni  de  très  populaires  empereurs.  Nous  voyons  ici 
fonctionner  à  l'œil  nu  cet  actif  facteur  des  généalogies 
illustres,  «  la  nuit  des  temps  ».  La  seconde  dynastie  fla- 
vienne  rendit  d'ailleurs  de  tels  services  et  joua  un  rôle 
si  considérable,  que  son  gentilicium,  à  l'égal  du  nom 
de  César,  devint  très  vite  un  terme  marquant  la  plus 
haute  dignité.  La  race  a  beau  s'éteindre  avec  le  noble 
Flavius  Julianus,  Jovien  qui  lui  succède  pendant  qua- 
torze mois,  Valentinien  qui  remplace  Jovien,  tous  s'em- 
pressent d'adopter  le  précieux  gentilice.  Théodose  et  ses 
fils  feront  de  même  quand  disparaîtra  la  maison  valen- 
tinienne.  C'est  ce  dernier  groupe  de  dynastes  augustaux 
que,  pour  la  commodité  du  langage,  j'appelle  les  troi- 
sièmes Flaviens. 

[{)  Trebellius  PoUio,  Divi  Claudii  VUa,  13,  el  uiipsi  7  et  8. 
{2j  V>id.,  11. 
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Après  eux  et  à  la  suite  du  long  hourvari  qui  suivit 
leur  ruine,  une  certaine  hérédité  se  constate  dans  les 
institutions  mérovingiennes,  sur  le  territoire  de  la 
future  France,  théâtre  désormais  principal  des  grandes 
expériences  politiques  et  sociocratiques.  La  thèse  des 
origines  germaines  a  tiré  delà  ses  plus  spécieux  argu- 
ments. Mais,  en  réalité,  c'est  révolution  commencée 
depuis  César  qui  suit  son  cours.  Les  Mérovingiens  ne 
font  qu'imiter  l'histoire  impériale  du  mieux  qu'ils  peu- 
vent. La  légitimité  est  donc  issue  du  germanisme  à  peu 
près  comme  le  régime  féodal,  lequel  a  été  directement 
engendré  par  les  précédents  impériaux  et  par  la  situa- 
tion continentale  qu'avait  créée  l'incorporation  romaine. 
C'est  une  de  ces  semences  qu'on  voyait  alors  poindre, 
se  dresser,  puis  disparaître,  pour  surgir  plus  tard  avec 
une  énergie  redoublée.  Ce  ne  fut  que  vers  le  x'  siècle 
qu'elle  devint  l'hérédité  royale.  Et  pourtant,  à  l'heure 
où  nous  sommes,  c'est-à-dire  six  cents  ans  en  çà,  au 
temps  de  l'épiscopat  de  Martin,  elle  parut  momentané- 
ment avoir  partie  gagnée.  Je  voudrais,  à  l'aide  de  maté- 
riaux tirés  de  nos  opuscules  et  qui  n'ont  jamais  encore 
été  mis  en  œuvre,  l'étudier  dans  cette  minute  d'éclat  oix 
précisément  Martin  prend  son  aspect  le  plus  historique. 
D'autre  part,  la  foudroyante  catastrophe  qui  suivit  emi 
€e  caractère  infiniment  curieux  d'être  produite  non  pas 
uniquement  par  un  retour  soudain  de  l'ancien  électorat 
militaire,  Inais  aussi  par  l'apparition  d'un  autre  électo- 
rat, —  très  différent  à  coup  sûr,  puisqu'il  s'agit  de  l'élec- 
torat  épiscopal,  —  lequel  devait,  au  cours  presque  entier 
du  moyen  âge,  maintenir  à  l'état  vivant  et  agissant  le 
principe  du  mérite  comme  seul  valable  pour  décerner 
les  hautes  fonctions.  Le  catholicisme,  en  eflet,  construi- 
sit sa  fabrique  sur  le  fondement  de  l'élection*  On  est  élu 
prêtre,  on  est  élu  évêque,  on  sera  élu  pape,  on  sera 
élu  chef  du  Saint-Empire  juste  au  moment  où  la  société 


338  LA    REVUE   OCCIDENTALE. 

politique,  civile  et  militaire  livrait  tout  à  l'hérédité  (1). 
Pendant  de  longs  siècles,  TEglise  va  servir  de  refuge  à 
un  procédé  partout  ailleurs  répudié  ou  subordonné. 
C'est  un  fait  qui  ne  rend  pas  trop  commode  à  justifier 
la  théorie  selon  laquelle  Tavènement  du  catholicisme 
aurait  été  une  pure  rétrogradation.  Mais  revenons  au 
procédé  héréditaire,  connu  de  nos  jours  sous  le  nom  de 
légitimité. 

II 

Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  jamais  paru  fonctionner  avec 
une  plus  parfaite  plénitude  que  dans  la  personne  de  ce 
gracieux  éphèbe  dont  nn  discours  de  Thémistius  et  les 
médailles  nous  donnent  une  si  charmante  idée,  Flavius 
Gratianus,  Auguste  nominal  à  huit  ans,  Auguste  effectif 
à  quinze  ans,  maître  des  deux  parties  de  Tempire  à  dix- 
neuf  ans,  trois  fois  consul.  Pour  acquérir  tous  ces  hon- 
neurs, en  un  temps  et  sous  un  régime  où  rien  ne  s'obte- 
nait que  par  la  valeur  personnelle  des  individus,  il 
s'était  tout  juste  donné  la  peine  de  naître.  Il  y  eut  bien 
un  léger  accroc  quand  les  légions  du  camp  de  Bregetio 
(nov.  375)  élevèrent  à  TAugustat  le  demi-frère  de  Gra- 
tien.  Mais  ce  fait  touchait  non  la  succession  héréditaire, 
—  il  lui  rendait  plutôt  un  indirect  hommage,  —  mais 
le  droit  d'aînesse,  qui  alors  n'existait  pas.  Et  Valenti- 
nien  II  était  si  jeune  (il  n'avait  que  quatre  ans),  sa  mère 
était  si  faible,  si  peu  populaire  !  Il  n'y  avait  pas  là  de 
quoi  obscurcir  le  radieux  début  du  règne  de  notre  dau- 
phin. On  lui  croyait  quelques-unes  des  solides  qualités 
de  son  père  ;  on  ne  lui  attribuait,  et  ce  second  point 
était  plus  exact,  aucun  de  ses  défauts.  Valentinien  P% 


(1)  Voir  infra^  p.  50i,  petit  essai  sur  la  Fondation  hiérarchique  da 
catholicisme,  §  III. 
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vrai  soldat,  chef  résolu,  passionné  pour  Tordre  et  le  bien 
public,  avait  une  manière  d'être  juste  qui  ressemblait  à 
de  la  férocité.  Les  païens,  surtout  ceux  du  sénat,  ne  l'ai- 
maient guère,  car  sa  foi  chrétienne,  mise  à  l'épreuve, 
dit-on,  par  Julien,  était  des  plus  solides;  et  bien  que 
partisan  inébranlable  de  la  liberté  religieuse,  il  avait 
lancé  contre  la  magie  des  édits  qui  servirent  parfois  à 
opprimer  les  philosophes  (1).  Les  chrétiens  ne  Taimaient 
pas  davantage  :  d'abord,  parce  qu'ils  aspiraient  visible- 
ment à  faire  prévaloir  leurs  dogmes  par  la  force,  et  que 
Valentinien  leur  opposa  d'une  main  brutale  le  principe 
de  la  tolérance;  ensuite,  parce  qu'il  avait  épousé  en  se- 
condes noces  Justine,  Sicilienne  belle  et  charmante, 
mais  dévouée  au  symbole  semi-arien  de  Rimini.  Or, 
Tarianisme  n'était  pas  en  faveur  en  Occident.  C'est  à 
•cause  de  «  cette  Jézabel  »,  comme  l'appelle  Rufin  (2)^ 
l'ami  de  Paulin  de  Nola,  que  Sulpice  montre  une  si 
aigre  malveillance  à  Tégard  de  Valentinien  en  racon- 
tant dans  quelles  bizarres  circonstances  Martin  le  visita 
à  Trêves  (3).  Au  surplus,  nul  témoin  contemporain, 
même  Ammien  Marcellin,  si  équitable,  ne  parie  avec 
sympathie  de  ce  terrible  homme.  Il  avait  eu  beau  pro- 
curer à  la  partie  de  Tempirc  qui  dépendait  de  lui  les 
bienfaits  de  la  paix  intérieure  par  la  liberté  et  de  la  paix 
extérieure  par  la  vigueur  de  ses  armes,  cette  heure  de 
tranquillité  sociale  et  politique  aurait  dû  paraître  d'au- 


(1)  NoD  pas  qu'il  y  ait  rien  de  fondé  dans  TopiDlon  fort  répandue  que 
la  législatioo  cootre  les  magicieos  fût  nue  façoa  hypocrite  de  persé- 
cuter le  polythéisme.  Valentloien  et  Valeus  haïssaient  les  magiciens, 
parce  qu'ils  avaient  peur  de  la  magie,  en  quoi  ils  n'étaient  pas  aussi 
ridicules  qu'on  pourrait  le  supposer.  Tout  le  monde  croyait  à  la  magie, 
presque  tout  le  monde  s'en  servait  ;  pas  un  complot  qui  ne  fût  préparé 
à  l'aide  d'opérations  magiques.  (Sur  cette  question,  capitale  au  iv»  siècle, 
voir  les  petits  essais  passim  et  plus  spécialement  ce  qui  est  dit  du  procès 
d'Athnnase,  prolégomène  VI  et  p.  524-26.) 

(2)  lîistoria  ecciesiastica,  II,  13. 

(3)  Il  l'appelle  :  inmiiem  ac  super bum.  [Dial,  II,  5,  5.) 
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tant  plus  délicieuse  que  TOrient  était  fort  troublé  :  on 
ne  lui  en  sut  aucun  gré.  Même  le  courtisan  Ausone, 
très  réservé  d'ordinaire,  a  une  façon  de  présenter  Tavè- 
nement  de  Gratien,  «  ère  nouvelle  de  bonheur  et  de 
joie  »  (1),  comme  si  l'on  sortait  d'un  enfer.  Je  crois  bien 
qu'il  ne  s'agit  là  que  des  impressions  du  personnel  offi- 
ciel. Le  sénat  était  épouvanté  et  humilié  ;  les  clarissimes 
ne  dormaient  plus;  les  hauts  bureaucrates  passaient 
leur  vie  à  trembler  ;  pour  tout  ce  monde,  le  règne  de 
Valentinien  avait  été  le  plus  cruel  des  cauchemars. 

Il  se  produisit  un  mouvement  de  détente  incroyable 
et  dont  Gratien  profita.  Autant  le  père  était  redouté  et 
haï,  autant  le  fils  se  vit  choyé,  adulé,  adoré.  II  y  eut 
bien,  selon  un  usage  invariable,  des  exécutions  san- 
glantes pour  faire  un  peu  de  place  dans  les  rangs  admi- 
nistratifs. Si  l'on  prend  pour  valables  des  autorités  fort 
suspectes  (2),  la  hache  et  les  supplices  auraient  fonc- 
tionné de  façon  à  donner  momentanément  au  comitatus 
du  nouvel  Auguste  l'aspect  d'une  troupe  de  tigres  com- 
mandés par  un  agneau.  Mais  il  me  paraît  qu'un  dernier 
apurement  de  comptes,  ordonné  par  Valentinien,  sans 
qu'il  ait  eu  le  temps  d'y  présider,  a  été  endossé  à  son  fils. 
Je  tiens  notamment  pour  inadmissible  l'opinion  beau- 
coup trop  facilement  acceptée  que  le  général  Théodose 
(alors  dux  africanus)  aurait  été  mis  à  mort  sur  Tordre 
de  Gratien  (3).  Les  dates  s'y  opposent;  le  sens  commun 
plus  encore.  Le  fils  du  supplicié  de  376  aurait-il  accepté 

{h)  c  IJnus  in  ore.  omnium  Gratianus^ poiestaic  imperatoTy  virtule  victor, 
Augustus  sanctitate^  pontifex  religione,  indulgenlia  pater^  œtate  filius, 
pietate  utrumque.  »  (Ausooe,  Gratiarum  Actio.) 

(2)  a  Theodosius  Theodosii  postea  imperatoris  pater  etplurimi  nobilium 
occisi.  •  (Hieronyiui,  Chronicon  ad  annum  37o.) 

(3)  4i  Instimulante  et  obrepente  invidia^  jussus  interfici  apud  Cartha^ 
ginem.  »  [Orosii  Uistoriai\  VII,  38.)  De  la  date  d'un  discoiuB  de  Sym- 
maque  rapprochée  de  celle  fourcie  par  Jérôme  et  Orose,  il  ressort  que 
Tbéodose  l'aDciao  fut  tué,  au  plus  tard,  en  janvier  376.  Gratien  n'aurait 
pas  eu  le  temps  d'envoyer  de  Trêves  Tordre  de  mort. 
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en  379,  sans  un  mot  de  réhabilitation  ou  de  regret,  de 
devenir  le  collègue  de  celui  qui^  trois  ans  plus  tôt,  avait 
livré  son  père  à  l'exécuteur?  Cela  est  parfaitement 
absurde  (1).  En  dehors  de  ce  fait,  s'il  y  eut  du  sang  ré- 
pandu, nul  n'en  rendit  Gratien  responsable.  D'ailleurs, 
les  favoris  du  défunt  monarque  furent  seuls  atteints  ;  et 
comme  Yalentinien,  très  peu  prodigue  de  sa  sympathie, 
ne  l'accordait  qu'à  des  agents  aussi  impitoyables  que 
lui,  leur  suppression  fut  fort  bien  accueillie.  On  peut  y 
voir  une  des  raisons  qui  faisaient  dire  que  «  le  palais  » 
avait  cessé  d'être  terrible  et  était  devenu  aimable  (2). 
Presque  au  môme  moment  furent  prises  plusieurs  me- 
sures déplorablement  «  cléricales  »  qui,  elles  aussi,  ne 
soulevèrent  aucune  réclamation,  précisément  parce 
qu'elles  déviaient  de  la  ligne  de  ferme  tolérance  et  de 
rigide  égalité  suivie  par  Yalentinien  à  l'égard  des  diffé- 
rents cultes.  Constantin,  dans  la  première  ardeur  de 
l'évolution  à  laquelle  il  présida,  avait  accordé  au  clergé 
chrétien  des  immunités  dangereuses  pour  les  finances  et 
pour  les  services  publics.  Il  s'en  aperçut  et  essaya  de  les 
atténuer.  Son  fils  Constance,  au  contraire,  les  amplifia. 
Julien  les  ayant  supprimées,  Jovien,  qui  ne  pouvait 
guère  ne  pas  les  rétablir,  s'y  prit  avec  beaucoup  de  me- 
sure, et  Yalentinien  se  montra  plus  prudent  encore.  Les 
exceptions  et  les  privilèges  heurtaient  sa  passion  d'éga- 
lité et  de  justice.  Son  sens  d'homme  d'Etat  lui  montrait 
qu'il  y  allait  des  revenus  du  Trésor,  lequel  avait  grand 
besoin  d'argent,  et  du  recrutement  de  l'armée,  laquelle 
avait  grand  besoin  d'hommes.  Gratien,  lui,  ne  semble 


(1)  Cette  (JécisioQ  doit  apparteair  à  ValeotiuieD,  qui  fut  frappé  d'apo- 
plexie le  17  Dovembre,  à  Sirmium,  pour  avoir  appris  que  certains  hauts 
foQctioDDaires,  notamuieot  le  célèbre  ProbuF,  pareot  et  protecteur 
d'Ambroise,  hooorés  de  sa  cooâaDce,  étaient  de  grauds  voleurs  : 
immensum  excanduit^  dit  Âmmieo  Marcelliu,  xxx,  5. 

(2)  «...  Palatium,  quod  tu,  quum  terribile  acceperiSj  amabila  prœsli- 
tisti.  »  (Ausoue,  Grat.  Actio.) 
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pas  même  avoir  soupçonné  les  hauts  motifs  de  la  sévé- 
rité de  son  père  en  cette  matière.  Il  rouvrit  largement, 
sans  réfléchir,  sans  examiner,  uniquement  pour  faire 
plaisir  à  certains  de  ses  amis,  les  issues  —  non,  c'est  les 
plaies  qu'il  faut  dire  —  par  lesquelles  s'échappait  la 
substance  vitale  de  la  République.  Il  était  bien  trop  fri- 
vole pour  s'apercevoir  que  TEtat  prenait  de  plus  en  plus 
l'aspect  d'un  squelette  anémique  et  atrophié  en  face 
d'une  Eglise  grosse,  grasse,  fraîche  et,  à  vue  d'œil,  gran- 
dissante. 

Il  est  difficile  d'admettre  que  cela  n'ait  pas  été  compris 
par  le  personnel  administratif.  Mais  tout  ce  qui  se  faisait 
en  réaction  contre  le  précédent  règne  était  bien  accueilli. 
Et  cependant,  si  les  tracasseries  religieuses,  tristement 
acharnées  en  Orient,  semblaient  avoir  pris  fin;  si  la 
frontière  présentait  une  sécurité  complète  ;  si  la  tranquil- 
lité et  la  prospérité  paraissaient  assurées,  c'est  bien  à 
Valentinien  qu'on  le  devait.  Plus  que  tous  les  autres 
pays  d'Occident,  la  Gaule  avait  tiré  profit  de  cette  poli- 
tique. Les  Flaviens,  du  premier  au  dernier,  surtout  le 
dernier  et  le  premier,  Julien  et  Constance  Chlore 
avaient  été  pour  elle  de  bienveillants  patrons.  Au  iv  siècle 
déjà,  on  disait  «  riche  comme  un  Gaulois  ».  Mais,  après 
eux,  on  aurait  pu  répéter,  et  avec  plus  d'exactitude,  que 
a  les  sources  de  la  richesse  sortaient  de  ce  pays  et  se 
répandaient  sur  toute  la  terre  (1)  ».  L'industrie,  les 
lettres»  les  arts,  étaient  venus  couronner  une  admirable 
fécondité  agricole.  La  vie  matérielle  et  intellectuelle  y 
revêtait  un  extraordinaire  éclat.  L'aimable  et  spirituel 
Julien  paraît  avoir  préféré  deux  villes  :  Athènes  déchue, 
où  il  résumait  toutes  les  gloires  de  Thellénisme;  Lutèce 
naissante,  «  sa  chère  Lutèce  (2)  »,  dont  ce  premier  des 


(1)  Josèphe,  De  Bello  Judaico^  II,  16,  4. 

(2;  CoDslauce  Chlore  avait  établi  un  camp,  castrum,  castellum,  daos 
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Parisiens  semblait  entrevoir  les  hautes  destinées  dans 
les  brumes  de  Tavenir  (cf.  t.  I",  prolégomènes,  p.  xc). 
(Quelques  années  plus  tard,  et  sous  Finfluence  du  régime 
libéral  qu'il  a  inauguré  et  que  Valentinien  a  maintenu, 
les  écoles  gauloises  resplendissent  de  la  Garonne  au 
Rhin,  de  Bordeaux  et  de  Toulouse  à  Trêves.  Paulin  et 
Sulpice  sont  de  parfaits  spécimens  de  l'éducation  dis- 
tinguée qui  s'y  donnait,  «  analogue  à  celle  des  gentlemen 
anglais  ;  elle  devint,  pour  ainsi  dire  en  Occident,  le  pri- 
vilège des  Gallo-Romains  (1)  ».  Gratien  vint  encore 
ajouter  à  cet  éclat  de  la  culture  littéraire  les  avantages 
de  l'opulence  pour  les  professeurs.  Un  rescrit  de  377  fixe 
les  appointements  que  chaque  métropole  devra  fournir 
aux  professeurs  de  lettres  latines  et  grecques,  et  ces 
appointements  sont  une  fortune  (2).  Il  est  certain  que 
dans  sa  première  période  le  gouvernement  de  Gratien 
semble  animé  d'un  large  souffle  humaniste.  Les  me- 
sures «  cléricales  »  mentionnées  plus  haut  ne  s'aper- 
(^oivent  pour  ainsi  dire  pas  à  côté  des  lois  qui  relèvent  la 
condition  des  médecins  ou  archiatres;  qui  visent  à  dimi- 
nuer la  dureté  du  droit  criminel  ;  qui  rendent  de  l'im- 
portance à  l'élément  civil,  que  Valentinien  avait  sacrifié 
à  l'élément  militaire  ;  qui  enfin  se  préoccupent  de  pro- 
téger les  anciens  monuments  contre  la  stupide  avarice 
des  démolisseurs  (3).  Si  la  liberté  des  hérétiques  est  in- 

la  Lutecia  insulaire.  Julien  réunit,  au  moyen  d'un  pont,  Lutecia^  la 
Cité,  à  la  bourgade  que  Strabon  appelle  Lucotecia.  C'est  en  ce  sens  que 
M.  Ernest  Desjardins  a  pu  dire  que  Julien  était  le  vrai  fondateur  de 
Paris  (cf.  Géographie  de  la  Gaule  romaine,  t.  III,  p.  476). 

(1)  «  Elle  comprenait,  avant  tout,  Tétude  du  latin,  puis  celle  du  grec, 
«  euQn  cette  éloquence  de  l'Ecole,  pleine  de  pointes  et  de  traits 
«  brillants,  que  rappellent  aujourd'hui  encore  les  productions  litté- 
«  raires  du  même  pays.  »  (Mommsen,  t.  IX,  p.  413  de  la  traduction.) 

(2)  Cad.  Theod.j  XIII,  3,  i;  voyez  aussi  ce  que  je  dis,  infra,  p.  453  sqq., 
sur  la  culture  de  l'art  de  parler  au  iv»  siècle. 

(3)  Cf.  Codex  Theodosianus  :  pour  les  médecins,  XIII,  3,  12  ;  —  pour 
les  lois  criminelles,  IX,  1,  13;  6,  1,  2;  19,  4;  35,  2,  3  ;  ~  pour  le  sénat, 
I,  15,  7  ;  —  pour  les  monuments,  XV,  1,  19. 
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suffisamment  respectée,  celle  des  partisans  de  Tancion 
culte  est  complète.  Il  se  pratique  librement,  publique- 
ment, pompeusement,  avec  les  subsides  de  l'Etat.  Dans 
un  document  déjà  cité  plus  haut  et  qui  date  de  Tan  379, 
Ausone,  remerciant  Gratien  qui  l'avait  nommé  consul, 
le  loue  de  se  montrer  indulgent  pour  «  l'erreur  hu- 
maine »,  c'est-à-dire  pour  le  polythéisme  (1).  Un  acte 
souverain  rendit  hommage  au  talent  et  à  Téloquence  du 
paKen  Libanius,  Tami  dévoué  de  Julien.  Telles  sont  les 
circonstances  au  milieu  desquelles  notre  troisième  por- 
phyrogénète  apparaît  dans  toute  sa  gloire. 

L'empire  chrétien  avait  déjà  derrière  lui  plus  d'un 
demi-siècle  d'existence.  Le  moment  est  remarquable. 
L'oncle  Valens  vient  de  disparaître  à  Andrinople,  dans 
le  désastre  d'une  lutte  contre  les  Goths  (cf.  infra^ 
p.  244).  Gratien  est  le  maître  unique  de  VOrbis  Ho- 
manuSj  T Augustat  de  Valentinien  II  étant  purement 
honorifique.  En  contraste  avec  la  triste  affaire  d'Andri- 
nople  se  place  la  bataille  de  Colmar,  qu'Ammien,  juge 
compétent  et  intègre,  compare  aux  brillantes  opérations 
de  Julien,  vingt  ans  plus  tôt,  sur  le  même  théâtre.  Il  en 
fait  honneur  à  Gratien,  dont  il  loue  la  décision,  la  vi- 
gueur, la  promptitude  ;  ce  sont  ses  dernières  paroles  (2). 
Mais  si  Gratien  fut  alors  un  soldat  intrépide,  un  solide 
général  d'armée,  un  vrai  chef  d'Etat,  la  suite  n'y  res- 
sembla guère.  Plante  délicate  élevée  en  serre  chaude, 
on  avait  accumulé  en  lui  des  forces  et  des  vertus  qui, 
foncièrement,  ne  lui  appartenaient  pas.  Aussi  les  dé- 
pensa-t-il  avec  une  rapidité  désespérante.  Pris  tout  à 
coup  de  lassitude,  son  ardeur  s'éteint;  on  dirait  un  res- 
sort tendu  à  l'excès  et  qui  s'est  déroulé  trop  vite.  Peut- 

• 

(1)  «  Indnlgentissime  docet  securitas  erroris  humani,  »  (Ausoae,  Gra- 
tiarum  Actio.) 

(2)  «   Génies  hebetavit  occiduas..,  incrediàile  dictu  est,  quanio  cum 
vigore  exserta  celeritale...  expedivit.  »  (Âmm.  Marcel,  XXXI,  10.) 
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être  y  avait-il  là  quelque  pressentiment.  A  juger  par  son 
âge,  le  jeune  vainqueur  des  Barbares  rhénans  (Alamanos 
Lentienses)  voyait  s'ouvrir  devant  lui  la  perspective 
d'un  long  règne.  En  réalité,  il  ne  lui  restait  plus  que 
quelques  années  à  vivre. 

Comment  furent-elles  remplies?  On  pourrait  les 
caractériser  par  le  changement  d'épithètes  qui  se  re- 
marque dans  les  écrivains  du  temps.  Avant  379,  Gratien 
est  très  indulgent,  très  bon,  très  doux  :  indulgentissi- 
mtts,  bonissimuSj  lenissimus,  ces  mots  reviennent  sans 
cesse  sous  leur  plume.  Après  380,  on  lui  applique  une 
qualification  assez  différente  :  il  est  christianissimiis. 
Jusque-là,  il  ne  s'était  mêlé  des  choses  religieuses  que 
pour  défendre  fort  modérément  le  symbole  de  Nicée  (1). 
Il  aimait  les  lettres,  et  soumis  à  Tinfluence  d'Ausone, 
chrétien  très  paganisant,  il  n'avait  pas  songé  à  inquiéter 
«  les  dieux  ».  Tout  à  coup  on  le  voit  tourner  vers  ces  vé- 
nérables débris  des  regards  de  colère  :  s'il  osait,  il  donne- 
rait l'ordre  de  les  jeter  au  rebut.  Constance  avait  interdit 
avec  une  violence  extrême  de  langage  (2)  les  sacrifices 
polythéistes  ;  je  dis  de  langage,  parce  que  les  actes  .furent 
loin  de  répondre  aux  paroles.  Mais  Julien  reprit  la  poli- 
tique libérale  des  premières  années  de  Constantin,  et  ni 


(1)  Sur  soixante-six  lois  que  conlient  le  titre  De  Bereticis  da  Code 
Th6o(]o«ieB  ()!▼.  XVI),  deux  seuleaient  portent  le  nom  de  Gratien  ;  et 
la  seconde,  datée  de  379»  ne  prescrit  aacuue  pénalité. 

(2)  «  Cesset  superstUio,  sacrificiorum  aboleatur  tusania^  —  pœna  cûpitis 
subjugari  prœcipimtts  quis  operam  scicrificiii  dare  vel  colère  simulacra 
comtiterit  ».  vers  354  {Cod.  Theod.^  liv.  XVI,  titre  X,  De  Paganis).  J'ai 
déjà  fait  remarquer  que  ce»  textes  féroces  ne  furent  que  paroles  en  Pair 
(cf.  prolégomènes  du  t.  !«').  Il  est  vraiment  plaisant  de  constatera  quel 
point  Edgar  Quinet  les  a  pris  au  sérieux.  Dans  sou  introduction  aux 
œuvres  de  Marnix  de  Sainte-Aldegonde,  il  6*écrie  :  «  Cesset  superstitio! 
«  Combien  cette  ferme  et  altière  parole  n'enieva-t-elle  pas  de  demi- 
«  croyants  au  paganisme  caduc...  lout  s'incline,  etc..  v  Or,  seize 
années  après  ce  terrible  et  si  efficace  Cesset  superstitio,  son  auteur 
visitait  Rome,  n'y  trouvait  que  des  temples  païens,  les  visitait  respec- 
tueusement et  jugeait  tout  magnifique.  Cela  est  caractéristique  de  la 
manière  dont  on  écrit  chez  nous  l'histoire  du  iv^  siècle. 


346  LA    HËVUE    OCCIOENTALIC. 

Jovien,  ni  Valentinien,  ni  Gratien  lui-même,  jusqu'en 
382,  ne  modifièrent  les  relations  existant  entre  les  cler- 
gés et  TEtat.  Chaque  religion  fut  également  protégée  et 
subventionnée.  Les  documents  de  cette  période  nous 
montrent  le  culte  traditionnel  solennellement  pratiqué 
avec  la  participation  de  très  hauts  personnages  tels  que 
Symmaque  et  Pretextatus.  Quand,  dans  son  désir 
d'anéantir  la  magie  et  les  magiciens,  Valentinien  lança 
un  édit  interdisant  toute  cérémonie  nocturne,  comme 
cette  disposition  atteignait  les  mystères  d'Eleusis,  Pre- 
textatus, alors  proconsul  d'Achaïe,  réclama  au  nom  de 
la  vieille  religion,  déclarant  que  la  suppression  de  ces 
mystères  rendrait  «  la  vie  invivable  »  pour  les  Hel- 
lènes {l)  ;  et  Valentinien,  qui  ne  changeait  pas  aisément 
d'avis,  se  crut  obligé  de  céder.  A  Rome,  le  collège  des 
pontifes  délibérait  et  rendait  ses  décisions  avec  pleine 
sécurité;  les  sacrifices  avaient  lieu  tous  les  jours;  et  les 
fêtes  de  la  Mère  des  dieux  venaient  d'être  célébrées  avec 
un  éclat  sans  pareil,  lorsque  Gratien  frappa  de  sa  répro- 
bation toutes  ces  pompes.  Sans  les  déclarer  précisément 
criminelles,  il  supprima  les  subsides  qui  en  faisaient 
un  service  d'Etat;  il  interdit  au  Trésor  de  payer  plus 
longtemps  les  émoluments  des  Vestales  et  des  appari- 
teurs sacerdotaux  ;  il  déclara  acquis  au  fisc  les  immeu- 
bles que  la  piété  polythéiste  avait  légués  aux  corpora- 
tions religieuses;  en  dernier  lieu,  il  fit  enlever  de  la  salle 
du  sénat  ou  curie  l'autel  et  la  statue  de  la  Victoire. 
C'était  la  contre-partie  violente  de  cet  élan  de  civilisation 
libérale  qui  avait  marqué  les  premiers  temps  du  règne. 
S'il  fallait  en  croire  Zosime,  la  série  de  ces  mesures, 


(1)  Loi  de  septembre  364  (Code  Thf-od.,  IX,  16,  7),  contre  les  sacnOces 
nocturnes.  Pretextatus,  proconsul  d'Achaïe,  dit  Zosime  :  «  roOrov  ifn 
TÔv  vopiov  àêiwTOV  TOtç  EXXi^ai  xaTacTïicfitv  rôv  jSîov.  »  (IV,  3.)  Je  cite 
le  texte  grec  pour  justifier  mon  néologisme.  Ici  «  Hellènes  »  équivaut 
à  polythéistes. 
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que  les  lettres  d'Ambroise  seules  nous  font  connaître, 
car  il  n'y  a  pas  de  textes  législatifs,  aurait  été  inaugu- 
rée par  le  refus,  quelque  peu  mélodramatique  et  nulle- 
ment en  accord  avec  les  manières  réservées  de  Gratien, 
de  revêtir  la  robe  de  grand  pontife.  Pendant  quatre 
siècles,  ce  titre  avait  appartenu  aux  empereurs;  il  les 
constituait  chefs  officiels  de  la  religion  nationale. 
Zosime  place  Tacte  de  Gratien  à  un  moment  invraisem- 
blable. Il  pourrait  bien  avoir  inventé  Tanecdote  afin 
d'écouler  un  calembour  qu'il  jugeait  exquis  (1).  Ce  qui 
n'est  pas  douteux,  —  le  fait  a  causé  assez  de  bruit  et  a 
été  vraiment  trop  raconté,  —  c'est  Tenlèvement  de  cette 
symbolique  statue  de  la  Victoire  qu'Auguste  avait  placée 
dans  la  salle  des  délibérations  du  sénat.  Ce  fut  en  cette 
circonstance  qu'Ambroise  décerna  pour  la  première  fois 
à  Gratien  le  titre  de  roi  «  très  chrétien  »  qui  devait  or-- 
ner  plus  tard  le  protocole  de  la  Maison  de  France  (2). 
Au  surplus,  ces  diverses  mesures  ne  paraissent  pas  avoir 
coûté  beaucoup  de  réflexion  et  de  peine  à  leur  auteur 
responsable.  Il  ne  les  prit  pas,  il  les  laissa  prendre.  Des 
influences  très  diverses  s'exerçaient  autour  de  lui  et  sur 
lui  sans  qu'il  tentât  aucun  effort  pour  leur  résister  ou  les 
faire  concorder.  Ainsi  s'expliquent  les  contradictions 
extraordinaires  de  sa  politique  religieuse.  On  pourrait 
le  montrer,  en  378  et  379,  accordant  la  liberté  de  culte  et 


(1)  Le  calembour  D'est  pourtant  un  peu  net  qu'en  latio,  et  encore 
pour  le  goûter  faut-il  èim  au  courant  des  événements  que  je  vais 
raconter  tout  à  l'heure  :  «  Si  princeps  non  vuit  adpellari  pontifex  maxi- 
mus,  brève  Maximus  pontifex  fiei.  »  (Liv,  IV,  p.  761.) 

(2)  Les  Mérovingiens  et  les  Curlovingiens  sont  toujours  appelés  Chris- 
tianitas  tua  par  les  papes  (cf.  Ducange,  ad  verhum),  La  qualification  de 
christianissimCy  bien  que  parfois  décernée  à  Pépin  et  à  Cbarlemagne, 
ne  devient  fréquente  qu*à  l'égard  des  Capétiens  {M&hiUoDy  De  Re  diplo- 
matica^  11,  3  et  passim).  M.  Valois,  dans  une  lecture  récemment  faite  à 
rinstitut,  me  paraît  avoir  établi  que  ce  superlatif  ne  fut  admis,  comme 
titre  héréditaire  exclusivement  réservé  aux  souverains  français,  qu'à 
la  fin  du  xiv«  siècle. 
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de  réunion  à  toutes  les  confessions  chrétiennes  (1),  pour 
la  leur  retirer  presque  aussitôt.  Les  orthodoxes  avaient 
son  oreille;  mais  cela  n'excluait  point  du  conseil  cer- 
taines inspirations  qui  sentaient  le  fagot. 

En  cette  même  année  382,  si  funeste  aux  yeux  de 
âymmaque  et  si  glorieuse  à  ceux  d^Ambroise,  un  res- 
crit  visant  des  troubles  en  Espagne  ordonnait  que  les 
partisans  de  Priscillianus,  évoque  d'Avila,  seraient  dé- 
pouillés de  leurs  églises,  chassés  de  leurs  villes  et  ex- 
pulsés de  tout  Tempire  (2).  Puis,  quelques  mois  plus 
tard,  un  autre  rescrit  réintégrait  les  bannis  dans  leurs 
droits  et  privilèges,  et  enjoignait  de  poursuivre  leurs 
adversaires  comme  «  perturbateurs  des  églises  ».  Par 
ce  simple  détail,  qui  d'ailleurs  prit  plus  tard  des  pro- 
portions considérables,  on  peut  mesurer  à  quel  point 
Gratien  poussait  Tincohérence  et  l'indolence.  Il  règne 
encore,  il  ne  gouverne  plus  :  système,  en  ce  temps-là, 
suprêmement  utopique  et  périlleux.  Au  premier  mo- 
ment, les  courtisans  civils,  religieux  et  militaires  expli- 
quèrent tout  par  l'extrême  jeunesse.  Gratien  dépassait  à 
peine  sa  vingtième  année  :  l'esprit  de  suite,  le  goût  des 
besognes  sérieuses,  lui  reviendraient  avec  l'âge.  La 
bonne  nature  reprendrait  le  dessus.  Ils  se  trompaient. 
Ce  qu'ils  attribuaient  à  la  dissipation  juvénile  (3)  était 
de  la  précocité  déjà  épuisée  et  à  bout  de  forces.  Le  reje- 
ton de  la  famille  valentinienne  avait  vidé  son  pauvre 


(1)  Suidas,  v«rbo  VptLTtavoçj  arfirme  Pezistence  d'un  rescrit  de 
GratieD  proclamaot  la  liberté  du  culte,  excepté  pour  les  MaoichéeDs, 
les  EuDomiens  et  les  PhotiQieos.  Le  fait  ne  peut  être  pas  mis  eu  doute» 
car  la  loi  de  379  meotionae  ce  rescrit  pour  l'abroger. 

(2)  Gratiano  imperatore  rescriptum.,,  extra  omnes  terras propelli  jube- 
bantur  (cf.  tn/ra,  p.  i07,  chap.  XLVii  du  livre  II  de  la  Chronique), 

(3)  Ru  An,  Hist,  Eccles,,  II,  13,  dit  :  a  Juvenili  exuttatione  plus  fere 
Ifpius  quant  sufficiebat.  »  Mais  Âurelius  Victor  y  voit  plus  juste  et  com- 
prend que  c'est  incapacité  et  fatigue  (Epitoaie  XLVII).  Ammien  dit 
aussi:  «  Il  néglige  les  choses  sérieuses^  qaand  un  Marc-Âurèle  ne  suffi- 
rait pas  à  mener  à  bien  les  affaires.  »  (XXXI,  10.) 
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carquois,  si  activement,  mais  si  artificiellement  rempli. 
Il  en  fit  le  clair  aveu,  ce  me  semble,  en  choisissant 
pour  co-Auguste,  avec  une  probité  d'ailleurs  aussi  mé- 
ritoire qu'éclairée,  ce  comte  Théodose,  dont  le  glorieux 
p^re  avait  été  si  misérablement  mis  à  mort.  Même  avec 
la  correction  justifiée  que  nous  avons  introduite  dans  le 
récit  communément  accepté  de  ce  dernier  fait,  le  choix 
reste  étrange,  si  Ton  n'y  voit  un  indice  que  Gratien  ne 
songe  plus  qu'à  se  reposer.  La  vigueur,  l'énergie,  le 
goût  d'agir,  la  perpétuelle  vigilance,  dont  il  ne  se  sent 
plus  capable.  Théodose  les  fournira.  Quant  à  lui,  sou- 
verain-né, il  sera  la  pompe,  l'éloquence,  le  décor  de 
l'empire.  Enfant  gâté,  étranger  à  la  vie  pratique,  aveu- 
glé d'adulations  dès  le  berceau,  Gratien  n'avait  jamais 
bien  saisi  le  caractère  de  la  constitution  dioclétienne. 
En  apparence  empruntée  à  la  molle  Asie,  cette  ma- 
chine dictatoriale  était  d'un  maniement  dur  et  pénible. 
Son  créateur  y  avait  vu  juste  quand  il  écartait  réso- 
lument les  dangereux  hasards  de  la  loterie  héréditaire. 
Les  empereurs  trop  vieux,  surtout  les  trop  jeunes, 
furent  presque  toujours  un  péril.  Parmi  les  sept  ou 
huit  monstres  qui  déshonorent  la  période  impériale,  on 
compte  six  jeunes  gens.  L'application  d'une  règle  n'ad- 
mettant à  posséder  l'empire  que  des  hommes  mûrs 
aurait  épargné  au  monde  et  Caligula  et  Néron,  et  Com- 
mode et  Caracalla^  et  Elagabalet  Gallien  (1).  Pour  rem- 
plir cette  fonction  écrasante,  il  fallait  des  muscles  d'acier 
et  des  nerfs  à  toute  épreuve.  La  paisible  culture  des 
lettres,  les  exercices  oratoires,  les  petits  vers,  les  ré- 
créations de  dévot,  ne  sont  possibles  sur  le  trône  que 
lorsqu'on  est  le  descendant  d'une  vieille  race  royale  et 
que  Ton  jouit  du  sûr  abri  d'institutions  plusieurs  fois 
séculaires.  Gratien  rôva  ce  mode  d'existence  précisé- 

(1)  Cf.  Richard  Googreve,  The  Roman  Empire  ofthe  West,  p.  57. 
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ment  parce  qu'il  se  croyait  un  fils  de  roi.  Or,  il  avait 
pour  aïeul  non  pas  un  ouvrier  cordier,  comme  on  le 
répète  toujours,  parce  qu'on  lit  mal  Ammien  (1),  mais 
un  simple  troupier,  grimpé  d'échelon  en  échelon  au 
grade  de  tribun.  Son  père  était  un  officier  de  fortune, 
devenu  empereur  à  la  force  du  poignet  et  par  un  coup 
de  dé  heureux.  D'autre  part,  le  mécanisme  politique, 
vieux  et  usé  en  certains  de  ses  rouages,  neuf  et  grin- 
çant en  certains  autres,  n'était  nullement  propice  au 
fœmiente  ;  il  excluait  tout  programme  de  petits  plaisirs 
intellectuels  ou  spirituels  ;  et  Gratien  allait  bientôt 
s'apercevoir  que  ce  palais  impérial  qu'il  avait  rendu  si 
aimable  n'était  pas  une  tente  dressée  pour  le  sommeil. 
Il  commit  une  autre  erreur  de  conduite,  que  Zosime  et 
Aurelius  Victor  ont  beaucoup  exagérée,  mais  qui  doit 
avoir  eu  son  importance. 

Le  fils  de  Valentinien,  élégant,  délicat  (2),  raffiné,  de 
mœurs  infiniment  douces,  ne  fut  jamais  accusé  d'un 
acte  cruel.  De  même  que  son  père  aimait  les  juges 
atroces,  lui,  choisissait,  quand  il  choisissait,  des  re- 
présentants tels  que  Pontius  Paulinus,  qui,  étant  conr 
sul,  ne  prononça  pas  une  sentence  capitale.  Ce  respect 
pour  la  vie  humaine,  Gratien  seul,  au  iv*  siècle,  le  par- 
tage avec  Julien.  Les  seconds  et  les  troisièmes  Flaviens 
ont  tous  du  sang  sur  les  mains.  Valens  y  voyait  rouge 
dès  qu'on  parlait  de  complot.  Valentinien  déshonora  sa 
hauteur  d'àme  par  d'horribles  cruautés.  Il  n'aurait  pas 
touché  à  un  cheveu  de  la  tôle  d'un  innocent,  mais  c'était 
pour  lui  un  régal  que  l'exécution  bien  compliquée  d'un 


(1)  «r  Gratianus  major ^  stirpe  ignobili^  cognominalus  est  a  pueritia 
prima  Funarius.  »  Ciuq  soldats  D'avaieatpu  réussira  lui  arracher  uae 
corde  dont  il  élait  porteur. 

(2)  «  A  peine  si  un  gracieux  duvet  recouvrait  ses  joues,  »  dit  Ammien  : 
etiamtum  lanugo  genis  insuper  et  speciosa  (XXXI,  10). 
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coupable  (1).  Ammien  affirme  —  j'ai  pourtant  besoin 
que  ce  soit  lui  pour  le  croire  —  qu'il  nourrissait  deux 
ourses.  Mica  Aurea  et  Innocentiay  dont  les  fosses  atte- 
naient  à  son  appartement.  Elles  eurent  souvent  des 
hommes  à  dévorer  pour  le  plus  grand  plaisir  de  leur 
maître,  qui  riait  en  les  regardant  faire  (2).  Il  est  triste 
de  dire  que  si  Gratien,  au  lieu  d'avoir  l'homicide  en 
horreur,  se  fût  montré  un  peu  moins  tendre,  peut-être 
se  serait-on  moins  aisément  décidé  à  le  trahir.  Seule- 
ment, par  un  singulier  effet  d'atavisme,  rassasié  de 
discours,  de  vers  et  d'exercices  pieux,  le  frêle  et  délicat 
disciple  d'Ausone  s'éprit  tout  à  coup  d'un  goût  passionné 
pour  le  cirque  et  la  chasse.  Il  ne  s'occupait  plus  qu'à 
«  méditer  »  jour  et  nuit  sur  l'art  de  lancer  le  javelot  (3). 
Il  aimait  à  vivre  au  milieu  de  vivaria  remplis  de  fauves 
de  toute  espèce.  Quand  on  voulait  lui  plaire,  il  fallait 
lui  dire  que  ses  flèches  étaient  comme  animées  d'un  ins- 
tinct divin  et  qu'elles  atteignaient  toujours  le  but.  Am- 
mien, si  bienveillant,  va  jusqu'à  le  comparer  à  cet 
affreux  Commode  avec  qui,  certes,  il  n'avait  aucune  res- 
semblance (4).  Evidemment,  le  sang  acre  et  sauvage  du 
maître  de  Miette  dorée  montait  au  cerveau  de  son  fils. 


(1)  «  Aliquoties  questiones  muitiplicari  jussisse  cruentQ8,..nusquam  miti 
coerciiione  contentus.  »  (Amm.  MarcelL,  XXX,  9.) 

(2)  «  Ursas,  sœvas  hominum  ambestrices.  »  (Amm.  Marcel!.,  XXIX,  3.) 
Il  faut  se  défier.  Lactance  dit  quelque  chose  d'analogue  de  Galerius  [De 
Mortibus  Persecutiontmiy  XXI)  ;  et  les  historiens  de  ce  temps  s'emprunleot 
volontiers  les  uns  aux  autres  les  faits  pittoresques. 

(3)  a  Nihil  aliud  die  noctuque  agere  quam  spiculis  meditare  summœque 
voluptatis  divinœque  artis  credere  destinaia.  ■  (Aurelius  Yïcior,Epitome 
GXLVII.) 

(4)  Heuri  Martio,  dans  une  des  méprises  réitérées  qu'il  commet  en 
racontant  les  événements  qui  vont  nous  occuper,  aggrave  à  plaisir  le 
langage  d'Ammien  quand  il  met  sur  le  compte  de  Gratien  lui-mêiu»^  ce 
que  le  vieil  historien-soldat  avait  attribué  à  Commode,  à  savoir  quMl 
aurait  tué  cent  lions  en  une  seale  matinée  {Histoire  de  France,  1).  Il  est 
vrai  que  les  phrases  d'Âmmien  sont  fort  entortillées  et  ne  supportent 
pas  d'être  lues  trop  vite  ;  ou  alors  on  les  lit  de  travers. 

23 
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Après  tout,  cette  manie,  innocente  encore  que  coûteuse, 
aurait  pu  avoir  le  mérite  de  donner  au  jeune  christia- 
nissime  l'air  de  virilité  qui  lui  manquait  un  peu  trop, 
dit  Rufin  :  plus  verecumdus  quant  reipublicœ  inter- 
erat  (1).  Par  malheur,  pour  satisfaire  ses  fantaisies  cy- 
négétiques, il  s'associa  des  collaborateurs  que  tout  son 
entourage,  les  courtisans,  les  dignitaires,  les  officiers 
romains,  les  officiers  germains  s'accordèrent  à  détester. 
On  rencontrait  alors  sur  divers  points  de  l'Europe  des 
hommes  de  race  incertaine,  les  Alains,  que  leur  union 
volontaire  ou  forcée  avec  ces  Huns,  dont  l'apparition 
venait  de  causer  tant  d'effroi  (2),  rendait  plus  particu- 
lièrement odieux.  De  taille  haute  et  svelte,  blonds  de 
chevelure,  les  Alains  n'étaient  certes  pas  d'origine  hun- 
nique.  Ils  avaient  habité  pendant  longtemps  les  gorges 
septentrionales  du  Caucase  ;  mais  on  parlait  d'eux  comme 
s'ils  ne  fussent  arrivés  que  de  la  veille  des  hauts  plateaux 
de  l'extrême  Asie  :  omni  pernicie  atrocioribus  Hunnis  et 
Alanis,  dit  Victor.  Gratien  leur  donna  place  dans  l'ar- 
mée (3)  ;  et  comme  ils  étaient  cavaliers  excellents  et  chas- 
seurs de  premier  ordre,  il  s'enthousiasma  de  leuradresse, 
adopta  leurs  armes,  revêtit  leurs  habits  de  fourrure,  cou- 
chant en  plein  air  avec  eux  dans  les  parcs  de  la  Rési- 
dence (4).  Cette  bizarrerie  étonna  d'abord;  l'éducation. 


(1)  Hiatoria  eccUsiastica,  II,  13. 

(2}  Je  reproduis   plus  bas  (p.  243)  la  vive  peinture  qu'en   retrace 
Jérôme.  Voir  aussi  Ammien  Marcellin,  XXXI. 

(3)  Parmi  les  Vexiltaiiones  palatines  placées  sous  )es  ordres  du  maître 
(le  la  cavalerie,  on  trouve  celle  des  Comités  Alani.  (Cf.  Notitia  dignita- 
tum  et  administrationurrij  tam  civilium  quant  militarium  in  pariibus 
Orientis  et  Occidentis^  édition  Boecking,  4850.)  L'anecdote  sur  les  Alains 
prendrait  une  plus  grande  importance,  s'il  était  vrai,  comme  raffirmeui 
Socrale  (V,  11)  et  Sazomène  (Vil,  13),  que  des  barbares  de  cette  race 
se  répandirent  eu  bandes  nombreuses  dans  les  provinces  vers  382.  En 
ce  cai^,  le  fait  aurait  pi)  et,  s'il  est  réel,  il  aurait  dû  certainement  être 
mis  sur  le  compte  de  Gratien,  au  grand  détriment  de  sa  bonne  re- 
nommée, élant  donnée  l'borreur  unanime  que  les  Alains  inspiraient. 

(4)  Intra  septa  quos  adpellant  vivaria  (Ammien  M.ircellin). 
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les  goûts,  les  habitudes  de  Gratien  ne  pouvaient  faire 
prévoir  rien  de  pareil.  Peu  à  peu,  une  véritable  indigna- 
tion se  fit  jour  :  T Auguste  tomba  fort  bas  dans  l'opinion. 
Ces  familiarités,  outre  qu'elles  provoquaient  une  dépense 
excessive  (1),  lui  faisaient  perdre  sa  caste  aux  yeux  des 
gens  bien  élevés.  Les  gens  bien  élevés,  c'était  l'état- 
major  bureaucratique  et  militaire,  où  l'on  comptait  déjà 
bon  nombre  de  Germains  à  côté  de  Romains  provin- 
ciaux. Germains  et  Romains  éprouvaient  une  irritation 
égale,  les  Barbares  de  l'armée  régulière  étant  tout  aussi 
Romains  que  les  habitants  des  régions  incorporées  à 
Tempire  (cf.  p.  240,  248  et  238).  La  plupart,  d'ailleurs, 
étaient  nés  sur  le  sol  impérial.  On  ne  citerait  pas  beau- 
coup d'exemples  d'officiers  supérieurs  pris  hors  de  cette 
catégorie.  Mérobaude  et  Vallio,  les  défenseurs,   assez 
froids  du  reste,  on  le  verra,  de  Gratien,  sortaient  de  là. 
Ils  jouissaient  du  droit  de  citoyens,  puisque  Mérobaude 
était  consul.  Très  certainement,   ils  considéraient  les 
Alains  avec  tout  autant  de  mépris  que  les  Romains  les 
plus  Romains  le  pouvaient  faire.  J'insiste  sur  ces  détails 
parce  que,  dans  le  nombre  des  très   absurdes  explica- 
tions qui  ont  été  données  de  la  chute  inopinée  de  Gra- 
tien, celle  qui  parle  d'une  réaction  antigermaine  serait 
assurément  la  plus  absurde  de  toutes,    si  M.  Beugnot 
n'avait  imaginé  l'idée  d'un  complot  polythéiste.  Nous 
allons  la  voir,  cette  cause  secrète,  se  révéler  elle-même 
avec  évidence  par  le  simple  exposé  des  faits  attentive- 
ment  étudiés.  En  attendant,  il  suffira  de  remarquer  que 
la  faiblesse,  l'indolence,  l'incohérence  politique,  le  dé- 
faut d'une  direction  ferme  et  réfléchie,  étaient  en  train 
<le  produire  leurs  fruits  naturels  sous  un  régime  fondé 
sur  la  force  de  volonté  et  sur  l'activité  infatigable  du 


(1)  Paucos  ex  Alanis  quos  ingenti  auro  ad  se  transtulerat  (Aurelius 
Victor). 
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chef  de  TEtat.  Orthodoxes  alarmés  et  défiants,  —  je  les 
mets  au  tout  premier  rang,  parce  qu'ils  sont  la  princi- 
pale clef  du  mystère  ;  —  ariens  exaspérés  ;  polythéistes 
épouvantés  et  hostiles  ;  bureaucrates  désolés  de  voir  les 
ressources  publiques  gaspillées  pour  un  autre  profit  que 
le  leur  ;  courtisans  négligés,  par  suite  prêts  à  tourner; 
militaires  furieux  de  la  scandaleuse  préférence  accordée 
à  de  vils  sauvages,  voilà,  après  huit  années  de  règne, 
où  en  était  l'opinion  lorsqu'au  commencement  de  383, 
le  bruit  se  répandit  que  les  soldats  de  Bretagne  avaient 
élevé  à  la  pourpre  un  certain  Magnus  Maximus  dont  on 
ne  disait  pas  même  le  rang  dans  l'armée  (1). 


III 


Cette  rumeur,  d'abord  sourde  et  indistincte,  démens, 
dit  Sulpice,  devenait  bientôt  une  certitude.  Avant 
même  que  l'hiver  eût  pris  fin,  Maxime  débarquait  aux 
embouchures  du  Rhin  (2)  à  la  tête  d'une  armée  où  la 
jeunesse  bretonne  occupait,  a-t-on  dit  plus  tard,  une 
place  considérable.  J'écarte  ce  dernier  détail,  qui  s'ap- 
puie uniquement  sur  le  Liber  Querulus  rédigé  cent  ans 
plus  tard  par  un  moine  de  race  celtique  (3).  J'inclinerais 

(1)  Zosime  attribue  TiDitiative  aux  soldats,  o-rpaTtÛTac,  sans  plus  de 
précision.  «  Maximum  imperntorem  (BoeccXsa)  adpellanty  tradiia  illi  cum 
diademate  purpura.  »  (IV.J  —  Théodoret,  Uist.  Ecoles,,  V,  12,  dit  : 
«  quidam  Maximus,  » 

(2)  Ad  ostia  Reni  adpulerunt  (Zosioie,  p.  760).  H  y  avait,  en  effet,  près 
des  bouches  du  fleuve  un  port  d^embarquement  où  séjournait  une  classîs 
germanica.  Cf.  Desjardins  interprétant  une  inscription  d'Orelli,  t.  111, 
p.  405.  Sur  le  démens  sallustien,  transmuté  en  prénom  par  une  Dévue 
de  réditioa  princeps  de  la  Chronique^  que  tous  les  bisloriens  anciens  et 
récents  —  y  compris  Richter,  Dus  Westromiche  Reich,  1885,  et  Duruy, 
Histoire  des  Romains,  l.  Vil  —  ont  fidèlement  reproduite,  consulter  ma 
note  sous-paginale  in/ra,  p.  110-11. 

(3)  Giidœ  Sapientis,   De  Excidio  BritonnioBy  liber  querulus,    Cam- 
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cependant  à  en  croire  Gildas,  c'était  son  nom,  quand  il 
dit  que  le  «  tyran  »  entraîna  avec  lui  toutes  les  troupes 
régulières  sans  laisser  dans  Tile  un  seul  «soldat  armé». 
Or,  ce  point  une  fois  admis^  il  devient  possible  de 
prendre  une  idée  approximativement  exacte  des  forces 
dont  Maxime  disposait:  Si,  en  effet,  il  se  fit  suivre  de  la 
totalité  du  personnel  militaire  romain  de  Tîle,  nous 
n'avons  plus  qu'à  rechercher  de  quels  éléments  ce  per- 
sonnel était  composé  ;  et  l'annuaire  militaire  et  civil 
cité  tout  à  rheure  (Notitia  dignitatum  et  administration 
num)  nous  renseignera  à  cet  égard  avec  une  nouvelle 
précision.  Rédigé  vers  380,  ce  très  prodigieux  monu- 
ment de  stabilité  et  de  régularité  administrative  est 
peut-être,  plus  que  le  Code  Théodosien,  un  des  traits 
saillants  de  la  physionomie  du  iv*  siècle.  Nous  allons 
en  faire  un  ample  usage,  non  sans  avoir  d'abord  imploré 
l'indulgence  pourtant  de  détails  arides  qui  vont  suivre. 
Leur  excuse,  c'est  qu'ils  introduiront  pour  la  première 
fois  l'exactitude  et  la  règle  en  des  événements  oii  jus- 
qu'ici la  fiction  avait  régné  en  maîtresse.  Sur  l'épisode 
parfaitement  réel  de  Maxime  ont  été  effectivement 
greffées  les  fameuses  aventures  de  Conan  Meriadeck, 
fondateur  de  la  maison  royale  de  Bretagne,  et  celles 
des  onze  mille  vierges  de  Cologne.  Dans  des  livres  qui, 
chez  nous,  se  réimpriment  tous  les  ans,  vous  pouvez 
apprendre  que  ce  Conan,  prétendu  lieutenantde  Maxime, 
peupla  notre  Armorique  avec  ses  compagnons  en  383  ; 


bridge,  1757.  Je  crois  voir  un  foDd  de  vague  réalité  traditioDDelle  dans 
oette  bizarre  éluciibratioD  qui  fait  partir  du  eoulèvemeot  de  Magnas 
Maximuit  la  fin  de  la  domination  romaine  en  Grande-Bretagne.  La  for- 
mule: Britannia,  omni  armafo  milite  spoliata^  en  constatant  le  départ 
des  troupes  régulières,  lesquelles  ne  purent  que  difficilement  être  rem- 
placées, marque  ainsi  la  déromanisation  de  l'île,  bien  que  ce  fait  ne  se 
soit  produit  que  soixante-quinze  ans  plus  tard,  après  rinvasioa  des 
Saxons  d'Hengist. 
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et  des  écrivains  récents,  tels  que  Henri  Martin,  même 
Michelet,  ont  pris  ce  fatras  pour  de  Thistoire  (1). 

Je  dis  donc  qu'au  moment  oti  Maxime  conçut  et  exécuta 
son  plan  de  pronunciamiento,  —  un  fait  que  personne 
n*a  expliqué  et  qui  est  vraiment  difficile  à  expliquer, 
—  nous   avons  le  moyen  d'évaluer  avec  une  certitude 
relative  Tétat  de  Tarmée  qui  allait  lui  servir  d'instru- 
ment. La  Notifia  consultée  nous  apprend  que  la  Bre- 
tagne —  ou  plutôt  les  quatre  Bretaçnes,  c'est-à-dire  l'An- 
gleterre actuelle  jusqu'aux  frontières  d'Ecosse  —  étaient 
gouvernées  militairement  par  un  dux  ou  haut  comman- 
dant, ayant  sous  ses  ordres  trente  et  un  préfets  et  tribuns 
de  légion  et  de  cohorte.  Seize  d'entre  eux  veillaient  plus 
spécialement  à  la  garde  de  la  longue  muraille,    valli 
lineam,  élevée  contre  les  incursions  des  Pietés  et  des 
Scots.  Il  n'est  pas  certain,  mais  il  est  probable  que  cha- 
cun de  ces  officiers  supérieurs  disposait  d'un  nombre  de 
soldats  réglé  en  correspondance  avec  son  grade.  Je  dis 
que  cela  est  probable  parce  que,  en  383,  l'organisation 
militaire  de  l'île  devait  se  ressentir  encore  de  la  régu- 
larité et  du  bon  ordre  établis,  quinze  ans  plus  tôt,  en  Bre- 
tagne, par  le  général  Théodose  (2).  Dans  \b, Notitia ^now.^ 
trouvons,  outre  le  dux  Britanniarum,  la  mention  d'un 
cornes  directement  responsable  des  limites  maritimes, 
alors  que  le  dux  pourvoyait  surtout  à  la  défense  inté- 
rieure contre  les  sauvages  du  Nord.  Quant  à  la  mission 
du  comte,  elle  embrassait  tout  le  détroit  de  la  Manche, 


(1)  Pour  détails  complémentaires  sur  Gildas,  les  onze  mille  vierge?, 
la  foodatioD  du  régime  féodal  par  Maxime,  la  dignité,  soit  royale,  soit 
ducale,  de  Couan  Meriadeck  (Michelet  préfère  Murdogh  comme  de  cou- 
leur plus  celtique),  lequel  Couan  fut  a  l'héroïque  tige  d'uue  des  plu» 

f[raDdes  reioes  de  France  »,  —  et  aussi  sur  l'étrange  façon  dont  nos 
iyres  classiques,  nos  manuels,  nos  dictionnaires,  imités  eu  ce  point  par 

l'école  historique  «  régénérée  »,  traitent  cette  matière,  consulter,  p.  643, 
la  00 tu  le  intitulée  :  Maximum  intra  Britannias, 

(2)  Ammien  Marcellin,  analysant  évidemment  les  rapports  du  général, 
affirme  qu'il  opéra  de  fond  en  comble  une  réforme  militaire  et  civile. 
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tant  en  Gaule  qu'en  Bretagne,  son  objet  était  la  répres- 
sion des  pirates  saxons  qui  exerçaient  leurs  pilleries  et 
leurs  ravages  sur  les  deux  rives  avec  une  impartialité 
parfaite.  De  là,  le  titre  de  Cornes  littoris  saxonici.  Pour 
mieux  remplir  son  rôle  de  policier  maritime,  le  comte 
saxon  résidait  à  Rutupis,  port  alors  célèbre,  situé  sur  la 
côte  de  Kent,  et  exclusivement  employé  par  Tadminis- 
tration  militaire.  C'est  là  que  Théodose  l'ancien  avait 
débarqué  avec  ses  quatre  cohortes  romaines  en  367. 
Sous  les  ordres  du  comte  étaient  placés  neuf  tribuns, 
préfets  et  prœpositi,  qui,  additionnés  avec  les  subor- 
donnés du  dux  Britanniarum,  portaient  à  quarante  le 
nombre  total  des  officiers  de  haut  grade  pour  Tîle  en- 
tière. Je  ne  me  permets  aucune  évaluation,  le  rapport 
numérique  entre  chefs  et  subordonnés  indiquant  les 
éléments  probables  de  cette  première  force  insurrec- 
tionnelle, que  nos  textes  désignent  par  une  locution 
vague,  «  les  soldats  de  Bretagne  ».  En  admettant,  avec 
le  douteux  Gildas,  que  Maxime  ait  entraîné  réellement 
M  tout  soldat  armé  »,  —  même  écartée  la  fameuse  jeu- 
nesse bretonne,  qui  devait  peupler  TArmorique  après 
avoir  épousé  les  onze  mille  vierges  de  sainte  Ursule, 
—  les  troupes  transportées  d'Angleterre  sur  le  bas 
Rhin  ne  laissaient  pas,  on  le  voit,  d'être  considérables. 
Toutefois,  il  ne  faudrait  point  se  hâter  de  chercher 
uniquement  dans  ce  fait  l'explication  de  ce  qui  advint. 
Le  territoire  continental  envahi  par  le  nouvel  élu  des 
soldats  était  tout  autre  chose  qu'un  pays  abandonné  ou 
négligé.  Aucune  partie  de  TOccident,  au  contraire,  ne 
présentait  une  telle  concentration  de  forces,  la  répres- 
sion des  incursions  germaniques  ayant  été,  dans  cette 
partie  de  l'empire,  le  gros  souci  des  empereurs  pendant 
deux  cents  ans.  On  croit  que,  pour  ces  temps-là,  les 
troupes  régulièrement  campées  et  cantonnées  sur  le 
Rhin,  TYssel  et  le  Weser,  s'élevaient  à  quatre- vingt  ou 
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cent  mille  hommes  (1).  Si  ce  chiffre  se  modifia,  il 
n'avait  pourtant  pas  sensiblement  baissé  au  iv*  siècle,  à 
en  juger  d'après  la  Notitia  dignitatum.  Ce  précieux  do- 
cument, qui  fut  rédigé  sous  les  troisièmes  Flaviens,  nous 
montre  que  l'organisation  de  la  défense,  tant  du  côté  de 
rOcéan  que  du  côté  de  la  Marche  rhénane,  était  excel- 
lente, du  moins  sur  le  papier.  A  proximité  du  port  où  sta- 
tionnait la  classis  germanica,  lequel  fut  sans  doute  uti- 
lisé par  Maxime,  un  fort  campement  reliait  Leyde  à  Co- 
logne ;  et  Cologne  était  un  centre  militaire,  une  ancienne 
colonie  de  vétérans.  La  Notitia  est  très  brève  sur  ce  point 
comme  pour  tout  ce  qui  concerne  la  Germanie  seconde. 
En  revanche,  elle  renseigne  amplement  sur  cette  partie 
de  la  côte  qui,  partant  du  Rhin,  rejoignait  la  Somme 
et  portait  le  nom  de  Belgique  seconde.  Là  existait  un 
dux^  ayant  sous  ses  ordres  un  tribun  des  soldats,  une 
troupe  de  cavalerie  dalmate  et  le  préfet  d'une  flotte  qui 
stationnait  sur  la  Sambre  (2).  La  Belgique  seconde  ne 
comptait  pas  moins  de  douze  cités,  parmi  lesquelles 
Boulogne,  dont  le  port  de  Brequereque  était,  pour  les 
transports  militaires  de  Gaule  en  Bretagne,  ce  que  le 
Rutiipis  portas  était  pour  les  transports  de  Bretagne  en 
Gaule. 

Maintenant,  supposons  ce  premier  obstacle  surmonté  ; 
le  débarquement,  si  facile  à  empêcher,  opéré;  les  chefs 
des  deux  côtés  de  l'embouchure   battus   ou   séduits; 

■ 

aussitôt  se  présente  un  autre  et  bien  plus  haut  person- 
nage, le  dux  Armoricani  tractus.  On  a  exagéré  ses  pou- 
voirs. Il  ne  commandait  pas  toute  la  limite  maritime 
occidentale  «  de  Bayonne  jusqu'au  Rhin  (3)  ».  L'x\dour 
est  ici  de  trop,  probablement;  le  Rhin  très  certainement, 

(1)  De{*]ardiDB,  Géographie  de  la  Gaule  romaine^  \l\,  404. 

(2)  Bœck'mg,  p.  108  et  834. 

(3)  C'est  Dabos  {Histoire  critique  de  la  monarchie  française,  p.  74  sqq.) 
qui  le  dit. 
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puisque  la  Belgique  seconde  avait  un  duc  propre.  Mais, 
à  partir  de  la  Somme,  le  commandant  armoricain  gou- 
vernait militairement  la  seconde  Lyonnaise  (Normandie) , 
la  troisième  Lyonnaise  (Bretagne  de  nos  jours),  la  se- 
conde Aquitaine,  de  Nantes  à  Bordeaux;  puis,  pénétrant 
dans  l'intérieur  des  terres,  étendait  ses  postes  sur  l'Aqui- 
taine première  et  la  Sénonie.  On  en  a  trouvé  à  Tours,  à 
Rouen,  à  Paris.  Ces  deux  dernières  provinces  font  sans 
doute  un  singulier  effet  dans  un  tractus  ou  district  exclu- 
sivement créé  en  vue  de  la  défense  des  frontières  mari- 
times (1).  Il  faut  se  reporter  à  ce  que  nous  avons  dit  à 
propos  du  Littus  Saxonicum.  Les  pirates  barbares  deve- 
naient plus  incommodes  à  mesure  que  le  siècle  avançait 
et  que  l'empire  baissait.  Désormais,  les  marins  Scandi- 
naves ne  s'en  tenaient  plus  aux  villes  et  villages  de  la 
plage  océanique.  Sur  des  bateaux  assez  forts  pour  résister 
à  la  houle  et  aux  grandes  vagues,  assez  légers  pour  re- 
monter fleuves  et  rivières,  on  les  voyait  parfois  pousser 
leurs  excursions  jusqu'à  cinquante  lieues  de  la  mer. 
Voilà  pourquoi  le  dux  Armoricanus  disposait  d'un  per- 
sonnel de  bureau  si  considérable,  sa  compétence  et  sa 
responsabilité  ayant  dû,  peu  à  peu,  s'établir  sur  toutes 
les  régions  sillonnées  de  cours  d'eau  navigables.  Les  in- 
cursions étaient  toujours  inopinées;  sur  vingt  points 
différents,  il  devait  donc  avoir  des  forces  disponibles, 
capables  d'obéir  rapidement  aux  ordres  d'un  Officium 
bien  centralisé.  Ce  savant  mécanisme  aurait  pu,  à  ce 
qu'il  semble,  susciter  de  très  sérieux  obstacles  à  Maxime. 
Le  duc  armoricain,  outre  les  moyens  de  lutte  qu'il  pos- 
sédait directement,  pouvait  en  plus  aviser  avec  prompti- 
tude les  hautes  autorités  militaires,  par  exemple  le 
Cornes  argentoratensis,  commandant  en  chef  de  toutes 


(1)  Celte  défînitioD  du  tractus  est  mise  horâ  de  doute  par  BoBukiug, 
Notitia,  p.  817. 
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les  troupes  du  diocèse  des  Gaules  et  qui  résidait  à  Stras- 
bourg. Il  n'en  fut  rien.  La  marche  de  Tenvahisseur  pas 
une  seule  minute  ne  se  vit  entravée.  Nous  savons,  au 
contraire,  que  les  «  légions  »  —  ainsi  les  appelle  Aure- 
lius  Victor  —  acclamèrent  le  nom  du  nouvel  empereur. 
Il  se  trouvait  là  des  corps  germains;  en  bon  nombre,  les 
noms  que  relève  la  Notifia  permettent  de  le  supposer. 
Aucun  d'eux  ne  soupçonna  la  prétendue  tendance  anti- 
germanique du  mouvement  auquel  ils  participaient  et 
que  d'ingénieux  professeurs  devaient  discerner  quinze 
cents  ans  plus  tard.  On  ne  vit  pas  davantage  apparaître 
les  conspirateurs  païens,  non  plus  que  les  partisans  des 
«  nationalités  »  celtique,  gauloise  ou  ibérique,  ces  dé- 
couvertes étant  réservées  aux  historiens  romantiques 
d'après  1830.  Gratien,  qui  était  alors  à  Milan,  franchit 
les  Alpes  en  toute  hâte.  La  partie  occidentale  avait  deux 
capitales  :  Milan  et  Trêves.  L'Augustat  de  Valentinien  II 
était,  je  l'ai  remarqué,  purement  nominal.  Son  frère 
réglait  ou  faisait  régler  par  ses  ministres  les  affaires 
d'Italie  aussi  bien  que  celles  de  Gaule  et  d'Espagne.  Au 
moment  oîi  nous  sommes,  mieux  eût  valu  pour  le  jeune 
empereur  se  trouver  à  Trêves  qu'à  Milan. 

Maxime  ne  marcha  pourtant  pas  sur  la  capitale,  ainsi 
que  cela  semblait  indiqué.  Le  lecteur  a  bien  compris  que 
les  détails  qui  viennent  d'être  exposés  font  déjà  assez 
clairement  apparaître  un  complot  tramé  de  longue 
main.  C'est  pourquoi  je  les  ai  relevés  avec  tant  de  mi- 
nutie. On  en  saisira  bientôt  toute  la  portée.  Seulement, 
comme  les  affiliés  étaient  moins  nombreux  et  moins  sûrs 
à  Trêves  ou  dans  les  campements  de  la  Germanie  pre- 
mière (Mayence,  Worms,  Strasbourg),  l'envahisseur 
jugea  sage  de  laisser  ces  postes  derrière  lui.  L'itinéraire 
qu'il  suivit  nous  reste  d'ailleurs  inconnu.  Nous  Je  re- 
trouvons devant  Paris,  oîi  Gratien  avait  concentré  ses 
troupes.  On  ne  voit  pas  que,  pour  parvenir  au  cœur  de 
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la  Gaule,  Maxime  ait  eu  à  livrer  aucun  combat.  A  Paris^ 
la  lutte,  si  un  tel  mot  est  ici  applicable,  conserva  le 
même  caractère.  La  partie  de  l'armée  restée,  en  réalité 
ou  en  apparence,  fidèle  à  Gratien,  était  «  non  petite  », 
dit  Zosime  (1),  ce  qui,  dans  les  habitudes  de  Técrivain, 
implique  une  majorité.  Néanmoins,  aucun  fait  de  guerre 
ne  se  produisit.  Tout  au  plus  y  eut-il  quelques  escar- 
mouches. En  revanche,  si  les  soldats  vivaient  inactifs, 
les  intrigants  travaillaient.  Des  négociations  clandes- 
tines furent  entamées.  Des  défections  nombreuses  sui- 
virent. Jour  à  jour,  Tarmée  augustale  s'effritait,  se  dé- 
bandait par  petites  masses.  Détail  intéressant  au  point 
de  vue  du  prétendu  antigermanisme,  les  cavaliers  nu- 
mides furent  les  premiers  (2)  à  s'unir  aux  révoltés.  Si 
Gratien  avait  encore  été  Thomme  qu'Ammien  Marcellin 
nous  décrit^  animant  et  enlevant  les  soldats  à  Golmar,  il 
eût  trouvé  quelque  chose  à  faire  au  lieu  de  se  laisser 
manger  lambeau  par  lambeau.  Mais  le  représentant  de 
la  légitimité  naissante  n'était  plus  que  l'ombre  de  lui- 
même,  usé,  fatigué,  détendu  à  vingt-quatre  ans.  Le  cin- 
quième jour,  sentant  le  terrain  se  dérober  et  la  trahison 
l'envelopper  (3),  il  monta  à  cheval  et,  suivi  de  trois  cents 
cavaliers  restés  fidèles,  ses  Alains  sans  doute,  il  s'en- 
fuit, courant  vers  le  sud. 

L'homme  de  main  de  Maxime,  Andragathius,  qui 
joua  dans  toutes  ces  affaires  un  rôle  résolu  et  sans  scru- 
pules, se  mit  aussitôt  en  chasse  (4).  Il  y  avait  un  intérêt 
majeur  à  empêcher  le  fugitif  de  gagner  l'Italie,  où  il  re- 


(1)  «  Quod  non  exigua  pars  exercitus  {uéûoç  où  uixoi-j)ab  ipsostaret,  9 

(Lib.  IV.) 

(2)  «  PrimOy  Mauros équités...  Maximum  Augustum  conclamasse,  »  (Ibid.) 

(3)  Zosime.  Rufin  dit  anssi  :  «  Suorum  magis  proditione  quam  vi  hos- 
tium  perempius,  »  {Hist,  Ecoles»^  II,  13.) 

(4)  «    Dux  Maximi  w  (Socrate  et  SozomèDe).  «  Magister  equilum  » 
(Zoeime). 
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trouverait  une  cour,  une  armée,  un  personnel  impérial. 
Andragathius  avait  le  genre  d'intelligence  nécessaire 
pour  comprendre  les  difficultés  de  cet  ordre  et  y  faire 
face  coûte  que  coûte.  La  finale  latine  de  son  nom  ne  doit 
pas  nous  tromper  ;  il  était  né  sur  les  bords  méridionaux 
de  l'Euxin.  Il  poursuivit  sa  proie  avec  une  ardeur  ex- 
trême et  la  rejoignit  aux  approches  de  Lyon.  Il  existe 
deux  manières  de  raconter  cette  lugubre  histoire.  L'une, 
d'un  réalisme  romanesque,  qui  l'aurait  fait  préférer  par 
Michelet.  Gratien  était  chaste;  il  ne  connut  jamais  que 
sa  femme  légitime,  dit  Ambroise;  et  Ausone,  garant  il 
est  vrai  moins  solide  en  pareille  matière,  s'exprime  de  la 
même  façon  (1).  En  général,  les  seconds  et  les  troisièmes 
Flavîens  pratiquèrent  la  chasteté  matrimoniale.  Les  in- 
sinuations de  Zosime,  en  sens  contraire,  n'ont  aucune 
valeur.  Valentinien  P%  bien  que  fort  ardent,  ne  connut, 
lui  aussi^  que  sa  femme  Severa.  Seulement,  très  débridée 
de  langue  et  encore  plus  avaricieuse,  Severa  commit 
deux  grosses  fautes.  Elle  vanta,  en  de  longues  descrip- 
tions, les  beautés  secrètes  de  Justine,  veuve  charmante, 
avec  qui  elle  prenait  souvent  le  bain,  allumant  ainsi 
une  flamme  intérieure  des  plus  dangereuses.  Néanmoins, 
Valentinien  était  homme  à  résister  aux  tentations  de 
cette  espèce  :  il  savait  se  vaincre.  Mais  Severa  lui  fournit 
le  moyen  de  céder  à  la  passion  sans  cesser  d'être  ver- 
tueux. Elle  convoitait  une  maison,  située  dans  le  voisi- 
nage du  palais,  à  Milan^  et,  par  intimidation  et  menace, 
elle  contraignit  le  propriétaire  à  la  lui  vendre  pour  un 
prix  dérisoire.  Les  abus  de  ce  genre  mettaient  Valenti- 
nien hors  des  gonds;  le  sentiment  exalté  qu'il  se  faisait 
de  son  rôle  de  justicier  les  lui  rendait  odieux.  Il  les  pu- 

(1)  «Il  D*y  a  pas  de  prêtre  plus  fruga),  aucun  vieillard  ue  boit  aïoios 
de  vin  ;  Tautel  de  Vesta  n'est  pas  plus  pur  que  le  lif  u  où  tu  dors  ;  » 
non  sanctiar  ara  Vesialis,  non  pontificis  cubile  castius^  nec  putvinar 
flaminis  tam  pudicum  (Ausone,  Graiiarum  Actio), 
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nissait  avec  une  furie  qui  s'accroissait  avec  le  rang  du 
coupable  ;  et  Dieu  sait  si  les  sénateurs  et  autres  claris- 
simes  avaient  besoin  de  ce  frein.  Severa  put  se  juger 
heureuse  d'être  simplement  chassée  du  palais  et  répu- 
diée. Quelques  jours  plus  tard,  Justine  entrait,  en  épouse 
légitime,  dans  le  lit  impérial.  Gratien  avait  donc  de  qui 
tenir  sous  le  rapport  du  tempérament.  Or,  il  s'était, 
quelques  mois  en  çà,  marié  en  secondes  noces  (1)  avec 
Laeta,  fille  de  Pissamène.  Sur  les  bords  du  Rhône,  un 
messager,  traversant  le  fleuve,  le  vint  aviser  que  Laeta 
qui,  atout  prix,  avait  voulu  le  rejoindre,  l'attendait  sur 
l'autre  rive,  cachée  dans  une  litière.  La  prudence  com- 
mandait de  se  défier;  l'ardeur  amoureuse  l'emporta  (2). 
Gratien,  se  séparant  de  ses  gardes,  franchit  le  Rhône  et 
courut  vers  la  bienheureuse  litière,  que  l'on  apercevait 
au  loin  avec  son  attelage  de  mules.  Au  lieu  de  Laeta,  il 
y  trouva  Andragathius  (3). 

Cette  version  nous  vient  des  deux  jumeaux  histo- 
riques :  Socrate  et  Sozomène,  le  second  relevant  de 
quelques  couleurs  élégantes  et  appétissantes  la  séche- 
resse de  son  modèle.  Les  détails  quasi  physiologiques 
sur  Gratien  «  poussé  dans  la  fosse  »  par  l'attrait  sexuel 
lui  appartiennent  sans  doute.  Mais  c'est  bien  là  une  his- 
toire de  dévots.  Maintenant,  voici  un  récit  d'où  la  passion 
conjugale  est  absente  et  qui  est  mieux  autorisé^  étant  tout 
à  fait  contemporain.  Il  nous  vient  d'Ambroise.  Dans  sa 
fuite  vers  les  Alpes,  Gratien,  épuisé  de  fatigue,  hésitait 
à  entrer  à  Lyon.  Cette  ville  était  la  résidence  d'un  Con- 
sulaire, chef  administratif  suprême  de  la  première  Lyon- 
naise. Que  ferait  ce  bureaucrate?  Pouvait-on  se  confier  à 
lui?   S'il  adoptait  une  attitude  résolument  loyale,   il 

(1)  «  Cum  et  matrimonium  non  itapridem  contraxisset,  »  (Sozomène.) 

(2)  «  Miro  confugis  amore  flagrans^  prœ  desiderio  ejus  videndœ  nihii 
prospiciens.  »  {/bid.) 

(3)  «  Afidragathius  rheda  desiliens  Gratianum  intevfecit.  »  [Ibid.) 
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n'était  pas  impossible  de  voir  tourner  la  chance,  Lyon 
étant  un  centre  très  important.  Mais  le  fugitif  avait  déjà 
subi  tant  de  trahisons  !  Cependant,  quand  le  Consulaire 
se  présenta,  protestant  que  les  murs  dont  il  avait  la 
garde  abriteraient  inviolablement  la  personne  sacrée  de 
l'Auguste,  Gratien  se  sentit  un  peu  rassuré.  11  le  fut  plus 
encore  lorsqu'on  le  revêtit,  détail  capital,  de  la  robe  de 
pourpre qu^il  avait  prudemment  abandonnée.  Il  n'y  avait 
pas  d'exemple  au  iv"*  siècle  d'un  Auguste  ou  d'un  César 
tué  dans  son  costume  officiel.  Le  haut  personnel  s'assit 
à  un  banquet  de  parade  où  tous  lui  prodiguèrent  les  ser- 
ments de  fidélité.  Peut-être  étaient-ils  sincères!  Le  res- 
pect pour  l'homme,  quel  qu'il  fût,  qui  incarnait  TEtat 
romain  était  devenu  presque  superstitieux.  Vers  la  fin 
du  repas,  les  acclamations  s'échauflfaient  encore,  lorsque 
la  porte  de  la  salle  s'ouvrit  :  Andragathius  parut,  l'épée 
au  poing.  Subitement  dégrisés,  les  fonctionnaires,  entre 
la  légitimité  et  la  force,  eurent  vite  fait  leur  choix.  Le 
misérable  enfant  fut  égorgé  devant  eux,  et  avec  leur 
aide,  affirmait  Ambroise.  Longtemps  les  traces  de  son 
lîang  restèrent  sur  la  muraille  (1). 


(1)  Enarratio  in  psalmo  LX,  5,  24.  C'est  ua  réquisitoire,  très  obscuré- 
ment rédigé,  en  vue  de  démontrer  l'impiété  de  Maxime,  et  avec  l'in- 
tention de  réagir  contre  l'opinion  régnante  en  établissaut  que  Gratien 
«  habite  dans  le  tabernacle  du  Seigueur  ».  Je  cite  ailleurs  les  phrases 
significatives  des  paragraphes  17  à  26.  C'est  Jérôme  qui  fournit,  mais 
sous  une  forme  bien  déclamatoire,  le  détail  des  murailles  ensanglantées: 
cruentxque  manus  vesttgia  parie  tes  tui,  Lugdune^  testantur  (Epistula  a  d 
Heliodorum,  XXXV). 
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CINQUIEME  PROLÉGOMÈNE 

I.  Contraste  et  horreur  de  la  destinée  de  Gratien.  —Elle  n'éveille  ni 
émoi  ni  surprise.  —  Bien  qu'inattendue,  cette  catastrophe  fut 
accueillie  comme  si  on  l'attendait.  —  Qui  était  Magnus  Maxi- 
mus?  —  Bassesse  d'origine  et  obscurité  de  situation  de  ce  me- 
neur de  l'aventure.  —  Rutupinus  Latro.  —  Maxime  conspirateur 
à  programme  religieux.  —  Son  dévouement  à  la  foi  et  Fon 
habileté  à  tirer  parti  d'elle.  —  Esquisse  d'aoe  révolution  opérée 
par  un  chef,  tout  en  même  temps  homme  d'afifaires  et  politi- 
cien à  idées.  —  Siogulière  ardeur  des  évoques  à  s'empresser 
autour  de  lui.  —  Omineuse  unanimité  de  ce  mouvement,  au- 
quel avait  pris  part  Martin  lui-môme. 

t[.  La  crise  religieuse  et  l'attitude  de  Martin.  —  Rapport  de  cette  crise 
avec  les  récents  succès  du  christianisme.  —  Affaiblissement  de 
la  vie  morale  chrétienne  quand  survient  la  prospérité  tempo- 
relle. —  Ce  fait  surtout  sensible  parmi  le  clergé.  —  Les  ascètes 
ou  moines  laïques.  —  Leur  venue  marque  l'urgence  d'une 
réaction.  —  Rôle  prépondérant  de  Martin.  —  Générale  en  Occi- 
dent, la  crise  est  plus  ardente  et  plus  dramatique  sous  son 
aspect  espagnol. —>  Priscillianus,  chef  de  l'ascétisme,  et  Ithacius, 
champion  de  la  hiérarchie.  —  Ils  font  tour  à  tour  appel  au  pou- 
voir politique.  —  Péripéties  de  ce  conflit;  tergiversations  du 
gouvernement  de  Gratien.  —  La  hiérarchie,  irritée,  suscite,  ou 
tout  au  moins  favorise  le  coup  de  main  de  Magnus  Maximus. 
—  Quand  donc  les  évoques  entourent  à  Trêves  l'usurpateur 
victorieux,  c'est  pour  participer  au  profit  après  avoir  été  à  la 
peine.  —  Mais  si  Martin  se  rencontra  avec  eux,  ce  fut  pnr  de 
tout  autres  motifs. 

m.  Les  deux  mobiles  du  voyage  de  Martin.  —  Victimes  à  protéger 
contre  les  persécuteurs  politiques;  ascètes  à  tirer  des  griffes 
de  la  hiérarchie  religieuse.  —  Identité  fondamentale  des  senti- 
ments de  Martin  et  de  ceux  de  Priscillien.  —  Le  vieil  évoque 
rêve  de  gagner  Maxime  à  la  cause  des  «  saints  ».  —  Maxime 
vise  à  gagner  Martin  à  sa  propre  cause.  —  La  politique  par  les 
dîners.  —  La  «  reine  »  et  la  dînette  intime.  —  Le  banquet  de 
gala  et  le  refus  de  la  coupe.  —  Martin,  qui  croit  avoir  fait  mer- 
veilles, sans  le  vouloir  ui  le  savoir  consacre  et  consolide  l'usur- 
pation. —  De  tyran  qu'il  était,  Magnus  Maximus  devient  un 
Auguste  glorieux  et  prospère  pour  cinq  anuées.  —  Pourquoi 
les  écrivains  du  temps  ont  tous  supprimé  cette  période.  —  Mo- 
difications capitales  qu'elle  vit  s'accomplir.  —  Avènement 
décisif  de  l'Episcopat  À  la  prépondérance  politique. 


Môme  en  ces  temps  tragiques  on  trouverait  difficile- 
ment un  contraste  tel  que  celui  qui  éclate  entre  les 
débuts  et  la  fin  de  Gratien.  En  cinq  années,  de  TEm- 
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pyrée  à  Tabattoir.  Après  les  brutalités  de  son  père,  il 
apparaît  comme  une  fleur  de  civilisation  (1).  Le  mot 
d'Ausone  :  «  nova  seculi  fata,  »  n'est  pas  une  exagération 
poétique.  On  le  retrouve  sur  les  médailles,  et  mieux 
encore  dans  Ammien  Marcellin.  Ce  témoin  impartial 
s'exprime  comme  si  la  sécurité,  la  prospérité,  le  bon 
ordre  se  trouvaient  fondés  pour  toujours.  Gratien  était 
beau,  éloquent,  instruit,  affable.  Il  aimait  ses  maîtres. 
Il  avait  su,  à  son  heure,  se  montrer  fort  courageux. 
Ce  n'est  pas  un  crime  d'être  servi  par  des  conseillers 
médiocres  et  par  des  agents  malhonnêtes,  quand  on 
commande  à  tout  un  monde.  C'est  à  peine  un  péché 
véniel,  à  vingt  ans,  de  s'engouer  de  sauvages  pittores- 
quement  vêtus  et  adroits  chasseurs.  Cependant  je  ne 
vois  pas  que  les  gens  aient  été  ni  très  surpris  ni  très 
émus,  et  leur  indifférence  présente  un  mystère  qu'il 
nous  va  falloir  déchiffrer.  Sans  doute  la  légitimité 
n'avait  pas  encore  poussé  des  racines  bien  profondes. 
Néanmoins,  cette  soudaine  reviviscence  des  anciennes 
mœurs  prétoriennes  était  faite  pour  surprendre,  et  on 
aurait  pu  s'en  alarmer.  Au  cours  du  siècle  précédent, 
les  élections  tumultuaires  avaient  été  si  nombreuses,  — 
un  empereur  par  chaque  trois  années,  —  que  le  dégoût 
en  était  venu.  L'élévation  du  César  Julien  à  l'Augustat 
avait  eu  bien  plus  le  caractère  d'un  conflit  de  famille 
que  d'une  révolte.  On  croyait  que  l'armée  avait  épuisé 
sa  dangereuse  sève  électorale  ;  et  voilà  qu'elle  retom- 
bait dans  son  péché  avec  cette  aggravation  que  Télu 
choisi  par  elle  était  totalement  inconnu.  Les  premiers 
bruits  du  soulèvement  provoquèrent  en  Gaule  un  éclat 
de  rire.  Une  poignée  d'insulaires,  rebut  de  Texil,  affu- 
blant Tun  d'entre  eux  du  manteau  impérial  et  visant  à 


(1)   Cr.  Themistius,  Oratio  XIII,  où  l'Admiration  pour  la  beauté  de 
GraticQ  est  poussée  jusqu'à  l'iDdéceDce. 
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soumettre  le  continent  à  leur  folie,  cela   parut  gro- 
tesque (1).  Nul  ne  savait  qui  était  Maxime.  Nos  maigres 
textes  réunis  et  combinés  ne  nous  apprennent  presque 
rien  sur  ce  personnage  qui  allait  renverser  deux  empe- 
reurs et  maîtriser  un  instant  toute  la  partie  occidentale 
de  l'empire.  Il  était  né  en  Espagne,  dans  la  «  famille  » 
des  Théodose,  alors  entourée  d'un  si  grand  renom,  et 
ce  mot  de  famille  doit  être  pris  ici  au  sens  antique  qui 
indiquait  la  terre,   les  biens,  surtout  les  travailleurs 
attachés  à  ces  biens,  les  esclaves.  Maxime,  par  vanité, 
et  pour  s'accréditer  auprès  des  soldats,  laissait  croire  à 
un  lien  de  consanguinité  entre  lui  et  Théodose  le  jeune, 
devenu  empereur  d'Orient,  môme  à  une  approbation 
secrète  (2).  Mais  le  terme  de  vemula  que  le  panégyriste 
Pacatus  Drepanius  lui  applique,  en  s'adressant  directe- 
ment   et   publiquement  à    Théodose,  est  trop  net  et 
accompagné  de  détails  trop  précis  pour  être  considéré 
comme  une  vague  injure  (3).  Sans  doute,  l'exagération 
et  l'inexactitude  sont  le  fond  du  genre  panégyrique; 
encore  faut-il  que  les  gens  ainsi  loués  y  gagnent  quelque 
chose,  tout  au  moins  n'y  perdent  rien.  Drepanius,  en 
attribuant  faussement  à  Maxime  une  origine  servile, 
aurait  compromis,  dans  son  mensonge.  Théodose,  qui 


(1)  Quis  non  ad  primum  novi  iceleris  nuntium  risit?  res  infra  iracun- 
diœ  dignitatem  videbantur  {Latini  Pacati  Drepanii  panegyricus  Theodosio 
Augtuto  dictusy  §  23,  édition  Behrens.  Leipzig,  1874).  Ce  discours  fut  lu 
à  Rome  en  392  devant  Tempereur  Théodose.  Pacatus  est  témoin  oculaire, 
mais  il  était  polythéiste,  et  son  écrit  exprime  les  sentiments  d'un  mi- 
lieu où  l'on  méprisait  les  intrigues  du  clergé  chrétien  sans  en  soupçouner 
la  vraie  puissance. 

(2)  «  Ils  ajoutaient  foi  à  Maxime,  qui  se  vantait  d*ôtre  ton  parent  et 
d'avoir  ton  approbation,  »  dit  Drepanius  ;  «  Tua  se  et  affinttaie  et 
favore  jactanii  credunt.  »  (/6Jd.,§  34.) 

(3)  «  llle  quondam  domus  tuœ  neglegentissimus  vemula,  mensularumque 
servilium  statarius  lixa,  »  (§  31.)  Le  diminutif  varTtu/a  siguifie  presque 
toujours  un  esclave  élevé  au  sein  de  la  famille.  Ausooe  s'accorde  avec 
Drepanius  pour  attribuer  à  Maxime  quelque  bas  emploi  dans  le  service 
des  vivres,  —  sub  nornine  Uxœ,  —  vivandier  ou  cantinier. 
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ne  pouvait  avoir  aucun  doute  sur  la  réalité  ou  la  non- 
réalité  du  fait.  Et  pour  quel  résultat?  Il  n'était  déjà 
pas  tellement  glorieux  d'être  resté  cinq  ans  le  co-Au- 
guste  d'un  esclave,  valet  de  cantine.  Mieux  avisé,  l'ora- 
teur eût  supprimé  une  allégation  plus  désagréable  pour 
celui  dont  il  désirait  faire  l'éloge  qu'avilissante  pour 
celui  qu'il  brûlait  de  flétrir.  Seule,  la  haine  furieuse  qui 
l'aveuglait  explique  cette  maladresse  où  je  vois  une 
preuve  de  sincérité  et,  par  suite,  une  garantie  d'exacti- 
tude. Quoi  qu'il  en  soit,  à  titre  d'affranchi  ou  de  domes- 
tique, Maxime  accompagna  les  Théodose  dans  cette 
expédition  contre  les  Pietés  et  les  Scots  qui  dura  huit 
mois  (367).  Son  intelligence  exceptionnelle  avait  certai- 
nement été  remarquée  par  ses  patrons.  Ils  le  savaient 
apte  à  tous  les  emplois.  Cependant,  lorsqu'ils  quittèrent 
la  Bretagne,  ils  ne  paraissent  pas  s'être  fait  scrupule 
de  l'abandonner  en  ce  peu  enviable  séjour  ;  exules,  dit 
Drepanius,  pour  désigner  avec  mépris  les  soldats  de 
l'armée  bretonne. 

Quel  rang  occupait  alors  Maxime  parmi  les  troupes 
dont  j'ai  essayé  de  montrer  la  composition?  Ceux  qui 
lui  donnent  le  titre  de  «  général  des  légions  de  Bretagne» 
seraient  bien  embarrassés  de  dire  où  ils  ont  puisé  leurs 
informations.  Les  contemporains  —  Zosime,  Victor, 
Sulpice  Sévère  —  sont  muets.  S'il  eût  rempli  le  poste 
de  dux  Britanniariim^  dont  on  a  vu  tout  à  l'heure  la 
haute  importance,  ils  n'auraient  pas  manqué  de  le  cons- 
tater. D'autre  part,  il  est  difficile  de  ne  point  admettre 
qu'en  383  Maxime  avait  dû  atteindre  un  grade  supérieur. 
Peut-être  même  est-il  possible  d'arriver,  sur  ce  sujet,  à 
la  vérité  approximative.  Mais  pour  cela  il  nous  faut 
revenir  à  la  Notitia  dignitatum. 

Dans  la  liste  des  chefs  placés  sous  les  ordres  du  comte 
saxon,  je  remarque  un  préfet  de  légion  résidant  à  Ru- 
tupis,  et  évidemment  préposé  à  la  garde  de  ce  port  qui 
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était  en  même  temps  une  forteresse  (1).  On  peut  dire 
que  tout  le  personnel  civil  et  militaire  du  diocèse  de 
Bretagne  passait,  à  un  moment  donné,  par  Rutupis;  les 
entrants  comme  les  sortants,  tous  avaient  affaire  au 
préfet  de  la  seconde  légion  augustale  (2).  Or,  quand  Au- 
sone,  jaloux  de  déverser  sa  colère  sur  le  meurtrier  de 
son  élève  chéri,  se  met  en  quête  d'épithètes  flétrissantes, 
—  une  fois  Maxime  mort,  bien  entendu,  —  il  l'appelle 
Rutupinus  Latro.  Ce  terme  désignait  les  misérables  pe-* 
tits  pirates  du  détroit;  sa  belle  sonorité  était,  j'en  con- 
viens, un  titre  suffisant  au  choix  du  poète  ;  peut-être 
rappelle-t-il  tout  simplement  le  lieu  où  s'embarqua  Tar- 
mée  révoltée;  mais  peut-être  aussi  est-il  permis  d'y 
voir  une  indication  directe  de  Temploi  que  le  chef  de 
-cette  armée  y  remplissait.  Dans  cette  dernière  interpré- 
tation, quelles  commodités  merveilleuses  présentait  une 
prépositure  ainsi  située,  pour  nouer  des  relations,  con- 
quérir des  adhérents,  expédier  et  recevoir  des  avis, 
semer  dans  toutes  les  directions  le  mécontentement  et 
Talarme.  Ainsi  s'expliquerait,  en  partie  du  moins,  com- 
ment une  entreprise,  qui  dut  agiter  l'île  pendant  de 
longs  mois,  put  être  tenue  secrète  pour  le  continent  jus- 
qu'à la  dernière  heure.  Le  départ  triomphal  de  Maxime 
suppose,  en  effet,  qu'il  avait  gagné  ou  réduit  au  silence 
non  seulement  tous  les  chefs  militaires  dont  il  a  été 
parlé,  mais  aussi  les  fonctionnaires  de  l'ordre  civil, 
notamment  le  Vicarius  Britanniay^um  (3),  dont  l'auto- 

(1)  Ca  nom  se  lit  de  cinq  ou  six  façons  différeotes  :  «  Rhutupiœ  stC' 
tio  »  (Ammieu);  «  totius  Britannire  porius  et  quasi  porta  *»  (BœckiDg). 
L'Anglais  Garlon  Tidentifie  avec  Kicbborougb,  dans  le  comté  de  Kent. 
«  Tbis  was  the  Rutupiuin  of  tbe  Romans  and  a  place  of  considérable 
importance,  till  desLroyed  by  the  Danes  in  tbe  year  1010.  »  (Cité  par 
Bœcking,  p.  76.) 

(2)  Prcerectus  legionis  secundae  A'jgust»  Rutupis  (cf.  Notitia,  etc., 
p.  18). 

(3)  Le  Vicaire  dc.<  Bretagnes  avait  sous  ses  ordres  deux  Consulaires 
«t  trois  Présidents,  placés  à  la  té  te  des  cinq  provinces  qui  formaient 
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rité  équivalait,  dans  son  diocèse  propre,  à  celle  de  pré- 
fet du  prétoire  des  Gaules.  Cette  première  opération, 
accomplie  sans  accident  ni  accroc,  fut  suivie,  on  Ta  vu, 
d'un  débarquement  non  moins  heureux  et  d'une  marche 
militaire  depuis  le  Rhin  jusqu'à  Paris,  et  depuis  Paris 
jusqu'à  Trêves,  que  nul  contretemps  ne  vint  troubler. 
Si  donc  on  se  reporte  aux  détails  fournis  plus  haut  sur 
l'organisation  de  la  défense  continentale,  il  paraît  évi- 
dent que  ces  faits  ne  purent  se  produire  sans  une  entente 
dès  longtemps  établie  entre  quelques-uns  des  chefs  de 
cette  défense  et  le  futur  envahisseur.  Rien  qu'à  ce  point 
de  vue,  le  poste  de  Rutupis  offrait  des  avantages  consi- 
dérables. Mais,  je  le  répète,  il  n'explique  pas  tout. 

Quand  on  songe  que  ce  travail  profond  et  souterrain 
fut  exécuté  par  un  aventurier  qui  avait  porté  la  souque- 
nille  d'esclave,  sans  gloire  de  famille,  sans  aucune  de 
ces  actions  d'éclat  qui  procurent  le  renom,  sans  titre 
élevé  dans  la  hiérarchie,  sans  ressources  pécuniaires, 
on  est  bien  forcé  de  lui  attribuer  des  facultés  hors  ligne 
et  aussi  de  lui  chercher  des  collaborateurs.  Nous  avons 
signalé  les  dangers  créés  par  la  conduite  étourdie,  inco- 
hérente, niaisement  apathique  du  petit  empereur.  Les 
ambitions  s'étaient  éveillées;  les  matériaux  d'un  bel 
incendie  se  trouvaient  très  opportunément  réunis.  En- 
core fallait-il  une  remarquable  prestesse  de  tète  et  de 
main  pour  mettre  le  feu  à  ce  combustible,  de  façon  à 
en  tirer  un  profit  individuel.  De  toute  évidence,  Maxime 
avait  les  dons  d'un  conspirateur  de  premier  ordre  ;  et 
ce  n'est  pas  assez  dire.  Etant  donné  son  vil  point  de  dé- 
part, pour  en  arriver  à  être  acclamé  Auguste  et  à  coiffer 
le  diadème,  il  eut  à  faire  montre  d'une  force  d'esprit, 


le  diocèse.  Son  officium  comptait  onze  chefs  de  service,  chiffre  ordi- 
naire des  pin 8  grauds  bureaux.  Cf.  Notitia,  p.  74,  où  est  aussi  meo- 
tiouné,  p.  82,  un  cornes  britonniœ  n'ayant  pas  de  troupes  sous  sa  dé- 
pendance, ce  qui  semble  indiquer  qu'il  remplissait  des  fonctions  civiles^ 
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d'une  puissance  et  d'une  persistance  d'activité  vraiment 
extraordinaires.  Sa  capacité  d'intriguer  et  de  combiner, 
son  art  de  conduire  et  de  séduire,  attestent  un  vrai  me- 
neur d'hommes.  Cela  n'est  écrit  nulle  part,  mais  se  lit 
distinctement  tout  le  long  des  cinq  années  que  dura  ce 
singulier  météore  politique.  Les  contemporains  n'eu- 
rent qu'une  vision  très  confuse  de  son  étrangeté.  Ils  ne 
comprenaient  rien  à  cet  homme,  doué  de  qualités  intel- 
lectuelles alors  fort  rares  et  manquant  des  mérites  qu'on 
prisait  le  plus,  la  valeur  militaire  et  le  courage  phy- 
sique. Ambroise  en  marque  son  étonnement  tout  à  la 
fois  et  son  mépris  par  une  phrase  curieuse  où  il  lui 
reproche  de  n'avoir  rien  eu  d'impérial  et  de  s'être  tenu, 
en  quelque  sorte,  comme  une  femme  (1).  L'activité  du 
successeur  de  Gratien  fut,  en  effet,  toute  cérébrale.  Sa 
pensée,  constamment  tendue,  le  rend  plus  propre  à 
dresser  un  plan  et  à  formuler  un  programme  en  habile 
correspondance  avec  les  passions  du  moment  qu'à  diri- 
ger une  armée  en  campagne.  On  constate,  avec  sur- 
prise, à  quel  point  il  fut  économe  d'actes  violents  et  de 
manifestations  bruyantes.  Il  ne  tue  et  ne  laisse  tuer  au- 
tour de  lui  que  juste  autant  qu'il  est  indispensable. 
Gratien,  Mérobaude,  Vallio,  telle  est  la  liste  complète 
de  ses  homicides.  Impossible  de  faire  une  révolution  à 
moins  de  frais;  et  même  il  s'arrange  pour  rejeter  ces 
meurtres  sur  le  compte  de  partisans  emportés  par  un 
excès  de  zèle.  Jamais  il  ne  commanda  de  semblables 
duretés;  ceux  qui  les  ont  commises,  loin  d'avoir  été 
incités  par  lui,  sont  les  mêmes  qui,  au  début  de  la  crise, 
imposèrent  de  force,  à  lui  Maxime,  l'indiscipline  et  la 
rébellion.  C'est  ainsi  qu'il  parlait  quand  il  expliquait  sa 
conduite  devant  quelque  représentant  des  idées  conser- 

(1)  «  Regnum  quod  maie  arripuerat,  femineo  quodam  modo^  timoré 
deposuit  ut  procuratorem  se  reipluôlicœ  fuisse  non  imper atorem.  »  {Vita 
Ambrosiiy  §  19.) 


372  LA     REVUE     OCCIDENTALE. 

vatrices,  et,  détail  surprenant,  il  trouvait  le  moyen  de 
se  faire  croire  (1).  Très  modéré  dans  l'exécution  du  coup 
révolutionnaire,  Maxime  sut  aussi  montrer  de  la  mesure 
dans  l'organisation  du  régime  issu  de  cette  révolution. 
Ces  mots  ne  doivent  pas  être  pris  trop  au  pied  de  la 
lettre.  On  a  vu  ce  qu'était  la  haute  bureaucratie  et  com- 
ment elle  réussissait  toujours,  môme  sous  les  empereurs 
les  plus  vigilants,  à  s'approprier  le  meilleur  de  la  subs- 
tance des  peuples.  Quand  survenait  un  changement  de 
règne,  les  grands  postes  étaient  utilisés  par  le  nouveau 
venu  en  libéralités  à  ses  amis  et  en  encouragements 
aux  adhésions  hésitantes.  Si  ce  changement  se  produi- 
sait à  la  suite  d'un  coup  de  main,  les  richesses  mal  ac- 
quises des  grands  fonctionnaires  devenaient  naturelle- 
ment la  proie  principale  dévolue  aux  exacteurs  par  les 
édits  de  confiscation.  Mais  tout  cela  se  passait  en  haut.  Tan- 
dis que  les  rangs  supérieurs  étaient  terriblement  secoués, 
les  couches  d'en  bas  restaient  parfaitement  calmes.  Sans 
se  mettre  en  peine  de  savoir  qui  était  T Auguste,  la  petite 
bureaucratie  poursuivait  son  train  habituel,  régulier, 
ininterrompu,  assurée  qu'il  y  aurait  toujours  un  Au- 
guste, comme  depuis  la  fin  du  siècle  dernier,  à  travers 
tant  d'oscillations  constitutionnelles,  il  y  a  toujours  eu, 
chez  nous,  «  le  gouvernement  ». 

Au  surplus,  légère  ou  profonde,  Maxime  prit  un  soin 
extrême  pour  obtenir  que  la  transition  ftlt  aussi  peu 
sensible  qu'il  se  pourrait.  Comme  on  se  Timagine,  il 
avait  grand  besoin  d'argent.  L'usage,  en  pareille  occur- 
rence, était  de  recourir  à  de  vastes  proscriptions,  suivies 
de  confiscations  sur  une  grande  échelle;  Maxime  n'eut 
garde  d'y  déroger.  Seulement,  homme  d'affaires,  réflé- 
chi, pondéré,  il  sut  écarter  les  exécutions  violentes; 

(1)  Sur  les  excuses  que  préseDlait  Maxime  et  sur  la  foi  qu'y  ajou- 
taieut  Martin  et  Sulpice,  il  faut  lire  le  tr^s  curieux  chapitre  XX  de  la 
Yita  Martini, 
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presque  toujours,  le  sang  versé  finît  par  coûter  fort  cher. 
La  spoliation  devait  s'opérer  par  des  voies  obliques,  ano- 
dines ;  pas  de  pratiques  bruyantes  ;  empêcher  les  vic- 
times de  crier  trop  haut  ;  vider  les  poches  jusqu'au 
fond  avec  décence.  Ces  instructions  eurent  le  résultat 
qu'on  devine  :  les  exacteurs,  modifiant  leurs  procédés 
habituels,  y  substituèrent  un  système  de  terreur  sourde 
et  d'hypocrisie  que  Drepanius  a  fort  curieusement  dé- 
crit. Pour  comprimer  les  plaintes  des  spoliés,  on  les 
entendait  dire  :  «  Pourqpioi  celui-là  marche-t-il  d'un 
«  air  si  triste?  De  riche  il  est  devenu  pauvre;  mais 
«  n'est-il  pas  heureux  d'avoir  la  vie  sauve  (1)?  »  Ces 
propos,  bien  placés,  étouffaient  les  cris  et  fermaient  les 
bouches.  Drepanius  parle  de  visu.  On  sent  qu'il  y  était, 
au  ton  piteux  dont  il  ajoute  :  «  Il  nous  fallait  feindre  la 
gaieté  quand  c'est  un  si  grand  soulagement  de  faire 
connaître  sa  misère.  »  C'est  lui  qui  nous  est  un  garant 
qu'il  n'y  eut  pas  mort  d'hommes.  Il  accumule  les  lofcu- 
tions  sanguinaires,  mais  on  voit  que  le  sang  ne  coula 
pas.  En  revanche,  la  rafale  lit  d'effroyables  ravages 
parmi  les  positions  et  les  fortunes.  Maxime,  d'ailleurs, 
pratiquait  ses  rapines  avec  une  régularité  de  bon  admi- 
nistrateur. Connaissant  à  fond  les  consciences  bureau- 
cratiques, il  ne  s'y  fiait  qu'à  bon  escient.  On  nous  le 
montre  présidant  en  personne  à  l'encaissement  des 
dépouilles  (2).  Sa  robe  de  pourpre  ne  le  gênait  nulle- 
ment pour  peser  les  métaux,  vérifier  les  monnaies,  pal- 
per les  bijoux  et  les  pierreries,  inspecter  les  coffres  : 
stabat  ad  lances  purpuratus  latro.  Le  palais  de  Trêves 
n'était  plus  un  logis  d'empereur,  mais  un  trou  de  bri- 
gands. Peut-être  y  a-t-il  là  quelque  rhétorique.  Drepa- 


(1)  «  Quid  ita  ille  iristis  incedit?,,.  luget  frairem  sed  habet  filium,  » 
(§  XXV.) 

(2)  a  Intuenti  non  imperatoris  domicilium  sed  latronis  receptaculum 
videretur.  »  (§  XX VI.) 
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nius  est  panégyriste  ;  il  écrit  bien  et  pille  volontiers 
Cicéron  pour  mieux  écrire  ;  il  aime  les  belles  phrases  ; 
il   est  Gaulois  du  Sud-Ouest  ;    néanmoins^  les  détails 
qu'il  accumule  ainsi  n'ont  certainement  pas  été  tous 
puisés  dans  son  imagination.  Ce  sont  choses  qu'il  a  vues, 
dont  il  a  pâti,  car  la  riche  Gaule  fut  toujours  le  terrain 
préféré  par  les  exacteurs.  Avec  une  comique  désolation, 
il  constate  que  Maxime,  pire  que  Charybde,  recevait 
toujours  et  ne  rendait  jamais  (1).   Il  lui  en  voudrait 
moins  s'il  eût  ressemblé  aux  voleurs  ordinaires,  grands 
gaspilleurs  du  bien  mal  gagné.  C'est  qu'en  effet,  l'usur- 
pateur n'amassait  pas  de  l'argent  pour  se  conjouir  :  il 
pensait  à  créer  des  ressources  en  vue  d'une  guerre  pro- 
chaine et  inévitable,  son  entreprise  ne  pouvant  se  con- 
solider qu'en  s'étendant.  L'avarice  de  Maxime  avait  un 
but  réfléchi  tout  comme  sa  modération.  Certainement, 
il  eût  souhaité  ne  commettre  d'exactions  d'aucun  genre. 
Il  aurait  voulu  plaire  à  tous  les  partis.  Ce   n'est  pas 
l'habitude  des  chefs  de  révolution  ;  mais  Maxime  répu- 
diait toute  intention  subversive.   On  lui  avait  imposé, 
bien  malgré  lui,  prétendait-il,  la  mission  de  réparer  de 
graves  désordres.  Il  remplissait  ce  devoir  par  amour  du 
bien  public  avec  le  désir  de  se  rendre  utile  à  tout  le 
monde.  Tel  était  son  langage,  et  j'ose  dire  qu'on  sent 
autre  chose  que  des  militaires  et  des  bureaucrates  révol- 
tés derrière  celui  qui  parlait  ainsi.  Le  plus  qu'il  put,  il 
conforma  sa  conduite  à  ses  paroles.  Il  est  curieux  d'en- 
tendre certains    chrétiens  l'accuser  d'avoir  recherché 
l'appui  des  païens  ;  ceux-ci,  le  blâmer  de  n'avoir  pas 
compris  quel  profit  il  eût  pu  tirer  des  «  dieux  »  ;  ceux- 
là,  lui  faire  un  grief  du  concours  que  les  juifs  lui  avaient 
prêté.  Aucune  de  ces  allégations  n'est  tout  à  fait  dépour- 


(1)  «  Bona  nostra  ad  œrarium  una  et  perpatua  via  ibant;  nullas  eorum 
reliquias.  »  (Ibid.) 


I 
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vue  de  base  anecdotique  (1).  Il  serait  facile,  mais  trop 
long  et  sans  intérêt,  de  les  remettre  au  point.  Une  seule 
remarque  nous  suffira,  assez  décisive,  il  est. vrai,  pour 
éclairer  la  plupart  des  obscurités  du  récit  que  Ton  vient 
de  lire. 

Au  milieu  des  tendances  divergentes  qui  agitaient 
violemment  le  iv*  siîïcle,  Maxime  n'était  pas  homme  à 
confondre  un  simple  remous  d'opinion  avec  les  grands 
courants  qui  entraînent  la  masse  des  esprits.  Un  observa- 
teur aussi  sagace  avait  certainement  constaté  que  la 
grande  force,  la  force  unique  de  l'époque,  était  le  senti- 
ment religieux.  Un  calculateur  aussi  avisé  n'avait  pas 
manqué  de  mesurer  avec  soin  la  puissance  d'impulsion 
acquise  par  les  passions  théologiques,  seules  restées 
vraiment  vivantes.  C'est  la  grande  nouveauté  du  temps. 
Depuis  soixante-dix  années  environ,  toute  la  politique 
se  ramenait  à  ceci  :  prendre  position  sur  le  terrain  de 
la  bataille^  d'abord,  pour  ou  contre  «  les  dieux  »  ;  un  peu 
plus  tard,  pour  ou  contre  Viola  fatidique  qui  séparait 
le  semi-arianisme  de  l'orthodoxie  ;  présentement,  cette 
dernière  option  devenait  caduque.  En  Occident,  nul  n'en 
parlait  plus,  n'était  la  fortuite  présence  au  palais  de 
Milan  de  Justina,  la  belle  théologienne.  En  Orient 
même,  Théodose  venait  de  trancher  l'alternative  par 
son  rescrit  unitaire  de  380  et  en  installant  manu  militari 
Grégoire  de  Nazianze  sur  le  siège  de  Constantinople. 
Cet  habile  Espagnol  avait  compris  que,  désormais,  pour 
un  homme  d'Etat  désireux  de  faire  soû  chemin,  le  pre- 
mier devoir  était  de  se  déclarer  Nicéen  à  toute  épreuve. 
Maxime,  non  moins  Espagnol  et  beaucoup  plus  habile 
que  son  ex-patron,  savait  cela  sur  le  bout  du  doigt. 
Avant  de  reyètir  \e  pa/iidamentiwi  teint  en  pourpre,  il 

(1)  Voir  Socrate,  HisL  Eccless.,  V.  14;  —  Syaimaque,  Epist.  XV  et 
son  paDégyrique  perdu;  — Zosime,  lib.  IV;  —  Ambroise,  Epist.,  79, 
ad  Theodosium  ;  «  Rex  iste  judœus  facius  est,  »  disait  l'évêque  de  Milao. 
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s'était  fait  baptiser  par  un  prêtre  bien  pensant.  On 
aimait^  chez  les  grands,  à  retarder  cette  cérémonie  ;  on 
y  gagnait  plus  de  liberté.  Constantin  et  ses  fils  ne  reçu- 
rent le  baptême  qu'au  lit  de  mort.  Valentinien  II,  le 
lamentable  frère  de  Gratien,  était  encore  catéchumène 
quand  Arbogaste  l'étrangla  ;  et  ce  fut  un  des  grands 
chagrins  de  l'évêque  Ambroise,  bien  qu'Augustin  n'eût 
pas  encore  fait  décréter  la  damnation  des  petits  enfants 
morts  sans  baptême  (1).  Maxime  voulut  donner  le  bon 
exemple.  C'est  muni  de  ce  sacrement  (2)  qu'il  entra  dans 
Trêves  après  la  promenade  maritime  et  militaire  que 
nous  avons  racontée.  Son  premier  acte  —  comme  pour 
avoir  auprès  de  lui  des  collaborateurs  et  des  amis  — fut 
de  convoquer,  dans  cette  capitale  de  la  préfecture  des 
Gaules  (Angleterre,  France,  Espagne),  les  évêques 
fidèles  à  l'orthodoxie. 

Eurent-ils  besoin  d'être  convoqués,  ne  se  présentèrent- 
ils  pas  d'eux-mêmes,  ou  vinrent-ils  par  le  simple  effet 
d'un  début  de  règne  pour  prêter  hommage  à  l'empe- 
reur (3)?  Depuis  Constantin,  l'Episcopat  avait  contracté 
une  certaine  allure  officielle,  résultat  inévitable  des 
faveurs  reçues,  des  initiatives  prises,  des  interventions 
sollicitées,  qui  firent  alors  du  chef  de  l'Etat  le  pontifex 
maximus  du  nouveau  culte,  comme  il  l'était  du  culte 

(1)  De  obitu  Valentiniani  H,  1.  Cf.  avec  ce  que  ]*ai  dit  page  135  de 
mon  tome  I«'  et  page  479  du  présent  volume.  Au  surplus,  les  baptêmes 
retardés  étaient  aussi  de  règle,  même  dans  les  familles  que  nous  appel- 
lerions bourgeoises,  comme  Taltestent  les  Confessions  de  saint  Au- 
gustin. 

(2)  La  pureté  de  la  foi  de  Maxime  ne  fut  niée  par  personne,  pas  même 
par  Ambroise,  qui  le  haïssait.  Dans  ses  attaques  furieuses,  Tévêque  de 
Milan  accuse  bien  Tusurpateur  de  paganisme,  de  judaïsme  et  d'impiété 
(voir  notamment  Epistula  29)  ;  mais  précédemment,  dans  sa  lettre  17  à 
Valentinien  If,  il  avait  dit  :  «  Que  répondras-ta  à  ton  frère  Gratien, 
«  quand  il  te  reprochera  d'avoir  révoqué  ses  décrets  en  faveur  de  la 
«  religion  divine,  ce  que  ne  fit  pas  celui-là  même  qui  leva  les  armes 
«  contre  lui?»  (§16.) 

(3)  l\  y  avait  pourtant  le  canon  56  du  concile  de  Sardique  interdisant 
les  voyuges  à  la  cour. 
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ancien.  Les  évéques  s'étaient  habitués  tout  de  suite  à 
être  dotés,  convoqués,  présidés  par  l'empereur  ;  voitu- 
res aux  frais  de  Vevectio  publica  si  jalousement  réservée 
d'ordinaire  aux  grands  bureaucrates  ;  défrayés  de  leurs 
dépenses  par  les  annones  ;  parfois  aussi,  morigénés,  des- 
titués, emprisonnés,  ou  tout  au  moins  jetés  en  exil  pour 
des  délits  de  dogme  et  de  discipline  dont  TAuguste  se 
faisait  le  juge,  sous  prétexte  d'ordre  et  de  police.  Les 
trente-cinq  années  du  règne  de  Constance  furent  princi- 
palement occupées  par  ce  prince  à  rédiger  des  formules 
de  foi.  Néanmoins,  les  évoques,  on  va  bientôt  le  consta- 
ter, et  je  le  montre  en  détail  dans  mes  petits  essais  (1), 
n'étaient  pas  parvenus,  il  s'en  faut,  à  ce  degré  de  fonc- 
tionnarisme où  le  serviteur  public  tient  à  devoir  de  s'in- 
cliner automatiquement  devant  tout  possesseur  de  facto 
du  pouvoir  politique,  dès  le  lendemain  d'une  révolution. 
Sulpice  Sévère  parle  d'un  membre  de  l'épiscopat  qui, 
précisément  à  celte  date,  se  cachait  à  Trêves  pour  échap- 
per à  un  mandat  d'arrestation  et  qui  guettait  la  marche 
de  l'usurpateur  (2).  Or,  Ithacius,  tel  était  son  nom, 
n'avait  pas  abandonné  précipitamment  son  diocèse 
d'Ossonoba  en  Lusitanie  dans  le  seul  objet  de  se  sous- 
traire à  une  poursuite  judiciaire.  Cette  poursuite  môme, 
il  ne  se  l'était  pas  attirée  par  des  actes  purement  per- 
sonnels. Représentant  officiel  et  accrédité  d'une  des 
factions  religieuses  qui  déchiraient  la  péninsule,  sa  fuite 
était  la  conséquence  de  la  défaite  momentanée  que  son 
parti  venait  de  subir  ;  aussi  ses  démarches  clandestines 


(1)  Sur  le  roDctioonarisœe  admiDistratif  et  épiscopa],  on  trouvera, 
dans  les  Petits  essais,  notes  et  notules,  des  explicatioDs  que  je  me  sais 
efforcé  de  rendre  claires  et  complètes.  A  défaut  de  ces  détails,  la  Vita 
Martini  et  les  Dialogues  resteraient  souvent  fort  obscurs.  C'est  là,  d'ail- 
leurs, un  aspect  très  important  de  l'existence  au  ivc  siècle,  auquel, 
pour  ma  part,  j'ajoute  une  extraordinaire  valeur  préfigurative. 

(2)  «  Ithacius  statuit  novi  imperatoris  adventum  exspectare.  m  (Cf.  in- 
fra,  p.  110  et  p.  639  sqq.). 
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avaient-elles  pour  but  unique  de  rendre  à  ses  collègues 
et  mandants  leur  ancienne  prépondérance.  La  révolution 
survenue  dans  le  haut  personnel  politique  leur  ouvrait 
des  chances  d'autant  plus  certaines  qu'évidemment  ils 
avaient  contribué  à  la  faire  éclater.  La  crise  religieuse 
espagnole  est,  en  efiFet,  le  vrai  nœud  du  complot  si  bien 
mené  par  Magnus  Maximus,etdont  Gratien  venait  d*être 
la  victime.  Il  n'y  a  que  l'intrigue  cléricale  inspirée  par 
les  passions  théologiques  et  soutenue  par  les  liens  puis- 
sants de  la  hiérarchie  qui  puisse  expliquer  l'éton- 
nante unanimité  du  soulèvement  en  Bretagne;  la  com- 
plicité manifeste  du  personnel  militaire  administratif 
sur  le  continent;  l'apathie,  l'inertie,  et  finalement  la 
trahison  des  troupes  parisiennes.  D'autres  mobiles 
purent  se  produire  ;  je  les  ai  signalés  en  marquant  ceux 
qui  étaient  réels  et  en  faisant  justice  de  ceux  où  il  ne 
faut  voir  que  des  imaginations  ridicules.  L'habileté  du 
conspirateur  principal  fut  merveilleuse  pour  tout  mettre 
en  œuvre;  mais  sa  plus  sérieuse  influence,  il  la  tira  de  la 
source  que  je  viens  d'indiquer.  Aussitôt  que  le  succès  de 
Maxime  parut  se  dessiner  nettement,  Ithacius  alla  se  je- 
ter aux  pieds  du  vainqueur,  par  qui  il  fut  accueilli  comme 
un  ami  attendu.  Ils  eurent  ensemble  de  longues  confé- 
rences ;  et  quelques  jours  plus  tard,  les  prélats  de  toutes 
les  Gaules  et  de  toutes  les  Espagnes  s'abattaient  en  troupe 
sur  les  marches  du  nouveau  trône,  faisant  assaut  de 
génuflexions  et  de  flatteries  (1).  L'entraînement  fut  trop 
unanime  pour  qu'on  puisse  le  croire  spontané.  La  ponc- 
tualité avec  laquelle  il  se  produisit  avait  quelque  chose 
de  militaire.  Les  mouvements  de  ce  genre,  quand  on  les 
voit  naître  parmi  des  groupes  à  nombre  réduit  et  cons- 
titués en  corps,  décèlent  immanquablement  une  entente 
préalable  et  un  mol  d'ordre.  Maxime,  qui  savait  tout  le 

(1)  «  Ex  diversis  partibus  orôis^  episcopi  convenerant.  »  [Vita,  XX,  1.) 
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prix  d'une  telle  manifestation,  la  faisait  sonner  très 
haut.  Nous  l'entendrons  tout  à  Theure  s'en  servir  pour 
intimider  Martin.  Car  le  vieil  évèque  de  Tours,  comme 
ses  autres  collègues,  s'était  décidé,  quoique  avec  un 
bien  moindre  empressement,  à  se  rendre  à  Trêves. 
Y  apportait-il  donc,  lui  aussi,  son  adhésion  à  l'usurpa- 
teur? 


II 


La  réponse  à  cette  question  ne  pourra  être  nettement 
fournie  que  par  une  étude  de  la  crise  qui  agitait  alors  le 
monde  religieux,  principalement  en  Hispano-Gaule.  Je 
l'apprécie  ailleurs  (notamment  infra^  p.  Lxxxietp.  199). 
Ici,  il  doit  nous  suffire  de  rappeler  à  quel  point  la  phy- 
sionomie du  christianisme  s'était  modifiée  au  cours  de 
trois  siècles.  Composé  de  communautés  très  étroites 
dont  tous  les  membres  rivalisaient  de  zèle,  il  donna 
d'abord  le  spectacle  d'une  secte  où  l'on  ne  comptait  que 
des  gens  vertueux.  En  ce  temps-là,  les  conversions  sont 
invariablement  provoquées  par  la  moralité  supérieure 
des  nouveaux  croyants  ;  par  leur  pureté,  leur  chasteté, 
leur  simplicité,  leur  désintéressement.  Cet  état  de  choses 
parait  s'être  prolongé  assez  longtemps,  et  les  apologistes 
du  second  siècle,  môme  ceux  du  commencement  du  troi- 
sième, en  tirent  un  argument  qui  semble  n'avoir  été 
contesté  par  personne.  A  coup  sûr,  il  y  eut  des  change- 
ments à  mesure  que  la  foi  nouvelle  se  répandait  et 
obtenait  de  plus  nombreux  adeptes.  On  peut  s'en  faire 
une  idée  en  examinant  l'état  exact  des  choses  à  la  veille 
de  chacune  des  trois  persécutions  authentiques.  Tous 
les  témoins  sont  d'accord  pour  reconnaître  que  la  paix 
et  la  prospérité  gâtaient  le  «  peuple  chrétien  »,  lequel 
avait  besoin  d'être  de  temps  en  temps  châtié.  Ce  qui  si- 
gnifie que  le  peuple  chrétien  ressemblait  davantage  au 
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peuple  en  général ,  dans  la  mesure  où  les  conversions  plus 
nombreuses  le  fondaient  avec  la  masse.  Incontestable^ 
ment,  les  persécuteurs,  sans  s'en  douter,  redressaient  les 
mœurs  et  ravivaient  la  foi.  Là  où  ils  croyaient  provoquer 
une  diminution,  c'était  un  vivifiant  triage  qu'ils  opé- 
raient, leurs  violences  agissant  comme  une  impeccable 
pierre  de  touche.  Naturellement,  cette  tendance  à  la 
corruption,  c'est-à-dire  à  l'acceptation  plus  ou  moins 
accentuée  des  mœurs  générales,  devint  irrésistible 
lorsque  les  chrétiens  obtinrent,  non  plus  seulement  la 
sécurité,  mais  la  pleine  liberté  d'abord  ;  ensuite,  l'égalité 
de  faveur  avec  le  culte  national;  enfin,  la  suprématie. 
Dès  lors,  le  contraste  entre  l'austérité  chrétienne  et  la 
corruption  païenne  n'existe  plus  guère.  Depuis  qu'en 
adhérant  au  nouveau  culte  on  se  crée  des  titres  à  la  for- 
tune et  aux  places,  la  quantité  des  conversions  se  déve- 
loppe en  raison  inverse  de  leur  qualité.  Il  ne  s'agit  plus 
de  petits  groupes  concentrés  par  le  péril,  aigrement  sur- 
veillés par  une  opinion  publique  hostile  et  se  surveillant 
en  outre  de  très  près  les  uns  les  autres.  Le  christianisme 
fait  désormais  partie  intégrante  de  la  société  antique, 
qui  existe  toujours,  ne  l'oubliez  pas,  et  il  en  a  tout  natu- 
rellement contracté  les  faiblesses  et  les  vices.  Jamais  on 
ne  vit  mieux  combien  peu  les  persuasions  religieuses 
garantissent  la  direction  morale  de  leurs  adeptes.  Là  est 
la  clef  du  mouvement  de  réaction  que  j'essaie  présente- 
ment d'exposer  et  dans  lequel  Martin  occupa  une  si 
grande  place. 

L'ancien  combat  a  changé  de  terrain;  ce  n'est  plus  de 
païens  à  chrétiens  qu'il  se  livre,  c'est  de  chrétiens  à 
chrétiens  :  les  uns  qui  veulent  conserver  à  la  foi  nouvelle 
son  efficacité  morale  et  maintenir  la  pureté  primitive  ; 
les  autres  qui  prétendent  tirer  parti  des  circonstances 
devenues  propices,  s'accommoder  aux  goûts  et  aux 
usages  courants,  vivre  enfin   selon  le  temps  et  avec 
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agrément.  Dans  le  premier  camp,  on  rencontre  sans 
doute  des  prêtres  et  des  évéques  ;  mais  il  n'y  a  pas  à  s'y 
tromper,  la  lutte  est  principalement  engagée  contre  le 
clergé  ambitieux,  fastueux,  relâché,  et  les  plus  actifs 
meneurs  du  second  camp  sont  des  laïques.  Peut-être  y 
aurait-il  plus  d'exactitude  à  les  appeler  des  non-clercs. 
Inutile  de  citer  les  témoignages.  Sulpice  nous  fera  péné- 
trer dans  le  détail  de  cette  décomposition  par  des  traits 
précis  et  multiples  où  Ton  voit  que  c'est  bien  parmi  le 
clergé  que  le  mal  s'étale  avec  plus  de  relief  et,  par 
suite,  plus  de  péril.  Il  est  lui-même  un  de  ces  laïques  de 
situation  particulière  qui  rêvent  une  existence  religieuse 
en  dehors  de  la  hiérarchie,  plus  détachée  du  monde, 
plus  «  parfaite  »  que  celle  du  sacerdoce  régulier.  Ce 
point  est  tr^s  important. 

Au  début,  le  clergé  s'était  organisé  sur  l'idée  plus  ou 
moins  avouée  que  les  principes  recommandés  ab  initio 
à  tous  les  disciples  du  Christ  et  pratiqués  par  eux  tant 
qu'ils  ne  formèrent  qu'un  étroit  troupeau,  n'étaient  pas 
à  la  portée  du  plus  grand  nombre.  La  cléricature  avait 
donc  fini  par  former  une  élite  choisie  parmi  les  meilleurs 
pour  guider,  soutenir  et  surveiller  la  masse  fidèle.  Mais 
avec  le  cours  des  années,  les  nécessités  de  la  vie  pratique 
se  faisant  sentir,  les  clercs  de  tout  grade,  insuffisamment 
sévères  dans  leurs  rapports  avec  l'autre  sexe,  recher- 
chèrent la  fortune,  ambitionnèrent  la  pt'opriélé  et  se 
livrèrent  au  commerce.  L'idéal  évangélique,  qui  tient  la 
virginité  pour  la  plus  haute  des  vertus,  considère  le  ma- 
riage comme  un  mal,  acceptable  seulement  pour  échap- 
per au  pire,  condamne  la  propriété  individuelle  et  ré- 
prouve tout  contact  intéressé  avec  le  «  siècle  »,  se 
trouvait,  sinon  ruiné,  du  moins  fort  compromis.  Le 
mouvement  ascétique  consista  précisément  à  réclamer 
la  réalisation  de  cet  ancien  programme.  Or,  comme  ses 
protagonistes  y  joignent  l'abstinence,  les  privations,  les 
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macérations,  le  jeûne,  la  vie  plus  ou  moins  recluse,  on 
voit  que  le  plan  d'existence  rêvé  par  eux  n'était  autre 
chose  que  le  régime  monachique.  Tous,  effectivement, 
ils  sont  ou  veulent  être  moines,  même  ceux  qui  étaient 
les  plus  aptes  à  rendre  des  services  dans  la  vie  publique* 
Cette  étroite  connexité  entre  Tascétisme  et  le  mona- 
chisme  s'atteste  par  des  faits  nombreux  chronologique- 
ment très  voisins  les  uns  des  autres,  se  ressemblant  quoi- 
qu'ils s'ignorent  entre  eux  et  s'accomplissent  en  dehors 
de  tout  concert.  Martin,  qui  aspira  à  la  vie  solitaire  dès 
son  enfance,  montrait,  d'autre  part,  la  plus  vive  répu- 
gnance à  entrer  dans  les  ordres.  Autant  qu'il  le  put,  il 
resta  moine,  même  après  être  devenu  évêque.  Jérôme 
n'accepta  la  prêtrise  que  fort  tard,  sous  condition  de 
garder  a  la  liberté  de  sa  solitude  ».  Ambroise,  qui  eut 
recours  à  de  si  étranges  moyens  (cf.  p.  S09)  pour  se  sous- 
traire à  l'épiscopat,  déclarait  qu'il  voulait  «  faire  pro- 
fession de  philosophie  »,  ce  qui  est  le  terme  grec  pour 
désigner  la  vie  monastique.  Pontius  Meropius  Paulinus, 
consacré  prêtre  à  la  suite  d'une  espèce  d'émeute,  ne 
céda  aux  violences  du  peuple  barcelonais  qu'en  déclarant 
qu'il  ne  se  laisserait  attacher  à  aucune  Eglise;  et,  en 
effet,  la  description  de  sa  résidence  de  >'ola  donne  l'idée 
d'un  monastère.  Augustin  était  très  décidé  à  repousser 
la  cléricature  lorsqu'on  vint  l'arracher  à  sa  retraite  de 
Tagaste,  où  il  s'était  réfugié  avec  quelques  amis.  Quant 
à  Sulpice,  peut-être  a-t-il  reçu  les  ordres  à  une  époque 
où  nous  ne  savons  plus  rien  de  lui;  Gennadius  l'aflirme; 
mais  cet  écrivain  lui  est  très  postérieur.  En  tout  cas, 
Sulpice  n'est  certainement  pas  prêtre  quand  il  écrit  ses 
derniers  Dialogues;  il  ne  l'est  pas  quand  Paulin  de  Nola 
lui  adressa  sa  dernière  lettre;  il  ne  l'est  pas  non  plus 
quand  Jérùme  et  le  biographe  d' Ambroise,  tous  les  deux 
à  la  même  époque,  le  qualifient  de  «  serviteur  de  Dieu  », 
servus  Dei  ;  c'est  ainsi  que  dans  la  langue  du  temps  on 
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-désignait  ceux  qui  vivaient  hors  du  monde  (Ij.  Les 
hommes  qui  entouraient  Martin  à  Marmoutiers,  Jérôme 
à  Bethléem,  Paulin  à  Nola,  Augustin  à  Tagaste,  Sulpice 
dans  sa  résidence  mal  connue  entre  Toulouse  etBordeaux, 
prennent  volontiers  le  nom  de  moines  ;  seulement,  ce 
mot  n'a  pas,  à  beaucoup  près,  le  sens  qu'il  acquerra  plus 
tard.  Tillemont  les  appelle  «  des  moines  laïques  »,  une 
expression  dont  on  comprendra  la  justesse  quand  nous 
étudierons  l'organisation  de  Marmoutiers. 

Tout  cela  n'allait  pas  sans  une  certaine  agitation, 
<iomme  on  peut  en  juger  par  les  circonstances  si  mouve- 
mentées qui  marquèrent  l'élévation  de  Martin,  le.  thau- 
maturge girovague,  au  trône  épiscopal  de  Tours.  De 
toute  évidence,  cette  candidature  jaillit  de  Tâme  popu- 
laire en  s'imposant  irrésistiblement  aux  évoques  régio- 
naux, qui  la  voyaient  d'un  très  mauvais  œil.  Martin 
n'était  ni  noble  ni  riche  comme  Paulin,  ni  grand  fonc- 
tionnaire hautement  apparenté  comme  Ambroise,  ni 
illustre  dans  l'éloquence  et  les  sciences  comme  Augustin- 
Mais  le  vieux  soldat,  avec  son  cœur  de  jeune  homme, 
s'était  fait  en  Gaule  l'initiateur  de  l'ascétisme,  démocra- 
tiquement conçu  et  propagé.  Peu  apte  à  agir  sur  les 
iisprits  par  la  plume  ou  la  parole;  merveilleusement 
doué,  en  revanche,  pour  impressionner  par  les  actes  et 
par  l'exemple  ;  un  de  ses  titres,  aux  yeux  de  ceux  qui 
l'élurent,  fut  son  manque  total  de  ressemblance  avec  le 
haut  et  bas  clergé  tel  que  l'avaient  formé  cinquante 
iumécs  de  vie  officielle.  Tout  en  lui  —  extérieur,  habi- 
tudes, pratiques  usuelles,  costume,  degré  de  culture  — 
offrait  de  frappants  contrastes  avec  le  genre  de  vie  adopté 
par  Tépiscopat  gallo-romain.  La  plus  grande  partie  de 
son  immense  popularité  découle  de  là.  On  s'en  apercevra 

(1)  Voir  sur  ce  point  mal  connu  un  petit  essai  du  t.  III  intitulé  :  Vie 
religieuse  de  Martin  ;  —  et  aussi  l'étude  philologique  et  historique  de» 
mots  monachus  et  monasterium. 
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en   lisant    nos   opuscules.    L'admiration   que   Sulpice 
éprouve  pour  le  vieil  évoque  de  Tours  n'est  égalée  en 
intensité  que  par  son  aversion  pour  la  prélature  aqui- 
tanique,  généralement  peu  portée  vers  un  régime  de 
simplicité  et  d'austérité.  A  tous  ces  points  de  vue,  Martin 
était  donc  un  porte-drapeau  idéal  dans  la  crise  qui  agitait 
rOccident  tout  entier.  Les  écrits  de  Sulpice  ont  le  mé- 
rite de  nous  en  montrer  les  effets  dans  un  milieu  placé 
loin  de  la  scène  publique  et  avec  des  détails  intimes 
infiniment  précieux.  Mais  si  on  veut  les  saisir  sur  le  vif, 
dans  un  cadre  plus  coloré  et  sous  des  formes  plus  dranwL- 
tiques,  c'est  en  Espagne  qu'il  faut  se  transporter,  les 
coutumes  étant  dans  ce  pays  moins  réservées  et  les 
esprits  moins  contenus. 

Là,  plus  qu'ailleurs,  les  avantages  matériels  faits  au 
christianisme  avaient  provoqué  un  notable  abaissement 
du  niveau  intellectuel  et  moral  dans  les  rangs  de  ceux 
qui  briguaient  la  cléricature.  Comme  partout,  on  la 
recherchait  avec  avidité  pour  les  immunités  qu'elle  pro- 
curait et  pour  les  privilèges  dont  elle  revotait  ses  mem- 
bres. Mais  nulle  autre  part  peut-être  il  n'existait  aussi 
peu  de  garanties  propres  à  assurer  des  ordinations  éclai- 
rées ;  aussi  peu  de  moyens  d'obtenir  la  certitude  que 
ceux  qui  s'offraient  à  instruire  le  peuple  avaient  reçu 
eux-mêmes  quelque  instruction.  Le  fait  d'un  person- 
nage, hier  administrateur  ou  militaire,  aujourd'hui 
évêque,  était  très  fréquent.  Ainsi  s'était  formée  une 
prélature  prodigieusement  nombreuse  (cf.  p.  512),  com- 
posée de  membres  grossiers,  orgueilleux,  violents,  gour- 
mands, tels  que  cet  Ithace  dont  Sulpice  nous  a  laissé 
une  silhouette  achevée.  Parler  de  réforme  des  mœurs 
ou  d'amélioration  dans  les  méthodes  d'enseignement 
était  le  moyen  assuré  de  s'attirer  leur  colère.  Leur 
ignorance  faisait  d'eux  les  ennemis  de  tout  effort  vers 
rétude;leur  vulgarité  et  leur,  rudesse  se  complétaient 
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par  des  façons  de  vivre  peu  recommandables.  La  plu- 
part étaient  mariés,  et  il  semble  qu'on  leur  sut  gré  de 
n'être  pas  bigames  (cf.  p.  56S).  Maîtres  de  la  situation, 
ils  visaient  à  ne  se  recruter  que  parmi  des  candidats 
semblables  à  eux.  Dans  ces  circonstances,  parut  en  Bé- 
tique  un  homme  jeune,  riche,  instruit,  qui  se  fit  un 
parti  par  sa  science,  son  talent  de  parole,  sa  piété 
ardente,  son  austérité,  son  exaltation  religieuse,  sa 
manière  sérieuse  et  passionnée  d'entendre  la  vie  dé- 
vote. Le  portrait  que  trace  de  lui  Sulpice,  qui  pourtant 
le  croyait  très  coupable,  est  en  parfait  contraste  avec 
celui  d'Ithacius.  Ces  deux  figures  personnifient  merveil- 
leusement le  double  aspect  de  la  lutte.  Les  évoques,  à 
quelques  exceptions  près,  virent  avec  colère  la  tenta- 
tive de  Priscillien.  Son  succès,  qui  fut  tout  de  suite 
considérable,  leur  causa  une  irritation  profonde.  Le 
concile  de  380,  qui  réunit  à  Saragosse  les  «  sacer- 
dotes  »  d'Espagne  et  d'Aquitaine,  loin  d'apaiser  la  crise, 
l'exaspéra.  Il  y  eut  des  conflits,  môme  des  rixes  dans 
les  églises.  Les  ascètes  paraissent  avoir  eu  avec  eux  le 
sentiment  populaire,  bien  qu'un  de  leurs  traits  —  nette- 
ment marqué  et  fort  rare  dans  l'histoire  de  Fascétisme 
—  consistât  à  rechercher  Tinstruction  pour  eux  et  à  viser 
à  instruire  les  autres.  Ils  s'étaient  organisés  en  groupes 
pieux,  sorte  de  monachisme  embryonnaire,  qui  per- 
mettait de  mieux  résister  aux  clercs  mondains,  ignares 
et  corrompus.  Ils  n'allaient  pourtant  pas  jusqu'à  re- 
pousser le  principe  hiérarchique.  Priscillien,  moine  et 
chef  de  moines,  se  fit  nommer  évêque  afin  de  conquérir, 
au  profit  de  ses  adhérents,  l'influence  attachée  à  la  di- 
gnité épiscopale.  Ce  fut  le  signal  d'une  explosion  de 
fureur  qui  s'appuya  d'abord  sur  un  grief  de  discipline, 
l'élection  de  Priscillien  —  en  cela  pareille  à  celle  de  Mar- 
tin —  n'ayant  pas  été,  disait-on,  canonique.  Puis,  à 
l'accusation  d'être  un  «  pseudo-évùque  »  vint  se  mêler 
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celle  de  Manichéen.  Dans  les  milieux  chrétiens  à  habi- 
tudes mondaines  et  dissipées,  on  inculpait  très  aisé- 
|[nent  les  ascètes  de  manichéisme  (1).  Le  parti  des 
évêques,  une  fois  ces  griefs  formulés,  —  le  dernier 
pouvait  être  terrible,  — eut  recours  au  pouvoir  civil.  Ce 
procédé  était  alors  accepté  par  tous.  Un  seul  écrivain 
se  révolte  contre  une  pratique  aussi  déplorable,  c'est 
notre  Sulpice;  le  noble  Augustin  devait,  quelques 
années  plus  tard,  solliciter  et  approuver  la  répression 
violente  des  Donatistes.  Seulement,  Tarme  était  à  deux 
tranchants  à  une  époque  oii  Tautorité  manquait  de  base 
fixe.  Les  querelles,  parfois  si  meurtrières,  entre  ortho- 
doxes et  ariens  l'avaient  bien  montré.  Ithacius  obtint 
tout  d'abord  un  rescrit  qui  chassait  les  ascètes  de  leurs 
églises  et  les  bannissait  de  l'empire  (2).  Mais  les  lois  de 
ce  genre  étaient  moins  aisées  à  appliquer  qu'à  rédiger. 
Les  ascètes,  pourtant,  courbèrent  le  front  devant  celle- 
ci,  sans  d'ailleurs  avoir  eu,  à  ce  qu'il  semble,  beaucoup 
à  en  souffrir.  L'énergie  avec  laquelle  ils  protestèrent 
indique  qu'on  n'avait  certes  pas  réussi  à  les  terroriser. 
Ils  firent  à  Rome  et  à  Milan  un  voyage,  le  plus  instructif 
et  le  plus  curieux  incident  de  cette  affaire;  puis,  ayant 
échoué  dans  leur  appel  à  l'intervention  des  chefs  ecclé- 
siastiques, ils  s'adressèrent  à  leur  tour  au  pouvoir  civil. 
Ce  qu'un  rescrit  avait  fait,  un  rescrit  pouvait  le  défaire. 
Priscillien  se  mêla,  lui  aussi,  de  solliciter  et  d'intriguer; 


(1)  «  QuaDd  ils  voient  uoe  femme  triste  et  pâle,  ils  la  traitent  de 
mnDichéeone,  »  disait  Jérôme  en  pariant  des  clercs  mondains  de  la  so- 
ciété romaine  :  si  quam  viderint  paUenlem  et  unstem^  manicheam  vocant 
(Epistula  XI,  ad  Eustochium).  Cette  lettre  est  un  document  de  premier 
ordre  sur  les  mœurs  du  temps.  Elle  fut  prise  alors  pour  le  manifeste 
de  ce  parti  ascétique  que  JérOme  devait  trop  souvent  trahir.  On  verra 
plus  loin  que  les  austérités  familières  aux  disciples  de  Manès  furent 
toujours  nu  cuisant  aiguillon  pour  TEglise  par  Tcnnui  de  se  sentir 
inférieure. 

(2;  «  Elicilnr  a  Gratiano  rescriptum  quo  universi  hevetici  excedere... 
extrn  omnes  terras  jubebantur,  »  (CAr.,  II,  47,  6.) 
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et  sur  ce  terrain  encore,  il  battit  Ithacius.  Sulpice  croit 
qu'il  employa  ses  trésors  à  corrompre  le  «  maître  des 
offices  »,  Macédonius,  qui  faisait  à  Trêves  la  pluie  et  le 
beau  temps.  Il  n'y  a  pourtant  rien  d'impossible  à  ce 
que  Macédonius  fût  simplement  un  partisan  de  Tascé- 
tisme.  Les  «fonctionnaires  laïques  participaient  presque 
toujours  aux  passions  doctrinales  qui  agitaient  l'Eglise. 
On  aura  beau  répéter  que  Priscillien  était  richissime  et 
entouré  d'amis  très  opulents  ;  le  fait  est  exact  et  devait 
leur  coûter  très  cher  à  tous;  on  ne  peut  pourtant  leur 
supposer  une  caisse  inépuisable.  La  querelle  se  pro- 
longea longtemps  sur  le  terrain  administratif.  Elle  mit 
aux  prises  Volventius,  proconsul  d'Espagne,  il  est  vrai 
quelque  peu  problématique,  avec  un  personnage  qui  lui 
était  hiérarchiquement  supérieur,  le  préfet  du  prétoire 
des  Gaules,  Grégorius.  (Voir  p.  636  la  série  des  notules 
sur  ces  personnages  et  sur  leurs  fonctions.)  Une  inter- 
vention nouvelle  du  tout-puissant  Magister  officiorum 
devint  ainsi  nécessaire. 

Cependant,  au  cours  de  ces  conflits,  le  public  religieux 
s'était  échauffé.  La  bataille  entre  évêques  et  ascètes  di- 
visait l'opinion  aussi  bien  au  nord  qu'au  midi  des  Pyré- 
nées. L'Espagne  et  la  France,  comme  nous  dirions 
aujourd'hui,  surtout  la  France,  aquitanique  (1),  vivaient 
d'une  vie  étonnamment  commune,  ainsi  que  cela  ré- 
sulte des  conciles  de  Saragosse  et  de  Bordeaux.  Dans 
les  deux  pays,  quand  on  vit  l'audacieux  évèque  d'Osso- 
noba  forcé  de  fuir  pour  ne  pas  être  puni  comme  î<  per- 
turbateur des  Eglises  »  (2),  ce  fut  une  stupéfaction 
véritable.  Gratien  venait  de  se  porter  à  lui-même  un 
coup  mortel.  De  la  part  d'un  gouvernement  tel  que  celui 

(i)  Elle  s'éteodait  jusqu'Àla  Loire.  MartiD,à  titre  d'évêque  de  Tours, 
aurait  dooc  pu  se  dire  prélat  aqaitaÏD. 

(2)  «  Ithacius^  ab  his  quasi  perturbator  ecclesiarum  postulatus,  tre- 
pidus  profUgit.  »  (Voir  infray  p.  109  et  639.) 
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du  «  christianissime  »,  qui  avait  jeté  hors  de  la  curie 
julienne  Tautel  de  la  Victoire  et  lancé  les  édits  de  379  et 
de  382,  cela  parut  exorbitant.  Dans  les  rangs  orthodoxes 
régnait  la  consternation,  et  bientôt  une  sourde  colère. 
C'est  à  un  tel  moment  que  put  se  préparer,  mûrir  et 
enfin  éclater  cette  révolte  qui  trouva  en  Maxime  un  chef 
si  inattendu.  II  n'existe  aucune  preuve  directe  que  ces 
faits  aient  contribué  à  la  provoquer.  En  revanche,  l'en- 
semble des  incidents  par  moi  retrouvés  et  reliés  entre 
eux,  indirectement,  mais  invinciblement,  démontre  que 
rinsurrection  fut  par  là  hâtée  et  facilitée.  Maxime  était 
Espagnol;  ses  relations  avec  le  monde  péninsulaire 
devaient  être  celles  d'un  officier  protégé  par  la  puis- 
sante maison  des  Ulpii.  Il  avait  su  se  faire  apprécier  à 
sa  valeur,  qui  était  grande,  par  ces  épiscopes  de  Lusi- 
tanie,  presque  autant  soldats  que  prélats.  En  tout  cas, 
ils  purent  voir  qu'en  portant  leur  choix  sur  lui,  ils  ne 
s'étaient  pas  trompés,  car  son  succès  fut  inouï.  Tirant 
un  admirable  parti  des  atouts  qu'une  puissance  pure- 
ment morale,  née  d'hier,  mais  déjà  prépondérante,  lui 
avait  mis  dans  la  main,  Magnus  Maximus  était  en  train 
de  fournir  le  premier  modèle  d'une  guerre  civile  à  motifs 
et  à  mots  d'ordre  religieux.  Lui-même  se  présentait 
comme  le  type  primordial  de  ces  «  sauveurs  »  qu'on 
verra  plus  tard  assumer  la  mission  de  défendre  les 
intérêts  de  la  foi,  par  eux  pieusement  placés  au-dessus 
des  intérêts  de  la  politique,  sans  toutefois  s'interdire 
avec  trop  de  rigueur  de  collaborer  avec  elle.  Or,  parmi 
les  préfigurations  relevées  au  cours  de  mes  recherches 
dans  le  fouillis  de  germes  et  de  boutures  dont  se  com- 
pose ce  prodigieux  iv"  siècle,  nulle  ne  me  paraît  autant 
que  celle-là  sug^osiivc  des  événements  à  venir.  C'est 
par  elle  surtout  que  se  marquent  la  nouveauté  de  notre 
épisode  et  Toriginalilé  de  l'homme  qui  en  fut  l'acteur 
principal.  Ce  qui  va  suivre  nous  le  prouvera  mieux 
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encore,  non  sans  nous  laisser  le  regret  que  des  incidents 
à  ce  point  instructifs  n'aient  jamais  jusqu'ici  attiré 
Fattention  des  historiens.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  véri- 
table sens  des  démarches  dlthacius,  le  représentant  des 
évoques, nous  est  maintenant  connu:  l'attitude  deTépis- 
copat  n'a  plus  pour  nous  de  mystère.  Si  les  prélats  his- 
pano-gaulois firent  à  Trêves  un  acte  d'unanime  adhé- 
sion qui  sanctionnait  et,  en  quelque  sorte,  sanctifiait 
Tinitiative  révolutionnaire  des  troupes  avant  môme  que 
la  question  de  réussite  —  il  restait  Théodose  —  se 
trouvât  tranchée,  ce  fut  parce  qu'ils  comptaient  arra- 
cher à  l'usurpateur  une  mesure  que  le  Légitime  n'avait 
pas  su  ou  pas  voulu  leur  concéder,  à  savoir  l'écrase- 
ment du  parti  ascétique.  Tel  est  le  prix  qu'en  échange 
de  leur  concours,  muet,  patient  et  efficace,  ils  atten- 
daient du  nouveau  maître.  C'est  pour  en  être  définiti- 
vement assurés  qu'ils  firent  ce  que  j'appellerai  leur 
manifestation  électorale,  ce  mot  pris  au  sens  qu'il  avait 
naguère,  quand  le  sénat,  par  un  acte  tardif,  quelquefois 
ridicule,  mais  jamais  entièrement  inutile,  légalisait  le 
choix  des  légions.  De  là  ces  scènes  de  plate  courtisa- 
nerie  où  les  meneurs  tels  qu'Ithacius  et  Idacicus  — 
Sulpice  nomme  aussi  un  Rufus  et  un  Magnus  —  se 
ruaient  en  des  bassesses  que  la  violence  et  le  meurtre 
-devaient  solder.  Drepanius  Pacatus,  païen,  mais  bon 
fjaulois,  les  flétrît  avec  une  indicible  fureur  (1).  Quant 
à  Sulpice,  englobant  dans  un  égal  mépris  la  tourbe 
épiscopale  tout  entière,  il  la  caractérise  en  des  termes 
qui  ressemblent  à  un  hoquet  de  dégoût  (2). 

Ce  dernier  détail  doit  suffire  pour  répondre  à  Tinter- 


(1)  «  Hos  ille  Phalaris  in  amicitiam  habebat..»  hi  in  oculis  atque  in  os- 
culis,,.  antistites,  satellites,  imo  carnificeSy  »  §  29  (Latiai  Pacati  i)eprauii, 
Panegyricus.  Edition  Behreos). 

(2)  «  Quibus  jam  depravata  omnia  adque  corrupta  et  fœda  circa  prin- 
cipem  omnium  adulatio  notarelur.  »  {Vita  Martini^  XX,  1,  2.) 
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rogation  plus  haut  posée.  Quand  Martin  se  rencontra,  à 
la  cour  de  Trêves,  avec  ceux  de  ses  collègues  qui  Vy 
avaient  précédé,  c'est-à-dire  avec  l'immense  majorité 
des  évêques  de  THispano-Gaule,  très  certainement  ce 
n'est  pas  poussé  par  des  motifs  semblables  aux  leurs 
qu'il  y  était  venu. 


III 


Etranger  à  toute  idée  politique,  mais  vieux  soldat  et 
ami  de  Tordre,  Martin  ne  pouvait  envisager  sans  répu- 
gnance une  usurpation  souillée  de  sang  et  de  rapines. 
La  pensée  de  Tinnocenter  lui  devait  faire  horreur.  Seu- 
lement, il  avait  de  plus  hauts  devoirs  à  remplir.  C'était 
alors  un  des  points  importants  de  la  mission  de  Tévêque 
de  s'entremettre  pour  protéger  les  faibles,  les  disgra- 
ciés, même  les  coupables.  Martin  comptait  parmi  ses 
ouailles  bien  des  victimes  de  ce  système  d'extorsions  (1) 
qui  s'appliquait  toujours  au  lendemain  des  mouve- 
ments politiques,  surtout  dans  le  personnel  des  grands 
fonctionnaires.  Sulpice  désigne  le  comte  Xarsès  et  le 
prééses  heucB,(ïius  ]  et  c'est  un  rafraîchissement  d'avoir 
à  constater  qu'au  milieu  de  la  lâcheté  générale,  ils 
s'étaient  montrés  fidèles  à  leurs  chefs  (2).  Martin  dut 
tenir  à  cœur  de  protéger  ces  deux  personnages,  excep- 
tionnels au  point  d'avoir  mérité  la  colère  du  vainqueur 
par  leur  dévouement  au  vaincu.  Mais  des  mobiles  plus 
sérieux  encore  et  plus  profonds  dictaient  sa  conduite. 
Il  est  à  peine  besoin  de  dire  qu'entre  les  deux  partis 
religieux  dont  nous  avons  exposé  le  programme  et  la 


(1)  «  Multis  gravibusque  laboraniium  causis  ad  comitaium  ire  campui- 
sus.  »  {Dial.  ni,  H^  20.  Cf.  infra,  p.  642.) 

(2)  «<  Quorum  ambo  Gratiani  partium  fuerant,  pertinacioribus  studiis.  » 
{Ibid.j  cf.  infrOj  la  notule  sur  «  les  trois  voyages  à  Trêves  »,  p.  652.) 
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situation,  Martin  avait,  dès  longtemps,  fait  son  choix. 
Il  pouvait  penser  que  Priscillicn  et  ses  amis  erraient 
sur  la  discipline  et  tombaient,  par  exaltation,  dans  quel- 
ques imprudences  doctrinales  ;  mais  les  évêques  mon- 
dains, frivoles,  relâchés,  amoureux  de  bien-être,  quê- 
teurs de  jouissances,  et  se  servant  des  règles  canoniques 
pour  étendre  et  perpétuer  leur  pouvoir,  leurs  bénéfices 
et  leurs  plaisirs,  n'avaient  assurément  pas  ses  sympa- 
thies ;  ou  plutôt  il  les  tenait,  selon  le  mot  de  Sulpice, 
pour  ses  ennemis.  Est-ce  que,  comme  Priscillien,  et 
avec  une  bien  autre  autorité,  il  n'était  pas  le  partisan 
résolu  du  christianisme  austère  et  dur  ;  le  contempteur 
de  la  richesse  et  du  luxe,  avec  un  penchant  prononcé 
au  communisme  monachiquc?  Est-ce  qu'il  ne  répudiait 
pas  les  avantages  matériels  que  la  fonction  sacerdotale 
pouvait  procurer,  et  cela  avec  une  raideur  et  un  exclu- 
sivisme oîi  tous  ceux  qui  tiraient  de  leur  dignité  in- 
fluence et  profit  devaient  voir  un  blâme  non  mitigé? 
Lui  aussi,  d'ailleurs,  il  tombait  sous  l'accusation  de 
pseudo-épiscopie  ;  car  son  élection,  intensément  popu- 
laire et  vivement  contestée  par  les  évêques,  avait  été 
marquée  par  d'évidentes  irrégularités.  Toutes  ces  cir- 
constances faisaient  de  lui,  consciemment  ou  incon- 
sciemment, le  protagoniste  du  parti  ascétique,  et  à  ce 
titre  lui  imposaient  de  difficiles  et  délicates  obligations. 
Sans  doute,  il  devait  à  sa  conscience  de  ne  pas  tremper 
dans  les  agissements  serviles  qui  faisaient  de  ses  collè- 
gues de  véritables  fauteurs  de  la  tyrannie.  Mais,  d'autre 
part,  il  était  tenu  d'éviter  toute  apparence  d'intransi- 
geance afin  de  conserver  «  aux  saints  »  —  c'est  le  terme 
de  Sulpice  pour  désigner  les  ascètes  —  un  appui  pré- 
cieux et  une  protection  dont  ils  allaient  avoir  grand 
besoin.  Il  sentait  très  bien  qu'à  travers  Tafl'aire  de  Pris- 
cillien, récemment  transformée  en  question  de  mœurs 
et  de  dogme,  on  visait  les  défenseurs  de  la  réforme  mo- 


392  LA    REVUE    OCCIDENTALE. 

raie,  les  prédicants  de  la  vie  austère  (1).  Il  est  fort  re- 
marquable que  cet  ôtre,  qui  vivait  le  meilleur  de  son 
temps  au  sein  des  visions  et  en  plein  monde  surnaturel, 
ait  su  prendre  une  attitude  sagement  mitoyenne  et  se 
tirer  avec  adresse,  parfois  non  sans  ruse  (2),  des  cas 
embarrassants 

Il  avait  affaire  à  un  homme  qui  représente  dans  l'his- 
toire le  premier  spécimen  d'un  type  destiné  à  devenir 
fameux.  Maxime  fut  un  Tartufe  achevé.  Je  puis  lui  voir 
des  égaux,  mais  pas  de  supérieurs  dans  sa  manière 
de  déclarer  que  Tintérêt  du  ciel  est  tout  ce  qui  le 
touche  (3).  Il  faut  reconnaître  que  l'équilibre  que  la 
situation  lui  imposait  était  peu  commode  à  garder.  La 
majorité  des  évoques  lui  garantissait  sans  doute  la  majo- 
rité de  Topinion;  mais  Tépiscopat  étant  alors  essentiel- 
lement représentatif,  il  importait  de  se  le  concilier  et 
de  le  satisfaire.  D'autre  part,  les  chefs  du  parti  ascé- 
tique, presque  tous  éminents  en  vertu  et  en  autorité 
morale,  avaient  une  prise  considérable  sur  l'imagination 
populaire.  Martin  surtout,  qui  disposait  d'une  notoriété 
immense,  devait,  coûte  que  coûte,  (^tre  non  pas  seule- 
ment ménagé,  mais  conquis.  C'était  toute  une  cam- 
pagne et  des  plus  laborieuses  à  entreprendre.  Elle  s'en- 
gagea —  détail  bizarre  qui  rapproche  étrangement  de 
nous  cette  fin  d'antiquité  —  sur  un  point  d'étiquette  et 
sur  une  invitation  à  dîner. 

Les  dîners,  dès  ces  temps-là,  constituaient  un  mode 

(1)  «  Sanctorum  magnam  turbam  tempestas  isia  depopulaiura  esset,  » 
{Dinl,  ni,  11,  5.) 

(2)  «  Quos  ille  callide  frustatus.  »  {Ibid.) 

(3)  Ses  lettres  au  pape  Sirice  et  à  Valeotinien  U  sont  des  chefs- 
d'œuvre  eo  ce  geure.  Ddos  la  secoude,  il  apprend  au  fils  de  Justine  ce 
que  c'est  que  le  dogme  orthodoxe;  daos  la  première,  il  proclame  sou 
désir  de  faire  cesser  toutes  divisions  et  de  maintenir  intacte  et  inviolée 
la  foi  catholique  au  milieu' d'évèques  unanimes  :  «  Id  nobis  animi  et 
voluntatis  esse  profitcmur  ut  fides  catholica.  illœsa  et  inviolaàiUs  perse- 
veret,  »  (Goustelier,  Epistolœ  summorum  pontificum,  t.  !«',  p.  641.) 
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important  de  manifestation  officielle.  Drepanius,  qui 
vante  avec  effusion  Yhtimanitas  de  Théodose,  —  il 
entend  par  ce  mot  la  vaste  distribution  de  places  à  la- 
quelle il  fut  procédé  à  Tavènement  de  cet  empereur,  — 
Tadmire  surtout  pour  son  ingéniosité  à  trouver  des 
équivalents  quand  les  places  faisaient  défaut.  Tel  qui 
n^avait  pu  être  nommé  vicaire,  consulaire,  président 
ou  recteur  était  admis  à  la  table  sacrée  et,  gratifié  d'une 
embrassade  auguste,  aussitôt  se  trouvait  consolé  (1). 
Une  semblable  façon  d'agir  était  en  parfaite  harmonie 
avec  la  méthode  favorite  de  Maxime  ;  aussi  multipliait- 
il  les  dîners  pour  y  faire  comparaître  ses  plus  notables 
partisans.  Or,  Martin,  convié  à  plusieurs  reprises  à  ces 
banquets  de  parade,  avait  obstinément  refusé  de  s'y 
rendre,  alléguant  ses  habitudes  d'abstinence.  Mais, 
quand  il  s'expliquait  devant  des  confidents  intimes,  on 
l'entendait  déclarer  qu'il  ne  pouvait  s'asseoir  à  la  table 
d'un  homme  qui  avait  attenté  à  la  vie  et  usurpé  le  trône 
d'un  empereur  (2).  Cette  attitude  blessait  Maxime  et 
aussi  Talarmait,  car  il  en  voyait  bien  le  danger  ;  mais  il 
n'avait  garde  de  rien  laisser  paraître.  L'influence  exer- 
cée par  le  saint  sur  toute  une  catégorie  de  l'opinion 
était  infiniment  supérieure  à  celle  de  tous  les  autres 
prélats  réunis.  Avec  patience^  finesse  et  ruse,  Maxime 
résolut  de  faire  le  siège  en  règle  de  la  vertu  du  vieil 
évéque  pour  obtenir  ses  sympathies,  et  ce  fut  un  chef- 
d'œuvre  de  poliorcétique  morale. 

Martin,  très  sérieux,  est-il  besoin  de  le  dire,  et  très 
résolu  dans  son  propositum  d'ascète,  mettait,  comme  de 
raison,  la  chasteté  au-dessus  de  toutes  les  autres  vertus. 


(1)  <t  nie  cohoncstatus  affatu^  ille  mensa  beatus,  ille  osctilo  consecratus ,  » 
(§  XX,  p.  288.) 

(2)  «  A  convivio  ejus  fequenter  rogatus  absiinuity  dicens  se  mesx  ej'iis 
participem  esse  non  posse^  gui  imperatoris  unum  regno,  alterum  vita 
expuHsset.  »  (Ki7a,  XXI,  2.) 
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Pour  la  rendre  plus  complète  et  plus  sûre,  il  professait 
qu'un  homme  désireux  de  rester  pur  devait  fuir  absolu- 
ment la  présence  des  femmes  (1).  Mais  une  reine,  —  on 
qualifiait  ainsi  les  épouses  des  Augustes  et  des  Césars, 
depuis  que  le  mot  rex^  longtemps  exclu  de  la  langue 
politique  romaine,  y  avait  peu  à  peu  repris  place,  — 
une  reine  est-elle  une  femme  ?  Il  faut  bien  que  Martin 
ait  jugé  qu'il  existait  quelque  différence,  car  il  consentit 
à  entrer  en  relations  fréquentes  avec  Tépouse  de  Maxime, 
personne,  il  est  vrai,  extraorainairement  pieuse  ou  qui, 
du  moins.  Tétait  devenue  pour  la  circonstance.  Sulpice 
nous  la  représente  s'abimant  en  des  admirations  inex- 
primables chaque  fois  qu'elle  avait  le  bonheur  d'appro- 
cher Tévéque  (2).  La  description  de  ces  délires  est  trop 
imitée  de  Tévangile  de  Luc  (VII,  38)  pour  être  consi- 
dérée comme  bien  fidèle  ;  mais,  même  en  lui  faisant 
subir  de  fortes  atténuations,  il  en  restera  toujours  assez 
pour  imaginer  le  parti  que  Maxime  en  tirait.  Naturelle- 
ment, il  assistait  à  ces  pieuses  entrevues  ;  il  y  prenait  à 
son  tour  la  parole,  parlant  avec  onction  de  la  gloire  des 
«  fidèles  »  et  de  l'éternité  des  «  saints  »  (3).  Dans  la 
langue  de  Sulpice,  fxdelis  ne  signifie  pas  bon  chrétien  ; 
sanctus  a  un  autre  sens  que  pieux.  Ce  sont  les  épithètes 
caractéristiques  que  se  décernaient  entre  eux  les  mem- 
bres de  la  franc-maçonnerie  ascétique.  A  les  employer, 
Maxime  n'ignorait  pas  qu'il  caressait  les  plus  chères 
préoccupations  de  Martin.  En  temps  opportun,  il  glissait 
de  subtiles  explications  de  sa  propi'e  conduite,  les  impri- 
mant dans  Tesprit  de  Tévéquc,  mis  hors  de  garde  par 
ces  habiles  préliminaires.  Certes,  il  n'avait  pris  le  dia- 

'^1}  H  Quem  nulla  unquam  contigisset.  »   DîaL  11,  4.) 

(2^  <<  Pedes  sancli  fleiu  rigabat,  crine  tergebat,..  divelli  a  Martini  pe- 

«  diôus,  solo  slrata,  non  poterat,  »  (Dial,  11,  6,  4.)  * 

(3)  «   Martinuni  venerabiiiter  hoyiorabat,  iotus  ilii  cum  eo  sermo  de 

«  prœsenlibusy  de  futuris,  de  fideiium  gloria^  de  œtemitale  snnctorum.  » 

[Dial.  il,  6,  3.) 
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dème  qu*à  contre-cœur,  pour  éviter  des  malheurs  plus 
graves,  peut-être  sa  propre  mort.  Le  pouvoir  suprême 
ix'est  pas  chose  qui  se  puisse  impunément  refuser,  ni 
qui  se  puisse  retenir  sans  un  peu  de  sang  versé.  Après 
tout,  l'important,  c'est  de  vouloir  Iç  bien.  Martin  était 
ainsi  peu  à  peu  amené  à  considérer  Maxime  comme  un 
homme,  bon  au  fond,  qu'une  fatalité  inéluctable  avait 
entraîné  momentanément  hors  du  droit  chemin;  mais 
on  pouvait  attendre  de  lui  de  précieux  services,  si  seule- 
ment on  Tarrachait  à  la  pernicieuse  influence  des 
évoques  (1). 

Ainsi,  pendant  que  l'empereur  songeait  à  accaparer 
à  son  profit  la  popularité  de  Martin,  Tévêque,  lui,  son- 
geait à  faire  de  Maxime  le  champion  du  christianisme 
austère.  Aveuglé  par  cette  perspective,  Martin  se  laissa 
arracher  une  bien  singulière  concession.  Toujours 
exubérante  d'enthousiasme,  l'impératrice  suppliait  le 
vieil  évoque  de  consentir  h  prendre  un  jour  son  repas 
chez  elle,  en  secret,  loin  des  courtisans  et  des  servi- 
teurs. Seule,  elle  préparerait  les  mets,  mélangerait 
les  boissons,  accommoderait  la  table  et  en  ferait  le 
service.  Martin,  non  sans  avoir  beaucoup  hésité,  se 
plia  à  cette  bizarre  fantaisie  ;  très  bizarre,  en  effet,  si 
elle  n'avait  eu  un  but  parfaitement  précis  dans  les 
plans  du  maître  Tartufe  qui  l'avait  certainement  sug- 
gérée. Les  choses  se  passèrent  selon  le  programme  de 
la  reine.  Sulpice,  qui,  naturellement,  est  plein  d'admi- 
ration pour  elle,  nous  peint  son  attitude  de  petite 
servante,  immobile,  les  yeux  baissés,  bien  attentifs 
pourtant,  secundum  discipUnain  famulantium.  Ce 
tableau  est  des  plus  plaisants;  mais  Sulpice,  qui 
n'entend  pas  en  rire,  compare  l'héroïne  de  cette  dînette 
sentimentale  à  la  Marthe  de  l'Evangile  et  même  à  la 

(1)  «  Vir  omni  vit  a  merito  prœdicandiis .  •>  {Dial.  Il,  6,  2.) 
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reine  de  Saba,  separata  mysterii  majestate,  ajoute-t-il 
révérencieusement.  Est-il  besoin  de  dire  que  le  secret 
fut  mal  gardé?  Les  courtisans,  bien  que  tenus  à  l'écart, 
n'ignorèrent  rien  de  Tévénement  et  le  répandirent  en 
tous  lieux.  Maxime  ne  leur  sut  point  mauvais  gré  de 
leur  indiscrétion  ;  il  comptait  que  Tamitié  et  la 
familiarité  de  Martin  lui  assureraient  des  légions  d'adhé- 
rents. 

Ce  premier  succès  ne  devait  pas  s'arrêter  là.  Le 
dîner  intime  n'était  qu'un  prélude,  et  Martin  fut  invité 
de  nouveau  à  un  de  ces  banquets  de  gala  auxquels  il 
avait  toujours  refusé  d'assister.  Peut-être  regretta-t-il 
alors  sa  condescendance  vis-à-vis  de  la  reine.  Mais  la 
nécessité  de  conserver,  dans  l'intérêt  de  ses  amis,  l'in- 
fluence qu'il  croyait  avoir  acquise  sur  l'empereur  parla 
plus  haut  que  les  scrupules  de  sa  conscience.  Le  dîner 
secret  avait  enlevé  toute  valeur  aux  motifs  précédem- 
ment allégués  pour  ne  pas  s'asseoir  à  la  table  impériale. 
S'il  persistait  dans  son  refus  de  manger  en  public  avec 
Maxime,  c'était  désormais  lui  faire  ouvertement 
outrage  (1).  Aux  yeux  du  public,  cela  aurait  presque 
équivalu  à  une  imitation  de  la  conduite  d'Ambroise,  qui, 
dit-on,  avait  exclu  Maxime  de  sa  communion(2).  Le  ban- 
quet eut  donc  lieu,  et  on  s'attacha  à  lui  donner  un  air 
de  solennité  exceptionnelle.  Seuls,  les  très  hauts  fonc- 
tionnaires, sumini  atque  illustres  viri,  dit  Sulpice,  y 
prirent  place  :  le  préfet  du  prétoire,  Evodius^  qui  était 
aussi  consul;  les  deux  frères  du  «  roi  »,  revêtus  de  la 
dignité  de  comtes  du  premier  ordre  ;  nul  autre  évêque 
que  Martin,  qui  avait  voulu  être  accompagné  do  son 


(1)  Un  passage  de  Tépître  aux  Coriathiens  justifie  cette  appréciatiou: 
«  Mensse  participare  est  quideniy  licet  minus  solemnift,  communionis  spe* 
des,  »  (L.  7.) 

(2)  Vita  Ambrosii  (cf.  plus  loin,  p.  xcvii,  les  raisons  de  ne  pas  admelire 
Tassertion  du  biographe  de  l'évèquede  Milau). 
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prêtre  acolyte.  Sulpice  donne  ici  des  détails  qui  pour- 
raient être  utilisés  pour  Tétude  des  modifications  intro- 
duites dans  le  cérémonial  des  festins  par  les  mœurs 
impériales.  Ce  n*est  guère  son  habitude.  Rien  de  plus 
maigre  que  ses  récits  au  point  de  vue  archéologique  ; 
mais,  dans  le  cas  actuel,  une  mise  en  scène  circons- 
tanciée était  nécessaire  pour  mettre  en  relief  l'héroïsme 
sacerdotal  de  Martin.  II  faut  comprendre  que  Tancien 
«  triclinium  »  romain  avait  été  remplacé  par  le  <f  stiba- 
dium»^  ou  table  en  sigma  lunaire,  ainsi  appelée  parce 
qu'elle  affectait  la  forme  d'un  demi-cercle.  Les  deux 
bouts  du  sigma  —  on  disait  les  deux  cornes  —  équiva- 
laient, comme  places  d'honneur,  à  nos  chaises  du  mi- 
lieu. Maxime,  l'Auguste, était  couché  à  la  corne  droite  ; 
Evodius,  le  consul,  à  la  corne  gauche.  Jusqu'à  la  fin  de 
l'empire,  la  dignité  consulaire  resta  le  sommet  des 
honneurs,  caput  et  apex.  Des  trois  autres  lits  qui  rem- 
plissaient la  courbe  du  stibadium,  le  prêtre  occupait  celui 
du  milieu  entre  les  deux  comtes  (1).  Quant  à  Martin, 
toujours  plus  moine  qu'évoque,  il  s'était  assis  sur  un 
escabeau  placé  à  la  droite  de  Maxime.  L'usage  de  man- 
ger couché,  introduit  à  Rome  avec  le  luxe  et  la  mollesse 
de  l'Orient,  avait  toujours  passé  pour  peu  compatible 
avec  une  certaine  dignité  de  mœurs.  Les  matrones  refu- 
sèrent longtemps  de  l'adopter.  Les  jeunes  nobles  man- 
geaient assis.  En  temps  de  deuil,  on  ne  se  couchait 
jamais  à  table.  Les  «  philosophes  »  de  profession,  véri- 
tables prédécesseurs  des  moines,  avaient  obstinément 
répudié  cette  coutume,  qui  nous  incommoderait  prodi- 
gieusement, mais  qui  passait  alors  pour  voluptueuse. 
Elle  ne  pouvait  donc  être  acceptée  par  Martin,  à  qui  le 
moindre  confort  semblait  une  invitation  au  poché.  Il 
taxait  de  coupable  délicatesse  le  peu  de  paille  (2)  que 

(1)  Medios  inter  hos  presbyter  (XX,  4,  21). 

(2)  Epistula  ad  Ëusebium,  in  initio. 
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ses  disciples  glissaient  sous  le  (c  sak  »  où  il  reposait 
quand  il  était  malade.  De  son  petit  siège,  il  pouvait 
aisément  atteindre  jusqu  au  prêtre  acolyte,  la  table, 
réduite  à  cinq  convives,  n'étant  pas  de  dimensions  con- 
sidérables. Quand  vers  le  milieu  du  repas,  à  l'heure  des 
toasts,  la  coupe  de  bénédiction  fut  apportée  à  l'empe- 
reur, celui-ci  ordonna  de  la  présenter  à  l'évêque,  comp- 
tant que  si  Martin  la  prenait  ce  serait  pour  la  lui  offrir 
aussitôt,  à  lui,  Magnus  Maximus,  hommage  qui,  venant 
de  ces  mains  vénérables,  aurait  un  très  grand  prix.  Mar- 
tin, au  contraire,  la  reçut  très  bien  SÉ|ns  marque  d'éton- 
nement,  comme  une  déférence  due  ;  il  y  trempa  ses 
lèvres,  puis,  d'un  grand  sang-froid,  la  passa  à  son 
prêtre. 

Dans  les  idées  du  temps,  cet  acte  —  autrement 
hardi  et  décisif  que  certaines  démarches  trop  vantées  (1) 
r—  touchait  au  sacrilège.  Le  culte  officiel  qui,  depuis 
César,  entourait  ceux  des  empereurs  qu'un  vote  du 
sénat  avait  consacrés,  cette  vraie  et  principale  religion 
de  V  Or  bis  Romanus  pendant  près  de  trois  siècles,  avait 
sûrement  beaucoup  baissé  ;  mais  l'adhésion  même  des 
seconds  Flaviens  au  chrisLianisme  n'avait  pas  réussi 
à  la  détruire  (2).  Seulement,  la  part  d'activité  qui  s'en 


(1)  Je  pease  en  ce  moment  au  fameux  refus  d*Ambroise  d'accorder  la 
commuQioo  à  Théodose,  après  que  cet  empereur,  au  ieudemain  de  sa 
victoire  sur  Maxime»  venait  de  faire  égorger  sur  un  futile  motif,  ex 
levissima  causa,  dit  Baronius,  sept  mille  Thessaloniciens.  Rien  de  pins 
hideux  que  ce  massacre  exécuté  avec  des  détails  dMgnoble  traîtrise  et 
que  M.  de  Broglie  met  sur  le  compte  de  «  traditions  cruelles  »  qa*il 
aurait  bien  de  la  peine  à  désigner  plus  clairemeut,  s'il  entend  par  là 
un  précédant  quelconque.  Rien  de  plus  humble  et  de  plus  embarrassé, 
d'autre  part,  que  le  langage  de  Tévêque  de  Milan  informant  l'empereur 
qu'il  ne  pourra  célébrer  le  sacritice  devant  lui,  sMl  ne  consent  d'abord 
à  subir  une  pénitence.  Pourappréciercxactemeut  l'attitude  d*Ambroise, 
on  n'a  qu'à  prendre  connaissance  des  faits  dans  Baronius,  qui  s'efforce 
de  les  excuser  (VI,  66);  et  ensuite  à  lire  VEpistula  LI  dans  Migne 
(t.  XVI,  p.  997).  Ces  documents  non  suspects  surâsent  pour  donner  la 
vrai^uote  de  l'héroïsme  d'Ambroise. 

(2)  Voir  infra,  le  petit  essai  intitulé  :  Sulpice  et  la  politique  et  passim. 


MARTIN    DANS    L'HISTOIRE.  399 

était  retirée  semblait  avoir  pris  refuge  dans  l'adoration 
de  Tempereur  vivant.  A  partir  de  Dioclétien,  la  dignité 
suprôme  prend  les  allures  extérieures  d'une  fonction 
céleste.  Vêtu  de  soie,  de  prourpre  et  d'or,  couvert  de 
pierreries  jusqu'à  la  chaussure,  se  montrant  rarement 
et  toujours  dans  un  cadre  fait  pour  éblouir  et  pour 
aveugler,  l'Auguste,  isSao-Tôç,  habitait  une  maison 
a  divine  ».  Les  appartements  occupés  par  lui  étaient 
sacrés,  sacrés  aussi  les  objets  h  son  usage.  Une  légion 
d'eunuques  gardait  l'entrée  de  la  domus  divina.  On 
n'en  approchait  qu'avec  terre'ur  pour  adorer  le  divin 
visage.  Cette  permission  d'adorer,  de  toucher  un  pli  du 
manteau  de  l'Eternité  impériale  constituait  une  inesti- 
mable faveur.  C'était  elle  surtout  qui  faisait  tant  recher- 
cher la  domesticité  palatine,  custodes  divini  lateris. 
L'homme  qui  pouvait  être  en  contact  plusieurs  fois  par 
mois  avec  la  chlamyde  de  l'Auguste  devenait,  par  ce 
seul  fait,  l'égal  des  plus  hauts  fonctionnaires  sur  le 
terrain  de  l'étiquette.  J'ai  dit  plus  haut  qu'un  baiser  de 
la  bouche  sainte  faisait  oublier  aux  ambitieux  leurs  plus 
pénibles  déceptions.  Les  seconds  Flaviens,  loin  de  rien 
changer  à  ces  usages,  ajoutèrent  à  Torientalisation  du 
cérémonial.  C'est  sous  çux  que  s'établit  l'habitude  de 
proclamer  à  tout  propos  la  divinité  de  l'Auguste.  Cons- 
tance, quand  il  se  présentait  en  public,  prenait  des 
poses  d'idole  et  restait  plusieurs  heures  sans  remuer. 
Il  ne  se  serait  pas  mouché,  il  n'aurait  pas  craché,  dût- 
il  en  mourir  (1).  Les  rites  se  compliquèrent;  la  nomen- 
clature des  formules  et  des  épithètos  s'enrichit.  Julien 
essaya  de  toucher  à  ces  puérilités  avilissantes  et  coù- 

(1)  «  Nec  spuens  aut  os  aut  nasum  fricans.  »  Cf.  Rerum  gestarum^  lib. 
XYI,  10,  où  ÂnomieD  le  représente  entrant  à  Rome,  seul  sur  un  char 
d'or  ou  doré  et  brillant  de  pierreries.  L'honnête  historien  ajoute 
qu'après  tout,  c'était  là Tindice  d'une  faculté  d'endurance  non  médiocre  : 
patientiœ  non  mediocris  indicia.  De  tout  temp?,  en  effet,  le  dandysme 
de  toute  catégorie  a  exigé  un  puissant  effort  sur  soi-même. 
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teuscs.  Il  congédia  un  barbier,  tonsor  sacri  cubili,  qui 
recevait  des  appointements  de  proconsul.  Le  scandale 
fut  immense.  Il  s'attira  par  là  autant  d'inimitiés  qu'en 
supprimant  les  chaires  des  rhéteurs  chrétiens.  UOrbis 
Romanus  avait  déjà  vu,  il  allait  voir  bien  des  révolutions  ; 
mais  le  sacré  palais,  avec  ses  protocoles,  ses  codicilles, 
ses  rites,  ses  eunuques,  ses  génuflexions,  ses  proster- 
nations, existait  encore  en  1453,  et  les  souverains  otto- 
mans ne  trouvèrent  rien  de  mieux  à  faire  que  de  l'appro- 
prier à  leurs  besoins.  Or,  à  quelques  légères  nuances 
près,  le  palais  de  Trêves  était  organisé  sur  le  pied  de  la 
domus  divina  de  Constantinople(l).  On  peut  maintenant 
imaginer  si  ce  fut  un  coup  de  théâtre  que  cette  prétéri  - 
tion  dédaigneuse  de  la  personne  éternelle  de  l'Auguste 
par  un  moine  cynique,  à  tête  hirsute,  à  barbe  malpropre 
et  couvert  de  sordides  haillons  (2).  Evodius,  courtisan 
rompu  aux  génuflexions  et  fonctionnaire  à  poigne,  dut 
avoir  une  terrible  envie  de  châtier  tant  d'insolence.  Les 
deux  comtes,  plus  chatouilleux  sur  l'étiquette  qui  avait 
pour  eux  la  valeur  du  fruit  nouveau,  furent  certaine- 
ment très  scandalisés.  Magnus  Maximus,  lui  non  plus, 
n'était  guère  content.  Si  l'un  des  innombrables  évêques 
qui  traînaient  leurs  simarres  dans  le  consistoire  impé- 
rial —  un  Ydacius  ou  un  Ithacius  —  se  fût  permis  sem- 
blable incartade,  il  l'eût  payée  cruellement  cher.  On  la 
déclara  admirable,  venant  de  Martin.  Il  avait  osé,  s'écrie 
Sulpice,  ce  que  nul  évêque  ne  se  serait  permis  même  à 
la  table  d'un  petit  sous-préfet  (3). 

(1)  11  y  eut  pourtauL  une  différence  importante  introduite  par  Maxime: 
il  ne  voulut  sous  aucun  prétexte  se  laisser  servir  par  des  eunuques.  Le 
«ervice  intime  fu^  confié  uniquement  à  ses  amis  personnels.  C'est 
Zosime  qui  rapporte  ce  trait  d'exceptionnelle  originalité  :  «  Nec  enim 
Maximus  ferre  poterat  ut  prœlorii  custodiœ  spadones  prœficerentur,  » 
(IV,  37.) 

(2)  «  Vuitu  despicabilem^  veste  sordidum^  crine  déforment  »  [Vila,  IX); 
—  «  veste  hispida,  nigro  et  pendulo  pallio  cîrcumtectum  »  {Dial.  II,  3). 

(3)  «  In  inpmorum  judicum  conviviis.  »  {Dial.  U;  cf.  infra,   mes  no-. 
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Etant  donnée  la  nature  confiante  et  crédule  de  Martin , 
jointe  k  Tidée  tout  à  fait  exorbitante  qu'il  se  faisait  du 
pouvoir  sacerdotal,  il  ne  faut  pas  douter  qu'à  ce  moment 
il  estima  avoir  acquis  une  pleine  influence  sur  Maxime  ; 
par  suite,  et  cela  seul  le  préoccupait,  il  crut  avoir,  du 
même  coup,  assuré  pour  longtemps  la  tranquille  propa- 
gande do  Tascétisme  et  la  prépondérance  paisible  des 
<(  saints  »  en  deçà  et  au  delà  des  Pyrénées.  Quant  à  ceux 
d'entre  eux  qui,  peut-être,  méritaient  un  blâme  pour 
avoir  dépassé  les  bornes,  —  on  commençait  à  s'en 
occuper,  — il  suffirait  de  leur  infliger  des  châtiments  dis- 
ciplinaires par  voie  ecclésiastique  (1).  Martin  reçut  l'assu- 
rance qu'il  en  serait  ainsi;  et  comme,  d'autre  part,  des 
satisfactions  venaient  de  lui  ôtre  données  à  l'égard  de 
quelques  fonctionnaires  de  son  diocèse  maltraités  par  la 
réaction  politique,  le  cher  vieil  évoque  regagna  la  Tou- 
raine  le  cœur  content  et  l'esprit  plein  d'agréables  illu- 
sions. Elles  ne  devaient  guère  tarder  à  être  cruellement 
déçues.  Pour  Maxime,  au  contraire,  en  apparence  hu- 
milié et  quasiment  subordonné,  il  n'en  allait  pas  de  même. 
(iCrtes,  l'incident  de  la  coupe  refusée  avait  infligé  une 
assez  cuisante  blessure  à  son  amour-propre,  mais  il  sut 
fort  bien  dissimuler  et  môme  témoigner  d'un  chaleureux 
<.*nthousiasme.  Après  tout,  ce  qui  importait,  c'était  que 
Teffet  de  la  présence  de  Martin  au  banquet  impérial  ne 
fut  pas  diminué.  Les  meurtriers  de  Gratien,  les  pillards 
venus  d'Angleterre,  alors  en  train  de  vider  les  poches  des 
Gaulois  et  des  Espagnols,  —  je  ne  dis  pas  des  Bretons, 
il  n'y  avait  pas  de  poches  pleines  en  Grande-Bretagne 
<lans  ces  temps-là,  —  étaient  trop  intéressés  à  abriter 
leur  détestable  réputation  sous  le  nom  révéré  de  l'évêque 


tules  sur  les  diverses  catégories  de  juges  ou  de  bureaucrates,  ce  qui 
était  tout  uu.) 

(1)  «  Slatis  superque  sufficere  ut  heretici  judicati  Ecclesiis  pelieren^ 
tur,  a  (Cf.  infra,  p.  113.) 
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de  Tours.  On  peut  être  sûr  que  le  compte  rendu  de  la 
fête  ne  tarda  pas  à  être  amplement  publié  pour  Tédifica- 
tion  des  âmes  pieuses.  Plus  d'un  qui,  jusque-là,  n'avait 
éprouvé  que  répulsion  et  défiance  vis-à-vis  de  l'insolent 
intrus  débarqué  des  îles,  se  prit  à  dire  que  ce  soldat  de 
fortune  n'était  pas  aussi  méchant  qu'il  en  avait  l'air.  En 
sorte  que,  tout  bien  compté,  cette  première  rencontre 
avec  le  grand  évoque  fut  pour  Maxime  d'un  immense 
profit. 

Très  certainement,  l'ambassadeur  qui  partit  vers  la 
fin  de  383  pour  l'Orient,  avec  mission  de  préparer  un 
accord  entre  Maxime  et  Théodosc,  mit  cette  histoire  de 
banquet  en  bonne  place  dans  son  dossier.  Elle  avait 
déjà  servi,  d'ailleurs,  à  faciliter  l'arrangement  en  vertu 
duquel  Valentinien  II  —  ou  plutôt l'Augusta  Justine,  dé- 
sormais reine  mère  et  régente  —  reconnut  à  l'usurpateur 
la  légitime  possession  de  la  préfecture  dos  Gaules.  Dans 
son  premier  élan,  Maxime  avait  bien  songé  à  profiter 
de  la  vitesse  acquise  pour  franchir  les  Alpes  et  pousser 
jusqu'en  Italie;  mais  il  se  heurta  aux  précautions 
qu'avait  su  prendre  à  temps  le  comte  Bauto,  soldat  éner- 
gique et  habile.  Les  passages  des  montagnes  se  trouvant 
défendus,  il  fallut  se  contenter  d'expédier  à  Milan  un 
certain  Victor,  chargé  de  négocier  la  paix  sous  des  con- 
ditions vraiment  extraordinaires.  Entre  autres  exigences, 
Victor  devait  demander  que  Valentinien  II  vînt  en  per- 
sonne à  Trêves  pour  mieux  assurer  la  sincérité  et  la  so- 
lidité du  traité  à  conclure,  et  faire  savoir  à  tous  qu'il  se 
plaçait  sous  la  protection  du  nouvel  empereur.  Il  est  né- 
cessaire de  se  rappeler  que  la  Constitution  dioclétienne, 
sinon  dans  sa  lettre,  du  moins  dans  sa  pratique,  avait 
toujours  supposé  l'existence  d'un  chef  superémineut. 
Dioclétien,  aussi  longtemps  que  la  santé  ne  lui  fit  pas 
défaut,  exerça  une  direction  souveraine  et  incontestée 
sur  ses  cotétrarques.  Valentinien  P'  n'avait  pas  cessé 
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d'<Mrc  le  maître  en  Orient,  même  après  avoir  conféré 
Tauguslat  à  son  frère  Valens.  Gratien,  tout  en  acceptant 
la  décision  des  troupes  de  Bregetio  en  faveur  de  Valen- 
tinien  II,  n'en  prit  pas  moins  le  gouvernail  aussi  bien  en 
Italie  qu'en  Gaule.  Maxime  se  disait  donc  qu'ayant  été 
substitué  à  Gratien  par  la  volonté  des  soldats,  il  lui  suc- 
cédait aussi  dans  son  hégémonie  sur  les  affaires  d'outre- 
monts  ;  et  ce  point  de  vue  atténue  un  peu  ce  qu'il  y  avait 
d'extravagant,  en  apparence,  dans  la  proposition  mise  en 
avant  par  le  comte  Victor.  N'oublions  pas,  en  outre,  la 
mission  réparatrice,  pacificatrice  et  religieuse  que  s'at- 
tribuait Maxime.  Chargé  de  renouveler  l'empire  au  nom 
d'une  idée,  il  était  tout  naturel  qu'il  étendît  sa  main 
paternelle  vers  un  faible  enfant  qui  pouvait  être  entraîné 
hors  des  droites  voies  par  Thérésie  de  sa  mère.  Mais,  de 
ce  côté  aussi,  il  trouva  à  qui  parler.  Justine,  comprimant 
provisoirement  ses  opinions  théologiques,  avait  fait 
appel  à  Ambroise,  et  c'est  le  grand  évêque  qui  défendit 
à  Trêves  les  intérêts  de  Valentinien.  Son  biographe  lui 
attribue  une  conduite  parfaitement  absurde  :  il  aurait 
débuté  dans  son  ambassade  en  refusant  de  «  commu- 
niquer »  (1)  avec  Maxime,  sans  doute  pour  rendre  plus 
facile  le  rôle  de  conciliateur  dont  il  s'était  chargé.  A 
force  de  vouloir  le  donner  pour  un  héros,  on  le  trans- 
formerait en  un  traître  imbécile  ;  car,  quel  moyen  plus 
sûr  de  faire  échouer  toute  négociation  que  ce  prétendu 
refus  (2)?  Ambroise,  qui  s'était  croisé  avec  Victor,  avait, 
par  avance,  préparé  ses  réponses.  Au  lieu  de  se  poser  en 
évêque  de  mélodrame,  il  fit  remarquer  ingénument  que 
les  chemins  étaient  détestables  dans  les  Alpes  en  hiver  ; 

(1)  «  Ipsum  vero  Maximum  a  communionis  consortio  segregavit  admo- 
«  nens  ut  effusi  sanguinis  domini  sui^  e/,  quod  est  gravius^  innocentis 
«  ageret  pœniteniiam.  »  {Vita  Ambrosii^  819.)  Il  est  à  noter  que  le  Bré- 
viaire romaiD  a  consacré  cette  sottise  en  se  l'appropriant. 

(2)  Cf.  sur  cette  question,  Ambroise,  Epist.,  24,  8,  1,3,  69;  et  aussi  De 
Obilu  ValenUniani,  §  28. 
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que  la  santé  de  Valentinien  courrait  de  grands  risques  à 
un  tel  voyage;  que  sa  mère  elle-même,  résolue  à  ne  pas 
le  quitter,  aurait  à  braver  des  périls  très  au-dessus  des 
forces  d'une  femme.  Il  eût  pu  ajouter  que  Tauteur  de 
l'invitation  lui  paraissait  plus  redoutable  et  son  palais 
un  abri  plus  dangereux  que  les  pires  brigands  et  les  plus 
noires  gorges  de  montagne;  mais  il  s'en  garda  avec 
soin.  Il  était  un  peu,  lui  aussi,  malgré  son  étonnant  cou- 
rage, sous  le  coup  de  la  peur  incroyable  qui  régnait  à 
Milan  (1)  et  qui,  seule,  explique  les  impudentes  préten- 
tions de  Maxime.  Cette  panique  allait  si  loin  qu'alors 
que  le  sang  de  Gratien  n'était  pas  encore  séché,  on  avait 
renvové  d'Italie  en  Gaule,  en  le  comblant  d'honneurs  et 
d'égards,  un  frère  de  l'usurpateur,  nommé  Marcellin,- 
tombé  aux  mains  du  comte  Bauto.  Il  eût  été  naturel 
d'en  faire  un  otage;  personne  n'osa  y  songer.  Une  aussi 
abjecte  obséquiosité  donnait  à  deviner,  par  avance,  ce 
qui  arriva.  La  négociation  aboutit  à  une  reconnaissance 
formelle  et  régulière,  par  la  cour  de  Milan,  du  pouvoir 
souverain  de  MagnusMaximus. 

Cet  heureux  homme  ne  fut  pas  moins  favorablement 
traité  du  côté  de  l'Orient.  L'ambassadeur  expédié  vers 
Théodose  était  bien,  selon  l'usage,  un  des  fonctionnaires 
intimes  du  palais.  Zosime  le  qualifie  de  prœpositus 
sacri  cubiculi;  mais,  ainsi  qu'il  a  été  remarqué  plus 
haut,  Maxime  n'avait  pas  voulu  d'eunuques  dans  son 
entourage.  Ce  grand  chambellan  était,  en  réalité,  un  de 
ses  plus  distingués  complices.  Zosime,  qui  semble  l'avoir 
connu,  en  parle  comme  d'un  homme  intelligent,  ferme, 
judicieux,  aussi  incapable  de  faiblesse  que  de  fanfa- 
ronnade. Il  ne  perdit  pas  son  temps  à  plaider  les  cir- 
constances atténuantes;  il  ne  versa  pas  de  larmes  sur 

(1)  «  Hostis  [i.  €,  Valentiaianus)  metu  perterrittis,  simulatam  pacem 
H  a  Maximo  oblaiam,  simulans  ipse  quoque^  libenter  amplectitur,  »  (Ru- 
fiD,  Hist.  Ecoles.,  U,  13.) 
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Gratien;  il  n'invoqua  pas  la  fameuse  excuse  des  vio- 
lences de  la  soldatesque,  bonne  tout  au  plus  pour  un 
être  inexpérimenté  et  naïf  tel  que  Martin.  Ces  explica- 
tions n'auraient  eu  aucun  succès  auprès  de  Théodose. 
Le  légat  proposa  simplement  et  nettement  un  traité  de 
concorde  et  d'alliance  «  contre  tout  ennemi  de  Rome  ». 
La  révolution  accomplie  ne  nuirait  en  rien  aux  intérêts 
de  l'empire  —  on  sait  que  théoriquement  il  n'y  avait 
qu'un  empire  —  si  les  détenteurs  du  pouvoir  acceptaient 
pour  bien  fait  ce  qui  était  fait.  Le  sentiment  des  peuples 
de  Bretagne,  de  Gaule  et  d'Espagne  s'était  prononcé  : 
soldats,  fonctionnaires,  évêques,  — tous  les  évêques, — 
se  rangeaient  autour  du  nouveau  souverain.  Que  Théo- 
dose à  Constantinople,  que  Valentinien  à  Milan,  que 
Maxime  à  Trêves,  soient  «  unanimes  »,  —  c'était  un 
mot  du  temps,  —  et  tout  irait  aussi  bien  que  par  le 
passé.  Si,  au  contraire,  les  conseils  de  la  haine  l'em- 
portaient, la  guerre  suivrait  aussitôt;  les  barbares, 
partout  à  l'affût,  se  jetteraient  sur  les  combattants,  et 
la  Romanité  tout  entière  aurait  à  subir  de  graves  dégâts. 
Qui  dira  la  rage  intérieure  de  l'Auguste  d'Orient  en 
s'entendant  interpeller  sur  ce  ton  froid  et  hautain,  au 
nom  de  l'ancien  affranchi  de  son  père  ?  Mais,  pour  si 
désagréable  qu'il  pût  paraître,  ce  langage  exprimait 
nettement  et  exactement  la  vraie  situation.  L'amour- 
propre  de  Théodose  pouvait  sans  doute  en  pâtir;  mais 
les  décisions  héroïques  n'étaient  nullement  de  son  goût. 
Il  avait  de  grosses  affaires  sur  les  bras,  qu'il  ne  se  sou- 
ciait pas  d'aggraver;  le  profond  désarroi  survenu  à  la 
suite  de  la  lamentable  défaite  de  Valens  (cf.  infra^ 
p.  243)  n'était  pas  régularisé;  lesGoths  restaient  mena- 
çants, bien  que  gorges;  la  frontière  de  TEuphrate 
s'épouvantait  devant  les  premières  apparitions  des  Sar- 
rasins, presque  aussi  effroyables  que  les  Iluns  par  leur 
étrangeté  de  coutumes  et  de  costumes.  Il  y  avait  lu  une 
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couleuvre  à  avaler.  Théodose  y  était  habitué.  Son  prin- 
cipal mérite,  sauf  de  rares  élans,  fut  de  savoir  plier  à 
temps,  ronger  son  frein,  faire  contre  mauvaise  fortune 
bon  cœur.    Ce  n'est  pas   une  critique,   c'est  un  éloge. 
Avec  un  autre  système,  la  digue  se  fût  effondrée  vingt 
ans  plus  tôt.  Socrate  (1),  autorité  plus  que  médiocre, 
affirme  pourtant  qu'il  fit  des  préparatifs  et  opéra  quel- 
ques mouvements  de  troupes  vers  le  nord.  Je  crois,  pour 
ma  part,  qu'il  ne  se  livra  à  aucune  manifestation  de  ce 
genre.  Il  connaissait  avec  exactitude  Tétat  de  la  préfec- 
ture des  Gaules.  Les  détails  que  put  lui  fournir  le  légat 
de  Maxime  sur  Tadhésion  unanime  des  évêques  durent 
le  frapper  vivement.  Son  orthodoxie  n  était  pas  pour 
aller   se  heurter  follement  contre  Torthodoxie  encore 
plus  ardente  du  révolté  de  Bretagne,  surtout  étant  don- 
nées les  défiances  qui  déjà  planaient  sur  la  cour  de  Milan 
et  sur  la  semi-arienne  Justine.  Il  pesa  mûrement  la  si- 
gnification que  pouvait  avoir  l'accord  inaccoutumé  de 
Martin  avec  ses  collègues.  Outre  qu'il  professait  un  res- 
pect superstitieux  pour  les  hommes  entourés  d'un  re- 
nom de  sainteté  et  doués  du  don  des  miracles,  il  avait 
d'autres  motifs  encore  de  ne  pas  prendre  légèrement  ce 
que  le  légat  lui  racontait  du  thaumaturge  des  Gaules 
et  de  ses  deux  dîners.  On  l'avait  tenu  au  courant  de  ce 
qui  se  passait  en  Espagne.  Les  agitations  de  cet  ordre 
réagissaient  puissamment  sur  la  politique  ;  qui  le  savait 
mieux  que  lui?  L'entente  imprévue  du  chef  do  ce  parti 
ascétique,  dont  l'influence  allait  grandissant,  avec  ses 
plus  déterminés  adversaires,  dut  être  interprétée  par  lui 
comme  une  preuve  de  l'irrésisiible  popularité  de  l'usur- 
pateur; et  il  se  décida  à  accorder  à  Maxime  <(  l'unani- 
mité »  (2).   Momentanément,  la  constitution  impériale 

(1)  Hiit.  Eccles.f  V,  11  ;  voir  aussi  Themistius,  oraiio  XVUI. 

(2)  Ce  lerme  avait- il  passé  de  la  langue  ecclésiaslique  dans  la  langue 
politique  ou  vice  versa?  A  la  date  où  nous  sommes,  il  ne  se  trouve  pas 
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devenait  une  triarchie  au  sein  de  laquelle  le  meurtrier 
do  Gratien,  cessant  d'être  tyran,  prenait  le  titre  de  troi- 
sième Auguste  (1).  Les  écrivains  ecclésiastiques  passent 
ce  fait  sous  silence.  Ils  jugent  trop  humiliant  pour  leur 
grand  homme  d'admettre  qu'après  avoir  laissé  sans  ven- 
geance son  bienfaiteur  Gratien,  il  aurait  pu  accepter 
comme  collègue  en  augustat  l'homme  qui  l'avait  fait 
égorger.  Surtout  ils  rougiraient  d'avoir  à  constater  que 
le  succès,  très  complet  et  très  éclatant  d'un  tel  person- 
nage, ne  fut  dû  qu'à  la  complicité  des  évêques.  Rufin, 
Socrate,  Sozomène,  Théodoret  se  trouvent  d'accord 
pour  supprimer,  sous  forme  d*élimination  tacite,  la 
prospérité  dont  jouit  Magnus  Maximus.  Obéissant  aux 
mêmes  motifs,  Pacatus  Drepanius,  lui  non  plus,  ne  met 
aucun  intervalle  entre  la  chute  de  Gratien  et  le  désastre 
qui,  cinq  ans  plus  tard,  atteignit  l'auteur  de  cette  chute. 
Tous,  en  escamotant  ainsi  «  un  lustre  entier  »,  comme 
disait  Ausone,  ils  ont  grandement  contribué  à  rendre 
obscures  et  difficilement  intelligibles  les  dernières 
heures  de  l'empire  d'Occident. 

C'est  par  suite  d'ignorances  ou  de  roueries  historiques 
analogues  qu'on  a  fait  à  l'invasion  et  aux  barbares  une 
part  dépassant  de  beaucoup  la  réalité.  Au  .cours  de  ces 
cinq  années,  en  effet,  le  spectateur  attentif  aurait  pu 
assister  à  une  très  intéressante  expérimentation  de 
forces  nouvelles  ou  renouvelées  :  l'hérédité  politique 
qui  s'essayait  à  renaître  :  l'armée  totalement  transfor- 
mée; la  bureaucratie  démilitarisée;  enfin,  le  principe 


duDS  les  textes  officiel?;  mais  Théodose  H  s'opposa  à  ce  que  Vunanimi- 
tas  fût  accordée  à  CoDstaatiD  eo  440.  Un  peu  plus  tard,  le  cbrooiqueur 
Idace  {ad  ann.  455]  dit  qu'Avitus,  élu  empereur  par  le  peuple  romain, 
cuvoya  des  ambassadeurs  à  Marcien,  «  pro  unanimitate  imperii  ». 

(1)  W  y  eut,  en  outre,  deux  petits  Augustes  surérogatoires  :  Arca- 
dius,  fils  de  Théodose,  associé  par  lui  à  l'empire,  et  Victor,  fils  de 
Maxime,  associé  aussi  et  sur-le-champ  affublé  de  l'ioévi table  prœno- 
memée  Flavius. 
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électif  curieusement  pratiqué  à  la  façon  démocratique 
par  des  électeurs  dont  le  itiandat  était  purement  spiri- 
tuel. Dans  le  nombre  de  ces  tentatives,  toutes  promises 
au  succès,  mais  à  un  jsuccès  très  ultérieur,  la  dernière 
seule  était  assurée  d'une  réussite  immédiate.  L'entrée 
en  scène  du  nouvel  électorat,  si  puissamment  caracté- 
risée par  rintervention  décisive,  bien  qu'inconsciente,  de 
Martin,  fut,  en  effet,   le  point  saillant  de  Tintermède 
que  nous  racontons.  En  s*associant  dans  des  conditions 
plus  ou  moins  réfléchies  et  conscientes  aux  chefs  de  cette 
armée  qui,  pour  la  dernière  fois,  venait  de  faire  fonction 
électorale,  les  chefs  de  TEglise   s'étaient,  en  quelque 
sorte,  constitués  les  héritiers  du  sénat,  naguère  encore 
chargé  de  légaliser  {lex  de  imperio)  les  nominations 
tumultuaires.  Or,  une  fois  placé  en  de  telles  mains,  cet 
héritage  ne  risquait  plus  de  tomber  en  désuétude  par  la 
faute  de  ses  nouveaux  possesseurs.  L'opinion  publique 
les  encourageait  trop  pour  cela.  Ce  n'est  pas  assez  dire  : 
elle  les  pousse  et  les  aiguillonne.  Malgré  tant  de  dis- 
putes qui  le  divisent,  en  dépit  des  ambitieux  et  des  in- 
dignes qui  le  déconsidèrent,  la  prépondérance  appartient 
désormais  à  l'Episcopat.Apeineest-il  adulte;  ilpourrase 
montrer  maladroit  et  inexpérimenté;  il  est,  d'ailleurs, 
le  dernier  venu  :  il  n'en  sera  pas  moins  le  premier  arrivé. 
Le  spectacle  de  ses  débuts  dans  cette  carrière  mériterait 
certes  d'être  retracé  en  détail,  ne  fût-ce  que  pour  mar- 
quer combien  peu  furent  cléricales  les  origines  de  la 
«  légitimité  ».  Mais  une  semblable  recherche  poussée  à 
fond  déborderait  notre  cadre.  Je  veux  néanmoins  m'en 
occuper  dans  la  mesure  nécessaire  pour  bien  apprécier 
le  rôle  de  Martin  de  Tours  par  contraste  avec  l'attitude 
de  la  majorité  de  ses  collègues. 

[A  suivre,)  André  Lavertujon. 


LE  POSITIVISME  EST-IL  UNE  MÉTHODE 


ou  UN  SYSTEME? 


I 


Peu  de  doctrines  philosophiques  ont  été  plus  souvent 
et  plus  violemment  attaquées  que  celle  d'Auguste  Comte, 
à  tel  point  même  que  J.  -Stuart  Mill  a  pu  écrire  avec  raison , 
il  y  a  une  trentaine  d'années,  que,  «  bien  que  le  mode  de 
«  penser  désigné  par  les  termes  Positif  et  Positivisme 
«  soit  très  répandu,  on  connaît  mieux,  comme  c'est 
«  l'ordinaire,  les  mots  eux-mêmes  par  les  adversaires 
«  que  par  les  partisans  de  cette  manière  de  penser  ». 

Que  ces  mots  soient  aujourd'hui  universellement 
connus,  cela  n'est  pas  douteux.  Ce  qui  ne  l'est  pas  moins, 
c'est  qu'ils  sont  souvent  appliqués  sans  discernement, 
même  par  des  gens  instruits  qui  devraient  être  au  courant 
de  la  chose  qu'ils  signifient.  De  là,  tant  d'appréciations 
erronées,  fantaisistes  même,  sur  les  idées  fondamen- 
tales du  Positivisme,  qu'on  peut  relever  quotidienne- 
ment dans  les  journaux  et  revues  périodiques,  et  dont 
un  positiviste  curieux  de  singularités  pourrait  en  peu 
d'années  réunir  une  si  originale  collection. 

Mais  ce  qui  nous  importe  surtout,  ce  sont  les  objec- 
tions faites  à  la  doctrine  de  Comte  par  les  esprits  sérieux 
et  réfléchis  qui,  eux,  se  sont  donné  la  peine  d'étudier  à 
sa  source  l'œuvre  du  grand  philosophe,  s'en  sont  même 
imprégnés,  mais  n'ont  cru  pouvoir  l'accepter  que  sous 
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bénéfice  d'inventaire.  Leurs  critiques  méritent  considé- 
ration :  elles  nous  font  connaître  les  points  faibles  du 
système,  ceux  du  moins  qu'ils  considèrent  comme  tels; 
puis^  nous  conviant  à  un  retour  sur  nous-mêmes,  elles 
nous  amènent  à  examiner  de  nouveau,  avec  un  soin  par- 
ticulier, les  fondements  de  la  doctrine,  à  les  consolider 
s'il  y  a  lieu  et  si  nous  en  sommes  capables. 

Parmi  ces  critiques  suggestives;  il  faut  citer  en  pre- 
mière ligne  le  travail  de  John-Stuart  Mi  11  (1) .  L'éminent 
philosophe  anglais  y  prend  nettement  position  contre 
le  Positivisme  ;  mais,  tout  en  rejetant  certains  points 
fondamentaux  de  la  doctrine,  il  en  accepte  d'autres  qui 
ne  sont  pas  moins  essentiels,  tels  la  loi  des  trois  états, 
la  philosophie  de  l'histoire,  pour  laquelle  il  marque  le 
plus  vif  enthousiasme,  la  morale  considérée  comme 
science  abstraite  et  distincte  de  la  sociologie,  etc.  ;  sans 
compter  une  foule  de  questions  secondaires  que  Stuart 
Mill  met  en  lumière  avec  une  incontestable  équité. 

Cet  ouvrage,  inséré  d'abord  dans  la  Revue  de  West- 
minster,  puis  publié  en  volume,  enfin  traduit  en  plu- 
sieurs langues,  eut  le  mérite  de  porter  la  question  du 
Positivisme  devant  le  grand  public.  Il  provoqua,  dès 
son  apparition,  un  grand  débat  philosophique,  auquel 
prirent  part,  en  Angleterre,  M.  J.-H.  Bridges  (2),  et  en 
France,  E.  Littré  et  M.  G.  Wyrouboff  (3).  Ces  trois  pen- 

(1)  Auguste  Comte  et  le  Positivisme.  Traduit  de  l'anglais  par  le  doc- 
teur G.  Clemenceau.  1  vol.  de  la  Bibliothèque  de  philosophie  contempo- 
raine. Paris,  1868. 

(2)  De  l'unité  de  la  vie  et  de  la  doctrine  d  Auguste  Comte,  Réponse  aux 
critiques  des  derniers  écrits  de  Comte,  adressée  à  J.-S.  Mill,  par 
G.-H.  Bridges.  Traduit  de  l'anglais  par  Debcrgue.  i^aris,  1867. 

(3)  Les  deux  réponses  ont  été  publiées  en  une  brochure  intitulée  : 
Auguste  Comte  et  Stuart  Mill,  par  E.  Littré,  suivi  de  Stunrt  Mill  et  la 
Philosophie  positive,  par  G.  WyroubofiF.  Paris,  Germer-Baillière,  1867. 

L'article  de  Littré  était  réimprimé  dans  la  Revue  des  Deux^Mondes  du 
15  août  1866  ;  celui  do  M.  G.  Wyrouboff  avait  été  «  imprimé,  mais  sans 
avoir  vu  le  jour,  dans  la  Revue  encyclopédique ^  journal  auquel  il  a  été 
interdit  de  vivre  presque  aussitôt  après  sa  naissance  »,  ainsi  que  le 
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seurs,  chacun  à  son  point  de  vue  et  avec  son  talent 
personnel,  défendirent  les  bases  fondamentales  de  la 
doctrine  de  Comte.  L'avenir  leur  a  donné  raison  :  aujour- 
d'hui, après  plus  de  trente  ans  écoulés,  le  grandiose 
édifice  élevé  par  le  génie  d'Auguste  Comte  reste  debout 
malgré  les  coups  répétés  de  nombreux  et  ardents  démo- 
lisseurs ;  il  est  môme  seul  debout  au  milieu  des  ruines 
amoncelées  de  cette  multitude  de  constructions  philoso- 
phiques éphémères  que  notre  siècle  a  vu  édifier  et  dis- 
paraître. Tous  les  émancipés  à  qui  les  systèmes  adverses 
n'ont  donné  ni  conviction  à  l'esprit  ni  satisfaction  au 
cœur  viennent  au  Positivisme  et  y  trouvent  certitude  et 
réconfort;  vers  lui  aussi  se  tournent  tous  ceux  —  et  ils 
sont  nombreux  —  que  tourmentent  les  problèmes  so- 
ciaux de  notre  époque  :  la  doctrine  rénovatrice,  émanée 


rapporte  E.  Littré.daas  un  avant-propos  mis  en  tête  de  la  brochure. 

tl  n*est  pas  sans  intérêt  de  dire  ici  un  mot  de  cette  Revue  encyclopé- 
dique qui  n'eut  qu'une  existence  éphémère,  car  elle  n'eut  qu'un  seul 
numéro.  Ce  numéro  est  aujourd'hui  une  rareté  bibliographique  ;  nous; 
en'  devons  un  exemplaire  à  l'aimable  obligeance  de  M.  le  docteur  Albert 
Regnard,  qui  fut  le  directeur-gérant  de  la  Bevùe. 

Ce  premier  numéro,  paru  eu  mai  1866,  contient,  outre  des  lettres 
d'adbésion  de  Buchner,  Moleschott  et  R.  Virchow,  une  introduction- 
programme  où  M.  Regnard  expose  avec  une  courageuse  sincérité  — 
très  courageuse  surtout  pour  l'époque  —  les  principes  du  matérialisme 
scientifique;  des  articles  de  M.  A.  Naquet  sur  la  Méthode,  de  M.  G.  Cle- 
menceau sur  la  Génération  spontanée,  de  L.  Asseline  sur  Marie  Ala^ 
coque;  enGn,  sous  le  titre  de  Mouvement  du  mois,  toute  une  série  d'ar- 
ticles critiques  et  bibliographiques  sur  des  ouvrages  de  philosophie, 
d'histoire,  de  biologie,  de  physique,  de  chimie  et  de  mathématiques. 

Le  deuxième  numéro  était  imprimé  et  allait  paraître,  lorsque  le  par- 
quet impérial  fit  savoir  à  l'imprimeur  qu'il  courait  gros  jeu  en  don- 
nant son  concours  à  une  telle  publication.  Cet  honorable  industriel 
comprit  l'avertissement  et  refusa  ses  presses. 

On  peut  regretter  la  suppression  d'un  tel  organe,  dont  l'indépendance 
et  les  tendances  scientifiques  eussent  rendu  certainement  de  grands 
services  dans  le  conflit  des  idées  philosophiques  qui  donnent  un  carac- 
tère si  particulier  aux  dernières  années  du  second  Empire.  l\  y  eut  là 
une  véritable  renaissance  de  la  pensée  libre,  longtemps  comprimée  par 
le  régime  impérial,  que  soutenait  le  parti  catholique;  et,  il  faut  bien  le 
dire,  ce  furent  le  Positivisme  et  le  Matérialisme  qui  marquèrent  ce 
mouvement  et  lui  donuèrent  «  une  consistance  et  une  portée  in's 
grandes  ».  (Cf.  P.  Laflitte,  le  Catholicisme,  Paris,  1857,  p.  666  et  suiv.) 
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(le  la  science  et  de  l'histoire,  met  seule  des  solutions 
démontrables  à  la  place  des  aspirations  vagues  et  indé- 
terminées. 

Ce  mémorable  débat  philosophique  évoque  à  l'esprit 
un  autre  souvenir.  Par  la  sérénité  et  la  hauteur  des  vues, 
par  le  souci  constant  de  la  vérité,  il  contraste  heureu- 
sement avec  les  virulentes  attaques  du  parti  catholique 
de  l'époque,  qui,  fidèle  disciple  de  Basile,  ne  reculait 
ni  devant  le  mensonge  ni  devant  la  calomnie  pour  jeter 
le  discrédit  sur  toute  pensée  libre.  On  se  rappelle  peut- 
être  encore  les  violents  pamphlets  de  certain  évêque, 
dont  le  nom  est  aujourd'hui  bien  oublié.  Ce  fougueux 
prélat,  qui  se  croyait,  ou  du  moins  se  disait  libéral, 
sentait  bien  que  toute  doctrine  fondée  sur  la  science  est 
le  plus  puissant  ennemi  de  Tordre  ancien.  Pour  mettre 
un  terme  à  ce  «  libertinage  »  moderne,  à  cette  licence 
de  l'esprit  qui  se  permet  de  rejeter  les  croyances  théolo- 
giques, il  n'hésita  pas  à  torturer  pieusement  les  textes 
de  ses  adversaires,  pour  leur  donner  une  interprétation 
erronée,  un  sens  contraire  à  celui  qu'ils  avaient,  em- 
ployant ainsi  les  procédés  que  Bossuet  reproche  tant 
aux  hérétiques  de  la  foi  catholique  :  «  Les  vérités  sont 
<(  diminuées  :  diminuées  dans  leur  pureté,  parce  qu'on 
((  les  falsifie  et  on  les  mêle;  diminuées  dans  leur  inté- 
'<  grité,  parce  qu'on  les  tronque  et  on  les  retranche.  » 
Puis,  après  avoir  longuement  anathématisé  les  idées 
nouvelles,  il  en  appelait  au  bras  séculier  (1).  Le  pouvoir 
impérial  faisait  d'ordinaire  la  sourde  oreille;  mais,  enfin, 


(1)  Les  attaques  de  l'évoque  d'Orléans  contre  le  Positivisme  ont  pro- 
voqué d'intéressantes  réponses  de  la  part  de  plusieurs  disciples  de 
Comte.  Nous  citerons  tout  spécialement  les  deux  suivantes  :  Lettre  sur 
la  morale  à  M.  l'évéque  d'Orléans,  un  des  quarante  de  VAcadémie 
française^  par  Gélestin  de  Blignières.  Paris,  Gustave  Havard,  1863;  — 
Simple  réponse  à  M.  Dupaiiloup^  êvéque  d'Orléans,  par  le  docteur  Eugène 
Sémerie,  suivie  d'une  lettre  du  docteur  Onimus.  Paris,  Armand  Le 
Chevalier,  1868. 
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il  faut  Tavouer  à  sa  honte,  il  lui  arriva  à  plusieurs  re- 
prises (l'édouter  les  dénonciations  de  l'évoque  d'Orléans, 
d'obéir  à  ses  injonctions,  sortant  ainsi  de  cette  neutralité 
si  désirable  dans  laquelle  tout  gouvernement  moderne 
doit  se  maintenir  au  milieu  du  conflit  des  doctrines  et 
des  opinions  philosophiques  et  religieuses. 

Près  d'un  tiers  de  siècle  s'est  écoulé  depuis  ces  faits, 
la  science  a  contmué  sa  marche  progressive  et  la  philo- 
sophie qui  est  basée  sur  elle  s'en  est  affermie.  Est-ce  à 
dire  que  le  Positivisme  ait  cause  gagnée?  qu'il  n'ait  plus 
à  craindre  les  attaques  de  ses  ennemis,  ni  à  tenir  compte 
des  critiques  de  ses  adversaires?  Loin  de  là.  La  lutte, 
portée  sur  d'autres  terrains,  n'en  est  pas  moins  vive. 
Les  disciples  d'Auguste  Comte,  tout  en  continuant  de 
répandre  la  doctrine  du  Maître  et  de  la  développer  selon 
leurs  moyens,  ont  toujours  pour  devoir  de  répondre 
aux  critiques  éclairées  et  môme  aux  reproches  injustes 
qui  lui  sont  faits,  de  redresser  les  interprétations  erro- 
nées, parfois  fantaisistes,  dont  elle  est  l'objet. 

Une  de  ces  interprétations  erronées,  bien  souvent  ré- 
futées mais  toujours  renaissantes,  considère  le  Positi- 
visme comme  une  méthode  et  non  comme  un  système. 
Cette  thèse  a  été  récemment  reprise  par  M.  A.  Schinz 
dans  un  article  de  la  Revue  philosophique  (1);  et,  comme 
elle  nous  est  présentée  avec  une  argumentation  très 
spécieuse,  il  me  semble  utile  d'y  répondre. 


II 

Pour  la  solution  du  problème  posé  par  M.  Schinz  —  le 
Positivisme  est-il  une  méthode  ou  un  système? —  le  plus 


(1)  A.  Srhinz.  Le  Positivisme  est  une  méthode  et  iioii  uu  système  (la 
Revue  philosophique  du  ta  France  et  de  l' étranger^  numéro  de  jan- 
vier 1899,  p.  63) . 
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simple  est  encore  de  bien  définir  ce  qu'il  faut  entendre 
par  les  termes  méthode  et  système^  et  c'est  ce  que  notre 
auteur,  oubliant  d'éclairer  sa  lanterne,  n'a  pas  fait.  En 
le  faisant  à  sa  place,  ma  tâche  de  critique  se  trouvera 
très  simplifiée. 

On  a  donné  de  la  méthode  un  grand  nombre  de  défi- 
nitions :  la  plus  connue,  la  plus  souvent  citée,  est  celle 
de  la  Logique  de  Port-Royal,  qui  n'est  autre  que  celle  de 
Descartes  :  «  On  peut  appeler  généralement  méthode 
«  l'art  de  bien  disposer  une  suite  de  plusieurs  pensées, 
«  ou  pour  découvrir  la  vérité  quand  nous  l'ignorons,  ou 
«  pour  la  prouver  aux  autres  quand  nous  la  connaissons 
a  déjà  (1).  )>  Le  mot  est,  comme  on  voit,  pris  dans  un 
sens  extensif.  Pour  le  but  que  nous  nous  proposons,  il 
faut  restreindre  cette  définition,  en  éliminer  certaines 
propositions  et  ne  plus  considérer  la  méthode  que  comme 
l'ensemble  des  procédés  rationnels  employés  à  la  re- 
cherche de  la  vérité. 

L'histoire  nous  apprend  que,  pour  arriver  à  la  décou- 
verte de  cette  vérité,  l'esprit  humain  a  usé  de  deux 
moyens  logiques,  dont  l'un  exclut  l'autre,  mais  qui  sont 
encore  en  lutte  dans  la  plupart  des  cerveaux  de  nos  con- 
temporains :  ce  sont  la  méthode  à  priori  ou  métaphy- 
sique, et  la  méthode  expérimentale  ou  à  posteriori. 

La  première,  encore  appelée  subjective,  est  celle  par 
laquelle  on  prend  pour  point  de  départ  des  propositions 
purement  rationnelles,  non  déduites  de  l'expérience.  On 
part  de  Tidée  avec  la  prétention  d'arriver  au  fait;  mais  on 
ne  trouve  que  le  vague,  l'incertain,  on  se  perd  dans  les 
Nuées  et  le  plus  souvent  on  aboutit  au  néant.  Je  ne  veux 
pas  dire  par  là  que  la  métaphysique  et  la  méthode  à 


(1)  La  Logique  ou  TArt  de  penser,  contenant,  outre  les  règles  com- 
munes, plusieurs  nouvelles  observations  propres  à  former  le  jugement. 
Nouvelle  édition  revue  et  corrigée.  1  vol.  in -12,  Amsterdam,  1734, 
p.  352. 
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priori  n'aient  pas  eu  leur  nécessité  historique  et  sociale 
dans  la  lente  évolution  de  Tesprit  humain;  qui  pourtant 
oserait  affirmer  que  leur  œuvre,  essentiellement  instable 
et  mobile,  ainsi  que  le  prouve  l'histoire  de  la  philo- 
sophie,  sut  amener  et  maintenir  une  conviction  pro- 
longée? Depuis  près  de  trois  mille  ans,  les  constructions 
édifiées  par  la  méthode  métaphysique  se  succèdent  sans 
interruption,  et  jamais  elles  n'ont  encore  obtenu  aucune 
solution  permanente .  «  A  chaque  grande  époque  méta- 
<(  physique,  selon  les  paroles  de  Littré  (1),  on  fait  table 
«  rase;  d'autres  .esprits  reprennent  les  questions  fonda- 
«  mentales   sur  d'autres  données  ;   et   tout  le   travail 
«  ancien  est  perdu,  si  ce  n'est  comme  exercice  et  éduca- 
«  tion  de  la  raison  humaine.  L'histoire  du  monde,  a  dit 
«  Schiller,  est  le  jugement  du  monde,  et  des  variations 
«  perpétuées  incessamment  pendant  plus  de  vingt  siècles 
«  sont  le  jugement  de  la  métaphysique.  x> 

Toute  autre  est  l'œuvre  de  la  méthode  expérimentale 
ou  à  posteriori,  cette  méthode  encore  appelée  objective 
et  dans  laquelle  les  points  de  départ  sont  tous  donnés 
par  l'expérience.  Là,  on  part  des  faits  pour  arriver  aux 
idées,  et  ces  idées  sont  et  peuvent  ôtre  constamment  con- 
trôlées par  les  faits.  D'où  ce  caractère  fixe  et  déterminé 
qu'ont  les  sciences  fondées  sur  ce  procédé  d'investiga- 
tion. <c  Elles  ne  varient  pas  plus  que  les  lois  naturelles, 
«  et,  ces  lois  étant  toujours  et  partout  les  mêmes,  il  en 
«  résulte  une  série  de  notions  à  l'abri  de  l'influence  des 
«  lieux  et  des  temps.  Une  vérité  astronomique  trouvée 
«  en  Grèce  n'a  ni  patrie,  ni  date,  et  elle  est  valable  pour 
<(  les  modernes  comme  pour  les  anciens  (2).  » 

Cette  méthode  à  posteriori  est  donc  la  vraie,  la  seule 
méthode  scientifique.  Grâce  à  ses  diverses  modalités  — 

(1)  Eni.  Littré,   Conservation^  Révolution  et  Positivisme.  {  vol.  in-12, 
Paris,  1852,  p.  45. 

(2)  Littréi  loc,  cit,^  p.  46. 
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observation,  expérimentation,  comparaison,  filiation,  — 
elle  permet  de  découvrir  les  multiples  lois  des  phéno- 
mènes réels.  C'est  en  s'appuyant  sur  ces  tout-puissants 
moyens  de  recherches  que  les  savants,  depuis  l'époque 
de  Thaïes  jusqu'à  nos  jours,  ont  affranchi  successivement 
toutes  les  sciences  du  joug  de  la  théologie  et  de  la  méta- 
physique. C'est  ainsi  qu'ont  été  constituées,  l'une  après 
l'autre,  la  mathématique,  l'astronomie,  la  physique,  la 
chimie  et  la  biologie.  Au  commencement  de  ce  siècle,, 
les  phénomènes  sociaux  et  moraux  seuls  échappaient 
encore  à  cette  émancipation.  Il  appartenait  à  Auguste 
Comte  —  et  ce  n'est  pas  un  des  moindres  services  qu'il 
ait  rendus  —  de  soumettre  l'étude  du  monde  social  et 
moral  à  la  même  méthode  scientifique  que  celle  du  monde 
physique.  On  peut  même  dire  que  c'est  là  la  caractéris- 
tique de  sa  doctrine,  celle  qui  la  distingue  très  nettement 
de  toutes  les  philosophies  antérieures.  Et  tous  les  parti- 
sans des  notions  absolues,  c'est-à-dire  théologiques  et 
métaphysiques,  l'ont  si  bien  compris,  qu'ils  ont  toujours 
nié  la  possibilité  de  soumettre  les  phénomènes  sociaux 
et  moraux  à  des  lois,  c'est-à-dire  à  des  relations  cons- 
tantes de  succession  et  de  similitude.  Pour  le  prouver, 
un  seul  exemple  suffira  et  il  part  de  haut.  M.  le  duc  de 
Broglie,  membre  de  l'Académie  française,  ancien  chef 
du  ministère  de  VOrdre  moral,  s'exprimait  ainsi  en  un 
discours  prononcé,  le  mercredi  o  août  1874,  à  la  distri- 
bution des  prix  du  lycée  d'Evreux  : 

«  ...  Nous  avons  vu  naître^  il  y  a  quelques  années,  en 
c(  France,  une  école  de  philosophie  aujourd'hui  encore 
((  assez  populaire,  qui  a  pour  dessein  exprès  et  pour 
«  prétention  avouée  de  transporter  dans  le  monde  moral 
«  les  procédés  mêmes  de  la  science  et  d'y  découvrir  ce 
cf  qui  n'est  vrai  que  dans  le  monde  matériel  :  l'évolution 
«  nécessaire  de  lois  générales.  On  a  démontré,  nous 
«   dit-on,  de  prétendues  lois  de  l'histoire,  qui  disposent 
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<(  des  troupeaux  d'êtres  humains  comme  les  lois  de  la 
«.chimie  disposent  de  la  combinaison  des  corps  et  les 
«  lois  de  la  mécanique  de  leurs  mouvements. 

«  En  vertu  de  ces  lois,  le  progrès  s'opère  chez  les 
«  peuples  par  un  développement  spontané  et  inévitable, 
«  sans  Taide  de  leurs  vertus,  en  dépit  de  leurs  vices  et 
«  même  de  leurs  crimes,  dans  la  négation  absolue  de 
«  leur  liberté.  Ces  doctrines  commodes  se  sont  facilc- 
«  ment  répandues,  et  ceux  mêmes  qui  ne  les  parta- 
«  geaient  pas  en  ont  subi  à  leur  insu  la  contagion » 

11  n'est  pas  sans  intérêt  d'opposer  à  M.  de  Broglie 
Bossuet  lui-même  qui,  dans  «  l'enchaînement  des  affaires 
humaines  »,  a  fait  assez  bon  marché  de  la  liberté.  Le 
passage  suivant  de  son  Discours  sur  l'histoire  universelle 
est,  à  ce  point  de  vue,  très  suggestif  :  «  C'est  pourquoi 
«  tous  ceux  qui  gouvernent  se  sentent  assujettis  à  une 
«  force  majeure.  Ils  font  plus  ou  moins  qu'ils  ne  pensent, 
«  et  leurs  conseils  n'ont  jamais  manqué  d'avoir  des  effets 
«  imprévus.  Ni  ils  ne  sont  maîtres  des  dispositions  que 
<(  les  siècles  passés  ont  mises  dans  les  affaires,  ni  ils  ne 
<(  peuvent  prévoir  le  cours  que  prendra  Tavenir,  loin 
c(  qu'ils  le  puissent  forcer.  » 

Bossuet,  qui  ne  veut  entendre  parler  ni  de  hasard  ni 
de  fortune  dans  <*  ce  long  enchaînement  de  causes  parti- 
culières, qui  font  et  défont  les  empires  »,  n'y  donne 
aucune  place  à  la  «  puissance  humaine  )>.  u  Celui-là  seul 
«  tient  tout  en  sa  main,  dit-il  en  son  magnifique  lan- 
«  gage,  qui  sait  le  nom  de  ce  qui  est  et  de  ce  qui  n'est 
«  pas  encore,  qui  préside  à  tous  les  temps  et  prévient 
<(  tous  les  conseils.  » 

Malgré  cette  intervention  arbitraire  et  même  capri- 
cieuse de  la  divinité  dans  les  affaires  humaines,  la  for- 
mule de  l'évoque  de  Meaux  se  rapproche  beaucoup  plus 
de  la  vérité  scientifique  que  l'explication  métaphysique 
de  M.  de  Broglie.  Quoi  qu'en  pense  ce  dernier,  la  liberté 
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humaine  ne  joue  qu'un  rôle  secondaire  dans  révolution 
des  sociétés,  qui  obéit,  selon  l'expression  énergique  de 
Bossuet,  <(  à  une  force  majeure  »,  c'est-à-dire  à  des  lois 
générales  nécessaires;  mais  <f  Tidée  de  loi  doit  être  com- 
«  plétée  par  celle  de  modificabilité^  qui  n'est  autre  que 
«  l'idée  Aq progrès  dans  le  langage  sociologique  (1)  ». 

C'est  dans  ce  champ  si  vaste  de  la  modificabilité  des 
phénomènes  sociaux  et  moraux  que  l'activité  humaine 
peut  se  donner  libre  carrière  ;  et  cette  activité  deviendra 
plus  normale,  plus  énergique  même,  au  fur  et  à  mesure 
que  la  science  délimitera  avec  plus  d'exactitude  et  de 
précision  ce  qui,  dans  ces  phénomènes,  est  immuable  et 
ce  qui  est  susceptible  de  modification. 

A  l'aide  des  méthodes  se  créent  les  systèmes,  ces 
assemblages  de  parties  qui  se  coordonnent  et  qui  dé- 
pendent les  unes  des  autres.  ((  Un  système,  dit  Con- 
«  dillac  (2),  n'est  autre  chose  que  la  disposition  des 
«  différentes  parties  d'un  art  ou  d'une  science  dans  un 
«  ordre  où  elles  se  soutiennent  toutes  mutuellement,  et 
a  où  les  dernières  s'expliquent  par  les  premières.  Celles 
«  qui  rendent  raison  des  autres  s'appellent  principes  ;  le 
«  système  est  d'autant  plus  parfait  que  les  principes 
<c  sont  en  plus  petit  nombre  :  il  est  même  à  souhaiter 
«  qu'on  les  réduise  à  un  seul.  » 

Cette  définition,  plutôt  formelle  que  réelle,  plus  analy- 
tique que  synthétique,  manque  surtout  de  généralité. 
M'inspirant  des  idées  de  Comte,  exprimées  dès  la  pre- 
mière leçon  de  son  immortel  Cours  de  philosophie  posi- 
tive^ je  dirai  qu'un  système  philosophique,  pour  être 
digne  de  ce  nom,  n'est  pas  uniquement  un  exercice  de 

(1)  Pierre  Laffitte.  Cours  de  philosophie  première.  Tome  !•',  p.  198. 
Paris,  1889. 

(2)  Condillac,  Traité  des  systèmes.  In  Œuvres  complètes^  t.  H,  p.  1. 
Paris,  an  VI,  1798. 
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logique,  mais  doit  ôtre  une  conception  générale  du 
monde  et  de  Thomme.  Par  suite,  il  faut  élargir  le  cadre, 
jusque-là  admis,  des  systèmes  et  y  faire  entrer  non 
seulement  les  philosophies^  mais  encore  les  religions 
qui,  elles  aussi,  sous  -leurs  diverses  formes  théolo- 
giques, ont  donné  des  explications  de  Thomme  et  du 
monde. 

En  tenant  compte  à  la  fois  de  l'objet  de  leurs  re- 
cherches, de  la  méthode  qu'ils  emploient  et  du  but  qu'ils 
veulent  atteindre,  on  peut  admettre  trois  classes  de  sys- 
tèmes généraux  de  conceptions  sur  l'ensemble  des  phé- 
nomènes :  la  première,  toute  spontanée,  point  de  départ 
nécessaire  de  l'intelligence  humaine,  est  la  forme  théo- 
logique avec  ses  diverses  modalités  (fétichisme,  poly- 
théisme, monothéisme);  la  deuxième  comprend  cette 
série  presque  ininterrompue  de  constructions  métaphy- 
siques, qui  font  grand  honneur  à  l'imagination  humaine, 
mais  qui  prouvent  aussi  la  vanité  de  l'esprit  livré  à  lui- 
même  et  sans  le  contrepoids  de  la  réalité  objective;  la 
troisième  classe,  enfin,  se  réduit  à  un  seul  système, 
fondé,  lui,  sur  la  méthode  à  posteriori,  la  méthode  ex- 
périmentale, sur  la  science,  en  un  mot.  Comme  la  science 
est  une,  il  ne  peut  y  avoir  plusieurs  explications  scienti- 
fiques du  monde  et  de  l'homme.  Ce  système  scientifique 
unique,  qui  coordonne  toutes  les  acquisitions  générales 
de  toutes  les  sciences,  est  le  Positivisme. 

L'originalité  de  la  philosophie  positive  est  donc, 
d'abord  et  surtout,  d'avoir,  selon  Texpression  d'un  de  ses 
disciples  (1),  conçu,  institué  et  fondé  l'étude  scienti- 
fique du  monde  intellectuel  et  moral,  ou,  autrement  dit, 
des  phénomènes  sociaux  et  moraux.  Mais  elle  a  fait 
plus  :  séparant  l'abstrait  du  concret  dans  l'ensemble  des 


(1)  G.  de^Blifçnières,  la  Doctrine  positive.  Projet  de  Revue.  Broch.  in-8o 
Paris,  1867*  p.  16. 
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connaissances  humaines,  elle  montre  que  le  savoir  abs- 
trait, un  par  la  méthode  et  homogène  par  la  doctrine,  se 
divise  en  plusieurs  sciences  particulières  enchaînées  les 
unes  aux  autres  dans  un  ordre  hiérarchique,  depuis  la 
mathématique  jusqu'aux  plus  difficiles  spéculations  so- 
ciales et  morales,  en  passant  par  Tastronomie,  la  phy- 
sique, la  chimie  et  la  biologie.  -Cette  hiérarchie  scienti- 
fique, la  clef  de  voûte  du  système,  exclut  du  domaine  de 
la  connaissance  humaine  toutes  les  questions  absolues 
que  la  théologie  et  la  métaphysique  ressassent  depuis 
plus  de  trois  mille  ans  sans  pouvoir  en  donner  une  solu- 
tion démontrable. 

Mais  pour  que  cet  immense  savoir  présente  une  coor- 
dination plus  parfaite  encore,  il  importe  de  le  soumettre 
à  un  «  principe  philosophique  susceptible  d'établir  enfin 
«  une  véritable  unité  parmi  toutes  les  spéculations 
«  positives  ».  Ce  principe  ne  saurait  être  choisi  que 
dans  la  science  suprême,  celle  à  laquelle  se  subordonnent 
toutes  les  autres,  mais  qui  toutes  aussi  lui  prêtent  assis- 
tance. «  C'est  uniquement  de  l'ascendant  sociologique 
«  que  doit  résulter  entre  nos  connaissances  réelles  une 
«  coordination  stable  et  féconde,  aussi  bien  que  spon- 
«  tanée  et  complète  (1).  »  Le  point  de  vue  pleinement 
universel  des  diverses  spéculations  humaines  ne  peut 
donc  être  que  le  point  de  vue  humain,  ou,  plus  exacte- 
ment, social.  Tout  part  de  l'homme  pour  aboutir  à 
l'homme,  ou,  mieux,  tout  part  de  l'Humanité  pour  aboutir 
h  l'Humanité. 

{A  suivre.)  D""  Ant.  Ritti. 


(1)  Auguste  Comte,  Cours  de  philosophie  positive,  2»  édit.  Paris,  1864 
Tome  VI,  p.  572. 


L'EHE  ET  LE  lODVEIENT  FÊIINISTE 


(1) 


(Suite.) 


Au  moyen  âge,  Tari  chrétien  triomphe  dans  Tarchi- 
tecture.  La  sculpture  proprement  dite  ne  fleurit  de  nou- 
veau qu'après  avoir  longtemps  joué  un  rôle  accessoire 
dans  Tornementation  des  édifices.  Elle  cherche  alors  à 
<3xprimer  la  beauté  intérieure  et  non  la  beauté  plastique; 
mais  la  naïveté  de  Tartiste  et  la  simplicité  du  modelé 
n*empèchent  pas  l'expression  d'être  souvent  noble  et 
juste,  et  parfois  pleine  de  finesse  et  de  grâce. 

Le  culte  de  la  Vierge  prend,  à  partir  du  xn®  siècle, 
une  extension  croissante  et  le  progrès  des  mœurs, 
comme  révolution  des  idées,  incite  Tart  à  briser  Tétroite 
rigidité  du  dogme.  La  Renaissance  vint  presser  ce  mou- 
vement en  ajoutant  à  Tétude  de  la  nature,  à  laquelle  on 
revenait  spontanément,  la  vue  des  chefs-d'œuvre  anti- 
ques. L'art  prend  alors  sa  revanche  des  longs  siècles 
d'ascétisme.  Les  dieux  et  les  déesses  du  paganisme, 
•ensevelis  depuis  mille  ans  sous  le  poids  des  ruines  et 
des  anathèmes,  ressuscitent  et  de  nouveau  sont  accla- 
més et  presque  divinisés.  C'est  en  étudiant  la  Renais- 
sance qu'on  peut  voir  combien  l'esprit  humain  avait 
progressé  sous  le  régime  si  décrié  du  moyen  âge. 

A  voir  l'ardeur  des  artistes  à  reproduire  les  sujets  my- 
thologiques, on  pourrait  croire  à  une  rétrogradation  de 

(1)  Voir  le  numéro  précédent. 
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l'esprit  humain  faisant  retour  à  des  dogmes  épuisés ^ 
contrairement  à  l'évolution  normale  de  Tintelligence 
et  dej'art.  Auguste  Comte,  dont  le  génie  dégage  tou- 
jours l'élément  essentiel  d'une  situation  historique, 
nous  donne  la  raison  de  ce  recul  apparent. 

A  l'époque  de  la  Renaissance,  l'esprit  critique  a  rem- 
placé la  foi  Religieuse,  mais  l'esprit  critique  n'a  pour 
inspirer  l'art  qu'une  efficacité  bien  limitée  ;  il  est  plutôt 
contraire  à  tout  idéal  et  à  tout  enthousiasme.  La  doc- 
trine régnante  est  déjà  en  décomposition,  et  jusqu'à  la 
religion  de  l'Humanité,  il  ne  naîtra  plus  désormais  de 
doctrine  organique.  Mais  cette  religion  positive,  si  déjà 
elle  existe  virtuellement  et  agit  efficacement  au  fond  de 
la  conscience  humaine,  est  encore  en  préparation.  Il 
faudra  des  siècles  avant  que  surgisse  Auguste  Comte^ 
par  qui  elle  sera  non  pas  inventée  ni  créée,  mais  for- 
mulée, et,  en  forçant  un  peu  l'expression  consacrée, 
révélée. 

Nous  constatons  donc  à  cette  époque  non  pas  une 
éclipse  du  sentiment  (s'il  s'affranchit  du  dogme,  c'est 
qu'il  aspire  à  une  croissance  et  à  une  expansion  nou- 
velles), mais  un  interrègne  doctrinal,  une  absence  de  syn- 
thèse coordinatrice. 

Dans  ce  passage,  dans  cette  transition,  il  était  natu- 
rel que  l'art  n'empruntât  pas  uniquement  ses  sujets  au 
christianisme  et  s'inspirât  aussi  de  la  mythologie  et 
de  l'histoire  ou  de  la  nature.  La  confiance  dans  la  sa- 
gesse antique  n'avait  pas  été  ébranlée  et  coexistait  avec 
une  foi  désormais  mitigée.  Le  retour  aux  sujets  an- 
tiques prouve  seulement  l'impuissance  du  christianisme 
à  rester  l'unique  source  de  l'inspiration  artistique. 
Aurions-nous  tout  Raphaël  sans  l'Ecole  d'Athènes  et 
tout  Vinci  sans  la  Joconde? 

Il  serait  injuste  de  dire  que  l'art  de  la  Renaissance 
aborde  ces  sujets  divers  avec  une  indifférence  égale; 
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c'est  au  contraire  avec  un  enthousiasme  égal.  Ivre  de 
vérité  et  au  fond  d'humanité^  cet  art  cherche  partout  la 
sincérité  du  sentiment.  Nous  ne  pouvons  refuser  à  ces 
artistes,  qui  traitaient  avec  tant  de  conscience  des  sujets 
empruntés  à  des  phases  historiques  si  différentes,  le 
mérite  d'avoir  eu  le  sens  de  la  relativité  et,  par  l'idéali- 
sation rétrospective  des  diverses  époques  du  passé, 
d'avoir  élevé  l'art  à  sa  plus  haute  fonction. 

C'est  particulièrement  au  point  de  vue  moral  que 
l'absence  d'une  direction  s'est  fait  sentir.  Trop  souvent, 
à  l'époque  de  la  Renaissance  et  depuis,  l'art  a  failli  à  sa 
mission  d'éducation  et  a  suivi  ou  favorisé  la  dissolution 
des  mœurs. 

Pour  nous  en  tenir  à  la  sculpture,  qui  cède,  à  partir 
de  la  Renaissance,  le  pas  à  la  peinture  comme  manifes- 
tation de  la  pensée  esthétique,  elle  revient  à  l'étude  du 
nu  et  de  l'anatomie,  elle  rivalise  avec  l'antiquité  pour 
la  splendeur  de  la  forme  et  la  surpasse  par  l'expression 
plus  complète  et  plus  complexe  du  sentiment. 

Sa  préférence  pour  le  nu,  auquel  répugnent  les  sujets 
religieux  ou  même  simplement  historiques,  la  pousse 
à  rééditer  les  thèmes  antiques.  On  pourrait,  en  voyant 
réapparaître  les  androgynes,  les  Endymion,  les  Anti- 
nous, les  Narcisse  ou  les  Hyacinthe,  supposer  que 
l'idéal  féminin  reste  contesté;  mais  il  est. facile  de  voir 
que  ce  sont  là  de  simples  imitations  suggérées  par  le 
respect  exagéré  de  l'antique.  En  réalité,  son  inspiration 
propre,  dégagée  des  conventions  classiques,  la  pousse 
de  plus  en  plus  à  représenter  l'homme  dans  ses  qualités 
de  force,  de  courage  et  de  pensée,  et  à  réaliser  les  con- 
ceptions les  plus  idéales  par  la  forme  féminine.  Les  in- 
nombrables figures  allégoriques  représentant  les  enti- 
tés que  crée  à  profusion  la  philosophie  métaphysique 
en  fournissent  la  démonstration.  Presque  toujours  ces 
abstractions    sont   représentées    sous  la  figure    d'une 
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femme.  Celle-ci  exprime  de  plus  en  plus  la  beauté  non 
seulement  plastique,  mais  morale,  les  sentiments  per- 
sonnifiés et  les  plus  hautes  généralisations. 

La  crise  rendue  manifeste  à  Tépoque  de  la  Renais- 
sance n'a  pu  qu'aller  en  empirant,  puisque  aucune  doc- 
trine n'a  réussi  encore  à  rallier  pleinement  les  intelli- 
gences et  à  gouverner  les  consciences.  Mais  Fart  n'en 
suit  pas  moins  sa  marche  dans  la  direction  que  nous 
avons  dite,  et  Tinstinct  qui  le  guide  agit  malgré  les 
doctrines  officielles  et  à  travers  toutes  les  situations. 

Ce  serait  le  moment  de  montrer  que  la  femme  tient 
dans  les  œuvres  des  poètes  une  place  de  plus  en  plus 
importante  et  de  plus  en  plus  honorable.  Il  serait  facile, 
en  suivant  les  sommets  ;  Homère,  Eschyle,  Euripide, 
Sophocle,  Virgile,  Dante,  Shakespeare,  Corneille, 
Racine,  Gœthe,  etc.,  de  prouver  que  les  plus  grands 
génies  sont  particulièrement  ses  glorificateurs.  Passant 
ensuite  à  la  peinture  et  à  la  musique,  on  constaterait 
que  leurs  inspirations  sont  le  plus  souvent  puisées  à 
la  même  source.  Mais  ce  serait  agrandir  démesurément 
notre  tâche  et  nous  devons  laisser  au  lecteur  le  soin  de 
combler  cette  lacune  avec  ses  souvenirs,  ce  qu'il  fera 
sans  peine. 

Mais  nous  devons  constater,  au  moins  en  quelques 
mots,  l'abdication  que  l'homme  a  faite  de  ses  préten- 
tions esthétiques  d'ordre  inférieur.  Après  avoir  joué  un 
un  grand  rôle  dans  les  cultes  primitifs,  alors  que  le  sen- 
timent n'avait  pas  les  mêmes  moyens  qu'aujourd'hui  de 
s'exprimer,  la  danse,  bien  que  déchue  de  son  impor- 
tance, resta  jusqu'à  une  époque  récente  une  de  ses 
vanités.  11  y  eut,  même  au  siècle  dernier,  sur  les  théâtres, 
des  danseurs  qui  rivalisèrent  de  réputation  avec  les  plus 
grands  artistes.  Déjà  le  ballet  au  théâtre  nous  apparaît 
comme  une  survivance  du  passé  qui  nous  laisse  plus 
froids.  Quant  au  danseur  qui  se  montre  sur  la  scène 
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dans  un  autre  bul  que  celui  de  faire  valoir  les  danseuses, 
c'est-à-dire  qui  prétend  danser  pour  son  compte  person- 
nel, on  m'accordera,  je  pense,  qu'il  devient  une  variété 
rare  et  peu  intéressante.  Imagine-t-on  qu'un  danseur 
puisse  obtenir  désormais  une  telle  popularité  qu'il  en 
arrive  à  dire,  si  infatué  qu'on  Timagine,  ce  que  disait 
Vestris  au  siècle  dernier  :  «  Il  n'y  a  que  trois  hommes 
en  Europe  :  moi,  Voltaire  et  Frédéric?  » 

L'homme  a  conservé  jusqu'à  une  époque  très  récente 
le  goût  atavique  de  la  parure,  des  panaches,  des  étoffes 
brillantes,  des  rubans,  des  perruques  volumineuses. 
L'éclat  du  costume  affirmait  les  distinctions  sociales  ou 
simplement  la  richesse.  Aujourd'hui,  la  dernière  chose 
dont  rhonnête  homme  puisse  se  piquer  est  la  toilette, 
et  les  plus  opulents  se  contentent  d'une  mise  décente. 
Les  costumes  brillants  en  imposent  encore,  mais  sont 
réservés  à  certaines  professions  parfois  tout  à  fait  su- 
balternes. D'autre  part,  le  vêtement  masculin  tend  à  la 
fixité  comme  à  l'uniformité.  Nous  sommes  choqués  par 
la  vue  d'un  homme  trop  paré,  comme  par  les  préten- 
tions d'un  danseur,  comme  nous  le  serions  aussi  si  nos 
sculpteurs  s'attardaient  encore  à  des  sujets  androgynes. 

Ainsi,  pour  nous  résumer,  une  des  formules  du  déve- 
loppement de  l'art  et  de  la  civilisation,  c'est  l'idéalisa- 
tion de  la  femme.  Cette  formule,  il  nous  a  paru  intéres- 
sant de  la  dégager  en  raison  de  la  subordination  de 
l'art  au  sentiment  et  aux  conceptions  intellectuelles,  et 
parce  que  c'est  beaucoup  par  l'intermédiaire  de  l'art  que 
nos  conceptions  et  nos  sentiments  prennent  de  la  préci- 
sion et  de  l'efficacité  pratique.  L'amélioration  constatée 
du  sort  de  la  femme  à  travers  les  âges  n'est  pas  indépen- 
dante du  développement  de  l'art. 

A  l'inverse  de  l'évolution  biologique  qui  embellit  le 
mâle  et  fortifie  en  lui  l'aptitude  à  plaire,  à  l'inverse  des 
dispositions  primitives  du  sauvage  qui  méprise,  opprime 
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et  exploite  la  femme,  l'évolution  sociologique  s'est  faite 
au  profit  de  la  femme.  Elle  s'est  faite,  c'est  évident,  en 
raison  du  progrès  économique,  en  raison  du  développe- 
ment intellectuel,  en  raison  des  notions  de  droit  et  de 
justice.  Mais  tout  cela  ne  suffit  pas  pour  expliquer  et  jus- 
tifier la  place  que  la  femme  occupe  désormais.  C'est  l'art 
qui  lui  a  donné  plus  que  la  stricte  justice,  en  lui  dres- 
sant un  culte,  en  mettant  au  cœur  de  l'homme  une  piété 
pour  elle,  et  c'est  là  le  point  le  plus  important.  Il  suffirait 
à  prouver  que  l'évolution  ne  se  fait  pas  seulement  au 
profit  du  plus  fort,  du  plus  apte  à  la  lutte,  par  un  procédé 
pour  ainsi  dire  automatique  que  nous  expose,  avec  sa 
science  et  sa  puissante  logique,  M.  Herbert  Spencer. 

Nous  pouvons  accepter  jusqu'à  un  certain  point  la 
théorie  de  l'évolution,  à  titre  d'hypothèse  vérifiable,  par 
la  paléontologie  et  l'embryogénie,  et  admettre  que  ses 
lois  persistent  dans  leur  sphère  d'action,  là  surtout  où 
la  force  aveugle  continue  à  dominer.  Tant  que  l'homme 
a  vécu  sans  souvenir  du  passé,  sans  prévision  de  l'ave- 
nir, sans  conception  du  monde,  tant  qu'il  n'a  été  que  le 
premier  des  animaux,  il  a  été  soumis  aux  mêmes  lois 
qu'eux,  aux  conditions  d'existence  individuelle,  de  pro- 
pagation de  l'espèce,  de  réaction  du  milieu,  en  un  mot, 
aux  seules  lois  biologiques. 

A  partir  du  moment  où  l'homme  devient  mûr  pour  la 
société,  s'élève  à  ses  idées  générales  sur  l'univers  et 
s'en  fait  un  système  en  raison  duquel  il  cherche  à  régler 
sa  conduite^  il  entre  en  jeu  de  nouveaux  facteurs  pour 
lesquels  les  formules  de  M.  Herbert  Spencer  deviennent 
trop  étroites,  et  son  impuissance  à  expliquer  le  mouve- 
ment historique  flagrante. 

Ce  ne  sont  plus  alors  les  forces  et  les  réactions  bru- 
tales qui  mènent  l'évolution,  ce  sont  les  conceptions  de 
la  pensée  humaine,  et  la  loi  de  ces  conceptions  telle  que 
Ta  formulée  Auguste  Comte  est  la  loi  de  l'évolution 
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historique.  Son  génie  a  éclairé  mieux  qu'aucun  autre 
le  mouvement  si  complexe  et  en  apparence  si  incohé- 
rent de  l'Humanité.  Nous  pouvons  accepter  la  théorie 
de  révolution  organique,  mais  nous  superposons  le 
Positivisme  à  cette  théorie  comme  la  seule  explication 
de  l'évolution  sociologique,  c'est-à-dire  superbiolo- 
gique. 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile  d'ajouter  que  si  la  notion 
d'évolution  (ou  de  dynamisme)  est  aujourd'hui  partie 
constituante  de  toutes  nos  conceptions,  Auguste  Comte 
a  contribué  autant  que  personne  à  introduire  cette  no- 
tion essentielle,  base  rationnelle  de  la  relativité. 

Si  nous  cherchons  maintenant  quelles  sont  les  modi- 
fications mentales  qui  ont  poussé  l'homme  à  cette  idéa- 
lisation de  l'autre  sexe,  nous  devons  d'abord  éliminer 
l'influence  de  la  femme  en  tant  qu'artiste.  Elle  est  nulle  ; 
les  femmes  n'ont  produit  que  des  œuvres  secondaires 
qui  ne  se  distinguent  pas,  comme  on  pourrait  s'y  attendre 
à  priori^  par  des  conceptions  caractéristiques  et  un  idéal 
particulier.  Ceci  prouve  que  la  femme  a  subi  la  sugges- 
tion de  rhomme  et  encore  que  la  question  sexuelle  ne 
joue  pas  un  rôle  prépondérant  dans  notre  direction 
esthétique,  sans  quoi  l'hommage  de  la  femme  artiste  se 
fût  plus  particulièrement  adressé  à  l'homme,  ce  qui  n'est  ' 
pas. 

L'influence  des  croyances  religieuses  a-t-elle  été  fa- 
vorable? Il  semble  bien  qu'elle  a  été  plutôt  contraire. 
Il  faut  distinguer  plusieurs  phases  dans  l'histoire  d'un 
dogme.  Au  début,  il  est  supérieur  à  la  moyenne  de  la 
mentalité  contemporaine  et  constitue  un  progrès.  Mais 
comme  celle-ci  progresse  sans  cesse  et  qu'il  est  de  sa 
nature  immuable  ou  peu  modifiable,  il  est  bientôt  en 
retard  sur  elle  et  cesse  d'être  progressif,  et  le  dévelop- 
pement social  se  fait  sans  lui  et  contre  lui. 

Le  polythéisme  a  été  un  immense  progrès,  il  a  donné 
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des  impulsions  salutaires  dont  l'art  a  bénéficié  pour  sa 
part  et  a  permis  de  diviniser  tous  nos  sentiments  élé- 
mentaires. Mais  déjà  Homère  a  des  conceptions  qui  ne 
doivent  rien  directement  au  polythéisme  et  qui  lui  sont 
supérieures.  Andromaque  et  Péaélope  sont  des  types 
admirablement  humains  qui,  pour  nous,  planent  bien 
au-dessus  de  toutes  les  déesses  de  TOlympe. 

11  en  est  de  même  de  la  figure  d^Antigone,  modèle  de 
piété  filiale  et  d'amour  fraternel,  protestant  au  nom  du 
droit  naturel  et  antérieur  de  la  famille  contre  une  déci- 
sion tyrannique  du  maître  de  la  cité,  et  d'Alceste  pous- 
sant le  dévouement  conjugal  jusqu'à  la  mort.  Notre 
esprit  émancipé  les  accepte  et  les  admire;  elles  sont 
réelles  et  idéales,  elles  naissent  non  pas  de  la  religion, 
mais  de  la  sociabilité  grecque. 

A  Rome,  les  mœurs  adoucies  contredisent  bientôt  les 
lois  barbares  fondées  sur  les  croyances  primitives,  et 
nous  voyons  surgir  non  pas  seulement  des  types  poé- 
tiques de  femmes,  mais  des  personnages  réels,  telle 
Comélie,  modèle  de  la  matrone  par  la  fidélité  à  la  mé- 
moire de  l'époux,  par  le  dévouement  civique  pour  l'édu- 
cation de  ses  fils. 

Le  christianisme  introduisit  de  belles  idées  morales, 
mais  les  légendes  hébraïques  sur  lesquelles  il  fondait 
son  dogme  retardaient  déjà  sur  la  sociabilité  romaine  (1  ). 
Le  chef-d'œuvre  politique  de  ces  hommes  d'Etat  a  été 
d'adapter  la  Bible  antique  d'une  petite  tribu  barbare  et 
exotique  à  la  situation  politiquement  et  mentalement 
si  différente  de  l'Occident.  Mais  les  textes  ne  sont  pas 
toujours  faciles  à  solliciter,  à  fausser  ou  à  omettre. 
Plus  le  catholicisme  met  d'habileté  incontestable  à  se 
plier  à  des  situations  nouvelles,  à  s'approprier  les  pro- 


(1)  Voir  les  savoureuses  éludes  dt;  M.  Lavertujon  publiées  ici  même 
et  d'une  lecture  si  attachante  et  si  suggestive. 
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grès  de  Tesprit  public,  plus  la  contradiction  initiale 
s'accentue  entre  sa  base  dogmatique  et  ses  adaptations 
successives.  Cela  éclate  à  propos  de  la  conception  du 
rôle  de  la  femme. 

D'après  la  Bible,  elle  est  et  reste  à  jamais  la  cause  de 
la  chute  et  des  malheurs  du  genre  humain.  L'élément 
féminin  est  absent  de  la  Trinité.  Le  paganisme  avait, 
lui,  ses  déesses  dans  l'Olympe,  comme  ses  prêtresses 
dans  les  temples.  NuUe  femme  dans  le  groupe  des 
apôtres,  et  dans  la  doctrine,  absence  de  cet  esprit  de 
famille  par  où  triomphe  la  femme  ;  un  seul  problème  : 
faire  son  salut,  à  quoi  l'amour  de  la  femme  comme  de 
toute  créature  est  un  obstacle.  Le  mariage  est  un  pis 
aller,  un  premier  pas  dans  l'impureté!  Et  la  femme 
ainsi  calomniée  par  le  christianisme  primitif  s'est  relevée 
au  sein  du  christianisme  même.  Il  a  suffi  qu'il  ne  lui 
fermât  pas  l'accès  de  la  sainteté  et  qu'elle  eût,  elle  aussi, 
le  droit  d'être  glorifiée  dans  ses  mérites,  fût-elle  la  der- 
nière des  esclaves!  Le  christianisme  lui  donna  cela, 
c'est-à-dire  le  moyen  de  se  réhabiliter,  de  reconquérir 
le  ciel  par  la  seule  force  de  là  vertu. 

Il  l'y  aida  généreusement,  canonisa  les  saintes  et  les 
présenta  à  l'imitation  et  à  la  piété  des  fidèles,  s'ap- 
propria de  nouvelles  légendes,  créées  celles-là  en  l'hon- 
neur de  la  femme,  et  surtout  fit  une  place  digne  de  lui  à 
l'idéal  féminin  par  la  glorification  croissante  de  la 
sainte  Vierge,  sublime  personnification  de  la  pureté 
dans  la  maternité.  Le  mouvement  n'est  pas  venu  d'en 
haut,  il  est  parti  du  cœur  du  peuple  chrétien,  et  l'Eglise 
a  suivi  et  plié  son  dogme  importé  de  l'Orient  aux  exi- 
gences de  la  mentalité  occidentale. 

L'histoire  de  sainte  Geneviève  de  Paris  est  à  méditer 
et  peu  importe  que  la  légende  y  ait  quelque  part;  la  lé- 
gende est  aussi  vraie  que  l'histoire  pour  révéler  l'état 
mental  d'un  peuple.  L'humble  bergère  acquiert  d'abord 
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par  ses  vertus  le  prestige  et  la  popularité;  dans  l'affole- 
ment produit  par  l'approche  d'Attila,  c'est  vers  elle  que 
se  tourne  la  foule  attendant  un  secours  surnaturel,  et 
elle  impose  la  meilleure  solution  :  défendre  la  ville,  et 
elle  emploie  les  moyens  que  suggère  la  prudence  hu- 
maine en  ravitaillant  la  place.  Paris  est  sauvé  et  la 
vierge,  objet  de  l'enthousiasme  populaire,  sera  mise 
par  FEglise  au  nombre  de  ses  saintes. 

.Sainte  Geneviève  annonce  et  prépare  Jeanne  d'Arc, 
l'incomparable  martyre  du  patriotisme.  Malgré  la  piété 
croissante  du  peuple  envers  celle-ci,  TEglise  ne  l'a  pas 
encore  canonisée.  Elle  a  sans  doute  le  sentiment  qu  elle 
ne  fut  pour  rien  dans  sa  sublime  entreprise  de  salut  na- 
tional. Geneviève  ne  luttait  pas  seulement  pour  sa  pa- 
trie, elle  défendait  la  chrétienté.  Si  l'Eglise  fait  volontiers 
intervenir  Dieu  pour  sa  défense,  il  doit  lui  répugner  de 
le  faire  intervenir  entre  deux  peuples  soumis  à  son  au- 
torité, alors  qu'elle-même  n'avait  pas  pris  parti.  Enfin, 
i!  y  a  à  réformer  le  jugement  du  tribunal  ecclésiastique 
qui  livra  Jeanne  au  bourreau.  Les  hésitations  de  l'Eglise 
se  devinent  et  s'expliquent;  mais  pas  plus  qu'elle  n'eut 
besoin  de  son  appui  pour  délivrer  la  France,  Jeanne 
d'Arc  n'a  besoin  aujourd'hui  de  canonisation  pour  être 
vénérée  dans  l'Humanité  tout  entière. 

La  chevalerie  porta  à  son  apogée  le  culte  de  la 
femme,  mais  si  la  religion  Tadopta  après  coup  et  la  con- 
sacra par  ses  rites,  ce  n'est  pas  elle  qui  lui  donna  nais- 
sance. Elle  naquit  de  Tétat  social  créé  par  la  féodalité. 
Le  droit  féodal  faisait  la  femme  l'égale  de  l'homme  en 
lui  donnant  le  droit  d'héritage,  car  à  la  possession  des 
domaines  étaient  attachés  tous  les  droits  seigneuriaux. 
La  femme  du  seigneur  le  remplaçait  aussi  pendant  ses 
expéditions  lointaines,  et  la  vie  de  château  était  favo- 
rable à  son  influence. 

Pendant  que  la  châtelaine  recevait  les  hommages  des 
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chevaliers  et  inspirait  les  trouvères,  pendant  que  son 
influence  adoucissait  des  mœurs  encore  barbares,  la 
femme  du  serf  secondait  humblement  son  mari  dans  son 
labeur  acharné  ;  elle  ménageait,  épargnait,  encouragée 
par  Fespoir  de  se  racheter  un  jour  de  la  servitude.  C'est 
ce  qu'a  mis  en  lumière,  avec  tant  de  force,  M.  Pierre 
Laffitte,  en  montrant  que  la  femme  française  a  sa  grande 
part  de  mérite  dans  l'affranchissement  des  classes  labo- 
rieuses. 

Nous  avons  vu  que  Fart  de  la  Renaissance  est  plus 
humain  que  chrétien.  Cela  est  vrai,  même  dans  les  sujets 
religieux.  Il  suffit  de  voir  avec  quel  succès  la  Vierge  est 
représentée  avec  son  enfant  dans  ses  bras  et  de  consi- 
dérer le  nombre  infini  des  saintes  familles.  Evidemment, 
la  maternité  insuffisamment  idéalisée  et  jadis  laissée  dans 
l'ombre  prend  sa  revanche,  et  c'est  vers  elle  que  vont  les 
piétés  nouvelles. 

Au  xviii*  siècle,  en  même  temps  que  s'accentue  la  dé- 
cadence de  la  foi  grandit  l'influence  sociale  de  la 
femme.  Ce  fut  dans  les  salons,  sous  la  présidence  des 
femmes,  que  prit  naissance  une  force  nouvelle  d'une 
incalculable  puissance,  l'opinion  publique;  que  s'élabora 
le  mouvement  critique  qui  fut  l'œuvre  principale  de  ce 
grand  siècle  et  commencèrent  à  se  dégager  les  principes 
d'une  reconstruction  nécessaire.  Ce  furent  des  tournois 
d'un  nouveau  genre,  où  la  science  et  l'esprit  remplacèrent 
la  force  et  l'adresse,  que  présidèrent  ces  femmes  habiles 
à  grouper  et  à  stimuler  les  penseurs  de  toutes  les  écoles. 
Jamais,  depuis  les  beaux  jours  d'Athènes,  la  sociabilité 
ne  fut  plus  exquise,  ni  la  tolérance  plus  large,  ni  plus 
complète  l'émancipation  des  esprits. 

En  môme  temps,  les  arts  et,  en  particulier,  la  pein- 
ture trouvaient  .pour  idéaliser  la  femme  une  grâce  plus 
raffinée,  des  nuances  plus  délicates. 

Aujourd'hui,  le  salon  philosophique  est  aboli  et  nous 
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traversons  une  période  de  réaction  contre  le  xviii*  siècle. 
Les  descendants  des  libres  esprits  ont  eux-mêmes  rétro- 
gradé. Les  femmes  qui  jouissent  d'une  grande  fortune 
ont  d'autres  soucis  que  d'encourager  la  pensée.  L'esprit 
néo-religieux  qui  règne  ne  rehausse  pas  le  rôle  des 
femmes.  Modifie-t-il,  du  moins  favorablement,  les 
mœurs  qui  furent  certainement  trop  relâchées  au 
xvni*  siècle?  Nous  voudrions  le  croire;  mais  d'après  les 
livres  qui  se  publient  avec  la  prétention  de  peindre  les 
mœurs  des  classes  riches  et  qui  passent  pour  des  pein- 
tures sincères,  il  semble  bien  que  non.  Ni  la  morale  ni 
les  femmes  ne  paraissent  gagner  à  ce  triste  recul. 

Dans  les  masses  croyantes,  la  religion  prend  un  ca- 
ractère plus  superstitieux  et  plus  égoïste.  On  marchande 
avec  le  ciel,  on  achète  ses  faveurs,  on  stipule  le  succès 
d'une  entreprise  ou  la  guérison  d'une  maladie,  on  dé- 
range Dieu  pour  tous  ses  intérêts.  Beaucoup  d'hypo- 
crisie commandée  par  des  raisons  politiques  se  mêle  à 
cette  dévotion  qui,  même  lorsqu'elle  est  sincère,  devient 
de  plus  en  plus  solliciteuse.  Si  elle  ne  s'affirmait  pas 
avec  ce  caractère  intéressé  et  bas,  il  nous  plairait  de 
constater  l'extension  qu'a  prise  la  pratique  des  pèleri- 
nages à  la  Vierge.  Autrefois,  les  grands  pèlerinages  se 
faisaient  à  des  tombes  de  saints  :  saint  Martin  de  Tours, 
saint  Jacques  de  Gompostelle,  saint  Michel,  etc.  Dans  les 
pèlerinages  aussi,  l'Eglise  a  suivi  l'instinct  populaire  et 
c'est  un  fait  de  plus  k  l'appui  de  notre  thèse. 

Et  puisque  nous  ne  trouvons  pas  dans  les  religions 
(et  l'on  en  pourrait  dire  autant  des  philosophies,  jusqu'à 
Auguste  Comte)  la  cause  de  l'orientation  de  Tari  vers 
l'idéalisation  de  la  femme,  à  quelles  causes  intellec- 
tuelles et  morales  devons-nous  l'attribuer?  A  quelle  mo- 
dification mentale  correspond  cette  admirable  progres- 
sion ayant  comme  point  de  départ  des  relations  brutales 
et  passagères,  et  peu  à  peu  élevant  et  consacrant  la  ten- 
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dresse  de  rhomme  envers  sa  compagne,  première  et  in* 
<Uspensable  victoire  de  la  sociabilité  sur  l'égoïsme  ? 
Sans  oublier  la  spontanéité  des  instincts  altruistes  et 
leur  tendance  à  se  fortifier  par  l'exercice  en  vertu  de 
leur  douceur  intime,  sans  omettre  les  autres  conditions 
favorables  nées  du  progrès  de  la  civilisation,  il  faut  dé- 
gager l'origine  théorique  de  cette  évolution  de  l'art,  si 
nous  voulons  lui  donner  toute  son  importance  et  toute 
sa  signification. 

Or,  elle  nous  parait  liée  &  la  déchéance  de  l'esprit 
théologique  et  à  l'accroissement  corrélatif  et  continu  de 
l'eèprit  positif  et  scientifique.  A  mesure  que  l'homme 
élimine  les  êtres  fictifs,  créés  par  son  imagination  et  par 
son  besoin  d'explication  cosmologique^  il  prend  une 
conscience  plus  exacte  de  sa  situation.  Les  événements 
de  sa  vie  cessent  peu  à  peu  d'être  gouvernés  par  des 
providences  fictives  et  forcément  il  est  amené  à  rendre 
justice  aux  dévouements  humains.  Le  premier  de  ces 
dévouements  et  le  plus  essentiel,  celui  de  la  mère,  est 
méconnu  dans  la  vie  de  l'Humanité,  comme  il  l'est  dans 
la  vie  individuelle.  L'enfance  est  oublieuse  et  ingrate,  et 
•c'est  souvent  tardivement,  par  un  retour  vers  le  passé, 
lorsque  soi-même  on  veille  sur  un  enfant,  qu'on  rend  à 
sa  mère  une  tardive  justice. 

Pour  nous  en  tenir  à  la  maternité,  il  est  facile  de 
montrer  combien  cette  idée,  si  essentielle  et  si  pri- 
mordiale, est  lente  à  être  comprise  avec  sa  pleine  si- 
gnification biologique  et  sociologique.  On  peut  dire 
qu'elle  en  est  encore  très  éloignée.  Nous  avons  vu  l'opi- 
nion des  peuples  primitifs  à  ce  sujet,  mais  encore 
aujourd'hui  la  femme  est  traitée  inégalement  au  point 
de  vue  de  Thérédité  du  nom  et  des  titres.  Elle  y  renonce 
en  se  mariant  et  ne  les  transmet  pas  à  sa  descendance. 

Nous  constatons  là  une  survivance  d'un  état  d'esprit 
très  ancien  qui  s'oppose  à  ce  que  le  concept  d'hérédité 
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obtienne  enfin  sa  pleine  efficacité.  La  science  l'affirme^ 
la  langue,  organe  du  bon  sens,  le  proclame  lorsqu'elle 
dit  que  les  parents  se  reproduisent  dans  leurs  enfants; 
mais  les  mœurs,  les  lois,  la  religion  le  contredisent. 

C'est  d'hier  seulement  qu'à  travers  les  nuages  qui 
l'obscurcissaient,  se  fait  jour  enfin  cette  vérité  éclatante- 
d'évidence  et  immense  par  les  conséquences  morales 
qu'elle  renferme,  à  savoir  que  notre  être,  sous  tous  ses 
aspects,  est  déterminé  par  le  couple  procréateur,  par 
l'intermédiaire  duquel  nous  avons  racine  dans  toute 
l'Humanité  passée.  La  mère  a  une  part  égale  dans  la 
conception,  mais  sa  part  de  maternité  s'accroît  par  la 
gestation,  par  l'allaitement,  par  le  dévouement  et  les 
sourires  de  chaque  minute.  Elle  est  la  providence  immé- 
diate dans  laquelle  revivent,  se  résument  et  se  person- 
nifient les  innombrables  générations  qui  ont  travaillé 
pour  nous,  leur  descendance.  Son  dévouement  a  sa 
source  dans  un  instinct  indispensable  â  la  vie  de  l'espèce  ; 
il  trouve  sa  récompense  en  lui-même  et  n'attend  pas  la 
réciprocité.  Il  est  le  lien  le  plus  puissant  qui  lie  THuma- 
nité  présente  à  l'Humanité  passée  par  une  reconnaissance 
qui  sera  toujours  inférieure  au  bienfait,  et  c'est  encore 
lui  qui  payera  au  profit  de  la  postérité  la  dette  ainsi 
contractée.  Il  suffirait  à  lui  seul  pour  souder  indissolu- 
blement Tune  à  l'autre  les  générations  qui  s'écoulent. 

A  mesure  que  ces  conceptions  s'établissent  avec  leurs 
conséquences  logiques  dans  les  intelligences,  à  mesure 
que  les  fictions  perdent  leur  crédit,  la  reconnaissance  se 
déplace  en  faveur  de  la  providence  terrestre  et  l'homme 
s'aperçoit  que  la  réalité  est  plus  douce  et  aussi  miracu- 
leuse que  toutes  les  chimères.  Il  ne  renie  plus  sa  filia- 
tion et  renonce  à  l'état  civil  qu'il  s'était  fabriqué. 

C'est  ainsi  que  les  progrès  de  l'esprit  positif  rectifient 
nos  sentiments  à  l'égard  de  la  femme  et  dirigent  secrè- 
tement l'évolution  de  l'art. 
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Au  reste,  un  changement  analogue  se  produit  dans  les 
idées  et  se  répercute  dans  les  mœurs  en  ce  qui  concerne 
l'enfant.  Il  est  incontestable  que  l'enfant  est  traité  depuis 
quelque  temps  déjà  avec  plus  d'égards,  de  ménage- 
ments, de  générosité  qu'il  ne  le  fut  jamais.  Si  l'on  con- 
sidère la  place  qu'il  tenait  autrefois  dans  la  famille  et 
<îelle  qu'on  lui  fait  aujourd'hui,  on  constate  une  véri- 
table révolution. 

Quelle  est  la  cause  secrète  de  ce  grand  changement 
qu'on  peut  blâmer  dans  ce  qu  il  a  d'excessif,  mais  qui 
est  un  argument  sans  réplique  à  opposer  à  ceux  qui 
prétendent  que  la  moralité,  c'est-à-dire  le  dévouement, 
est  en  décroissance  ? 

Personne  ne  s'avisera  de  dire  que  la  religion  y  soit 
pour  quelque  chose  ou  quelque  enseignement  philoso- 
phique, et  c'est  encore  au  progrès  de  l'esprit  positif 
qu'est  due  cette  transformation  très  digne  d'être  étudiée 
avec  intérêt. 

Jusqu'à  une  époque  récente,  l'Humanité  a  vécu  avec 
la  conviction  qu'elle  était  en  perpétuelle  dégénérescence. 
La  vertu,  la  science,  la  sagesse,  la  félicité,  l'âge  d'or, 
•en  un  mot,  étaient  en  arrière  de  nous  et  tout  allait  se 
détériorant  lentement  jusqu'à  la  catastrophe  finale. 
Cette  conception  d'une  Humanité  déchue  et  destinée  à 
déchoir  encore  pesait  sur  la  tête  de  l'enfant.  La  con- 
-ception  contraire  s'est  fait  jour  et  insensiblement  a 
changé  nos  perspectives  d'avenir  dans  le  sens  de  l'opti- 
misme. Nous  aimons  dans  l'enfance,  sans  nous  l'avouer, 
■et  non  sans  illusion  peut-être,  l'Humanité  de  demain  que 
nous  nous  figurons  plus  puissante,  plus  heureuse  et 
meilleure.  Quelque  chose  du  prestige  qu'avaient  jadis 
les  prédécesseurs  s'est  reporté  sur  les  héritiers  du  pro- 
grès humain.  Observez  chaque  famille  :  on  traite  l'en- 
fant comme  un  dauphin  ! 

Au  fond,  c'est  le  concept  du  progrès  humain,  qui 
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prend  dans  nos  cerveaux  la  place  des  interventions  sur- 
naturelles et  modifie  lentement,  mais  sûrement,  notre 
mentalité.  C'est  proprement  le  dogme  moderne.  Ses- 
conséquences  logiques  se  font  jour  non  seulement  dans 
l'art,  mais  de  toutes  parts  dans  les  mœurs.  C'est  par  lui 
que  s'accroît  le  respect  pour  le  passé,  non  comme  meil- 
leur ou  plus  heureux,  mais  comme  ayant  créé  l'héritage 
dont  nous  sommes  légataires  ;  c'est  lui  qui  nous  fait 
aimer  davantage  nos  parents,  par  qui  nous  fut  transmis 
ce  dépôt  augmenté  de  leur  propre  travail^  c'est  de  lui 
que  procède  en  faveur  de  l'enfant  ce  vif  élan  de  ten- 
dresse et  de  générosité,  résultant  d'une  vision  peut-être 
utopique  de  l'avenir.  N'est-ce  pas  k  la  même  cause 
qu'il  faut  remonter  pour  expliquer  la  piété  croissante 
envers  les  morts  (également  en  dehors  de  toute  idée 
théologique)  et  cette  glorification  des  grands  hommes 
qui  encombrent  nos  places  publiques? 

Reconnaissance  envers  le  passé,  idéalisation  de  la 
femme,  dévouement  envers  Tentant,  c'est-à-dire  l'Huma- 
nité de  demain,  piété  envers  les  morts,  culte  des 
grands  hommes,  ce  sont  là  précisément  les  éléments  de 
la  religion  de  l'Humanité.  Ils  sont  encore  flottants  dans 
l'air  ambiant,  sans  cohésion,  sans  règle,  et  pour  ceux 
qui  ignorent  ou  méconnaissent  le  Positivisme,  sans 
formule  explicite  et  sans  systématisation. 

(A  suivre.)  D'  Cancalon. 


HOUYEHENT  POSITIVISTE  INDÉPENDANT  (^) 


LA  PÉDAGOGIE  SCIENTIFIQUE 

(Suite  et  fin.) 


Que  devront  ôtre,  dans  un  régime  nouveau,  les  puni- 
tions et  les  récompenses  ?  Il  ne  faut  pas  demander  à  la 
science  les  renseignements  précis  que  la  pratique  pro- 
fessionnelle peut  seule  donner.  Le  blâme  et  Téloge  se- 
ront toujours  la  punition  et  la  récompense  les  plus 
simples,  les  plus  efficaces,  surtout  si  le  maître  a  soin  de 
se  montrer  très  sobre  d'éloges. 

Les  notes  constituent  une  sanction  scolaire  qu'on 
retrouve  dans  la  société;  elle  s'y  applique  à  tous  les 
corps  hiérarchisés,  civils  ou  militaires.  Le  dossier  de 
chaque  élève,  comme  le  dossier  de  chaque  fonctionnaire, 
se  compose  de  notes.  Dans  tous  les  cas,  ce  dossier  de- 
vrait être  mis  à  la  disposition  de  l'intéressé. 

Les  compositions  ont  un  grave  inconvénient.  Elles 
seules  comptent  pour  les  prix.  Aussi,  les  élèves  négli- 
gent-ils leurs  devoirs  journaliers,  tandis  que  tout  travail 
devrait  être  fait  avec  soin.  Le  manque  de  soin  qu'on 
remarque  dans  l'exécution  des  travaux  des  élèves,  en 


(1)  Sous  cette  rubrique  sont  publiés  des  travaux  inspirés  par  la  Mé- 
thode et  la  Philosophie  positives,  mais  dont  la  teneur  ne  saurait  être 
admise  sans  réserves  par  la  Direction. 
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dehors  de  toute  question  d'habileté,  est  un  indice  du 
peu  d'importance  qu'y  attache  le  maître. 

C'est  le  travail  de  tous  les  jours  qui  doit  être  bien 
fait,  travail  qui  ne  doit  pas  nécessairement  durer  un 
seul  jour,  ni  d'une  classe  à  la  suivante,  mais  plus  ou 
moins  longtemps  et  plusieurs  jours  au  besoin,  selon 
l'importance  de  la  tâche  entreprise. 

La  composition  a  l'inconvénient  de  placer  l'enfant 
dans  des  conditions  différentes  de  celles  de  la  réalité  en 
le  privant  d'une  partie  de  ses  instruments  de  travail,  de 
sa  grammaire  et  de  son  dictionnaire,  par  exemple.  La 
leçon  et  la  composition  sont  les  deux  préparations  à 
l'examen,  oral  ou  écrit. 

La  composition  est  un  stimulant,  mais  seulement  pour 
les  élèves  les  plus  forts.  Elle  n'exerce  aucune  action  sur 
la  masse  des  écoliers. 

Les  places  sont  le  résultat  de  la  composition.  Cette 
sanction  est  artificielle  et  ne  correspond  à  aucune  réalité, 
puisque,  en  dehors  de  récole,il  n'y  a  ni  compositions  ni 
places. 

Les  prix  sont  également  le  résultat  des  compositions . 
On  récompense  ainsi  le  travail  fait  à  certains  moments, 
et  non  pas  le  travail  continu.  C'est  une  image  affaiblie 
des  batailles.  Or,  ce  n'est  pas  la  lutte  à  un  moment 
donné,  comme  dans  la  guerre,  qui  constitue  le  travail 
pacifique  de  la  civilisation;  c'est  l'effort  continu,  le  seul 
qu'on  doive  récompenser. 

L'abus  des  prix  est  très  pernicieux.  On  développe  la 
vanité  de  l'enfant  ;  on  lui  présente  un  but  artificiel,  les 
prix,  au  lieu  du  but  naturel,  l'acquisition  des  connais- 
sances, le  savoir.  Les  distributions  de  prix  donnent  lieu 
à  toute  une  industrie  de  littérature  et  de  librairie  de  pa- 
cotille. Elles  sont  l'occasion  de  discours  sur  lesquels  il 
est  inutile  d'insister.  Elles  servent  parfois  de  tremplin 
à  des  ambitions  et  à  des  intérêts  politiques. 
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On  ne  saurait  trop  réagir  contre  cette  tendance  en 
supprimant  d'abord  la  solennité,  ensuite  les  prix.  Jus- 
que-là, il  faudrait  attribuer  les  prix  au  travail  continu, 
et  non  pas  aux  compositions. 

Le  philosophe  Taine,  dans  les  Origines  de  la  France 
contemporaine^  a  traité  magistralement  la  question  des 
sanctions  scolaires  : 

«  Si  rélève  travaille,  ce  n'est  point  pour  apprendre  et 
savoir,  mais  pour  être  le  premier  de  sa  classe  ;  on  ne 
développe  pas  en  lui  le  besoin  de  la  vérité  et  l'amour  de 
la  science,  mais  la  mémoire,  le  goût,  le  talent  littéraire  ; 
tout  au  plus  la  faculté  logique  d'ordonner  et  de  déduire, 
mais  surtout  le  désir  de  devancer  ses  rivaux,  de  se  dis- 
tinguer, de  briller,  d'abord  dans  le  petit  public  de  ses 
camarades,  ensuite,  au  bout  de  l'année,  devant  le  grand 
public  des  hommes  faits.  De  là,  les  compositions  de 
chaque  semaine,  l'échelle  des  rangs  et  des  noms,  toutes 
les  places  numérotées  et  proclamées;  de  là,  ces  distri- 
butions de  prix  annuelles  et  solennelles  dans  chaque 
lycée,  et  au  grand  concours  des  lycées,  avec  pompe, 
musique,  décor,  discours,  assistance  des  hauts  person- 
nages. Un  observateur  étranger  constate  le  puissant 
effet  d'une  pareille  cérémonie.  On  se  serait  cru  au  spec- 
tacle, tant  la  chose  était  théâtrale.  Et  il  note  le  ton  ora- 
toire des  orateurs,  le  feu  de  leur  déclamation,  leur  émo- 
tion communicative,  les  applaudissements  du  public, 
les  acclamations  prolongées,  la  physionomie  ardente  des 
élèves  couronnés,  leurs  yeux  étincelants,  leur  rougeur, 
la  joie  et  les  larmes  des  parents.  Sans  doute,  le  système 
a  ses  inconvénients  :  très  peu  d'élèves  peuvent  espérer 
la  première  place,  les  autres  manquent  d'aiguillon,  et 
d'ailleurs  ils  sont  négligés  par  le  maître.  » 

Les  examens  et  les  diplômes  sont  la  sanction  défini- 
tive des  études.  Ces  sanctions  sont  artificielles,  comme 
les  études  elles-mêmes.  Il  faut  réagir  contre  ce  régime, 
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qui  menace  d'entraver  le  recrutement  de  toutes  les  pro- 
fessions. 

Envisagé  au  point  de  vue  scientifique,  le  diplôme  n'a 
aucune  valeur.  Il  a  pour  base  Texamen,  qui  n'offre  lui- 
même  qu'une  garantie  illusoire.  Le  diplôme  prouve 
seulement  que,  le  jour  où  il  a  subi  l'examen,  le  candidat 
a  répondu  suffisamment,  de  vive  voix  ou  par  écrit,  aux 
questions  qu'on  lui  a  posées.  On  n'a  pas  le  droit  d'en 
conclure  que  le  diplômé  saurait,  le  lendemain  de  l'exa- 
men ou  quelques  jours  plus  tard,  répondre  aux  mêmes 
questions.  A  plus  forte  raison,  ne  pourrait-on  pas  con- 
clure qu'il  serait  capable  d'exécuter  ou  de  diriger  les 
opérations  pratiques  qui  sont  l'application  des  théories 
qu'il  a  récitées. 

On  croit  protéger  la  société  au  moyen  des  diplômes, 
mais  cette  protection  est  inefficace  et  illusoire  dans  bien 
des  cas.  Si,  quelques  années  après  le  passage  de  l'exa- 
men et  l'obtention  du  diplôme,  on  observe  les  diffé- 
rences dQ  capacité  des  anciens  candidats,  on  pourra  se 
convaincre  que  la  compétence  ne  s'acquiert  que  par 
l'exercice  d'une  profession.  La  préparation  de  l'examen 
est  un  retard  préjudiciable  à  l'exercice  de  toutes  les 
professions  pour  lesquelles  on  exige  un  diplôme. 

Voici,  à  ce  sujet,  une  seconde  citation  du  même  ou- 
vrage de  Taine  : 

«  Aujourd'hui,  après  le  cours  complet  des  études 
classiques,  quatre  années  d'école  ne  suffisent  plus  pour 
faire  un  docteur  en  médecine  ou  en  droit  ;  il  en  faut 
cinq  ou  six.  Du  baccalauréat  es  lettres  ou  es  sciences 
aux  diverses  licences  es  lettres  ou  es  sciences,  on  compte 
au  moins  deux  ans,  trois  ans,  et  souvent  davantage. 
Trois  années  de  mathématiques  préparatoires  et  de  tra- 
vail acharné  conduisent  le  jeune  homme  jusqu'au  seuil 
de  l'Ecole  polytechnique  ;  ensuite,  après  ses  deux  ans 
d'école  et  d'effort  non  moins  soutenu,  le  futur  ingénieur 
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passe  trois  années  non  moins  laborieuses  à  TEcole  des 
ponts  et  chaussées  ou  des  mines  :  cela  lui  fait  huit  ans 
de  préparation  professionnelle.  De  même  ailleurs,  et 
avec  plus  ou  moins  d'excès,  dans  les  autres  écoles.  No- 
tez l'emploi  des  jours  et  des  heures  pendant  cette  longue 
période  :  les  jeunes  gens  ont  suivi  des  cours,  mâché  et 
remâché  des  manuels,  résumé  des  résumés,  appris  par 
cœur  des  mémento  et  des  formules^  emmagasiné  et 
rangé  dans  leur  mémoire  une  multitude  énorme  de  gé- 
néralités et  de  détails.  Toutes  les  informations  préa- 
lables, toutes  les  connaissances  théoriques,  qui,  même 
indirectement,  peuvent  servir  dans  leur  future  profes- 
sion ou  qui  servent  dans  les  professions  voisines,  sont 
là,  classées  dans  leur  tête,  prêtes  à  sortir  au  premier 
appel,  et,  comme  Texamen  va  le  prouver,  disponibles  à 
la  minute  :  ils  les  possèdent,  mais  rien  d'autre  ni  de 
plus.  Leur  éducation  a  versé  tout  entière  d'un  seul  côté. 
Us  n'ont  point  fait  d'apprentissage  pratique.  Us  n'ont 
pas  pris  une  part  active,  en  qualité  de  collaborateurs  ou 
d'aides,  à  une  œuvre  de  leur  profession.  A  vingt-quatre 
ans^  le  futur  professeur,  agrégé  nouveau,  qui  sort  de 
l'Ecole  normale,  n'a  pas  encore  fait  une  classe,  sauf  pen- 
dant quinze  jours,  dans  un  lycée  de  Paris.  A  vingt- 
quatre  ou  vingt-cinq  ans,  le  futur  ingénieur  qui  sort  de 
l'Ecole  centrale,  de  l'Ecole  des  ponts  ou  des  mines  n'a 
jamais  coopéré  à  l'exploitation  d'une  mine,  à  la  chauffe 
d'un  haut  fourneau,  au  percement  d'un  tunnel,  à  l'éta- 
blissement d'une  digue,  d'un  pont  ou  d'une  chaussée  : 
il  ignore  les  prix  de  revient  et  n'a  jamais  commandé  une 
équipe.  Si  le  futur  avocat  ou  magistrat  ne  s'est  pas  ré- 
signé à  l'office  de  clerc  dans  une  étude  de  notaire  ou 
d'avoué,  à  vingt-cinq  ans,  même  docteur  en  droit  avec 
trois  boules  blanches,  il  ignore  les  affaires,  il  ne  sait 
que  ses  codes,  il  n'a  jamais  dépouillé  un  dossier,  con- 
duit une  procédure,  dressé  une  liquidation,  rédigé  un 
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acte.  De  dix-huit  à  trente  ans,  le  futur  architecte,  qui 
concourt  pour  le  prix  de  Rome,  peut  rester  à  TEcole  des 
beaux-arts,  y  rendre  projets  sur  projets;  puis,  s*il  a  le 
prix,  passer  cinq  ans  à  Rome,  y  dessiner  à  outrance, 
multiplier  sur  le  papier  les  plans  et  les  restaurations  ; 
enfin,  à  trente-cinq  ans,  revenir  à  Paris,  muni  des  plus 
beaux  titres,  architecte  du  Gouvernement,  et  avec  Tambi- 
tion  de  bâtir  des  édifices,  sans  avoir  collaboré,  en  second 
ou  même  en  troisième,  à  la  construction  effective  d'une 
seule  maison.  Aucun  de  ces  hommes  si  savants  ne  sait 
son  métier,  et  chacun  d'eux,  à  cette  heure  tardive,  est 
tenu  de  s'improviser  praticien,  comme  il  peut,  en  toute 
hâte,  trop  vite,  à  travers  beaucoup  de  mécomptes,  à  ses 
dépens,  aux  dépens  des  autres,  et  avec  des  risques 
graves  pour  les  premières  œuvres  qu'il  conduit.  » 

Tant  que  l'examen  et  le  diplôme  resteront  comme 
sanction  des  études,  le  nombre  des  aspirants  à  ces 
mêmes  sanctions  augmentera  indéfiniment,  au  détri- 
ment de  tout  savoir  vrai,  de  toute  capacité  réelle.  On 
continuera  ainsi  à  abandonner  la  proie  pour  l'ombre,  la 
réalité  pour  la  fiction,  la  chose  elle-même  pour  son  si- 
mulacre. 

Le  livre  de  Daudet,  Vlmmortel,  nous  montre  l'état 
d'âme  d'un  candidat  à  TAtîadémie  et  celui  d'un  acadé- 
micien désillusionné  : 

«  L'ambition  toujours  tendue,  en  marche  vers  cette 
coupole  de  temple,  qui  lui  a  fourni  en  retour...  quoi? 
Rien,  le  néant. 

<(  A  présent,  le  voile  est  tombé,  il  y  voit  clair  et  vou- 
drait crier  par  cent  voix  à  la  jeunesse  française  :  Ce 
n'est  pas  vrai.  On  vous  trompe.  L'Académie,  ?//i  leurre, 
un  mirage  !  Faites  votre  route  et  votre  œuvre,  en  dehors 
d'elle.  Surtout,  ne  lui  sacrifiez  rien,  car  elle  n'a  rien  à 
vous  donner  de  ce  que  vous  n'apporterez  pas,  ni  le  talent, 
ni  la  gloire,  ni  le  suprême  contentement  de  soi.  Ce  n'est 
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ni  un  recours,  ni  un  asile,  l'Académie.  Idole  creuse,  re- 
ligion qui  ne  console  pas.  Et  ceux  qui,  dans  leur  dé- 
tresse, se  sont  tournés  vers  elle,  qui  lui  ont  tendu  des 
bras  découragés  d'aimer  ou  de  maudire,  n'y  ont  étreint 
qu'une  ombre,.,  et  le  vide...  le  vide » 

Ce  que  Daudet  a  écrit  au  sujet  de  TAcadémic,  on 
pourrait  l'appliquer  à  tous  les  diplômes.  Autrefois,  les 
parchemins  de  noblesse  suffisaient  pour  obtenir  du  sou- 
verain une  pension,  un  bénéfice.  Les  parchemins  uni- 
versitaires, institués  par  une  aveugle  imitation  du 
passé,  ne  nourrissent  pas  leur  titulaire.  Le  peuple  sou- 
verain, la  société,  n'a  rien  à  lui  donner.  On  ne  saurait 
trop  rappeler  les  indications  si  instructives  qu'on  trouve, 
à  cet  égard,  dans  l'autobiographie  de  Jules  Vallès  en 
trois  volumes  intitulés  :  l'Enfant,  le  Bachelier,  l'Insurgé. 

Sous  la  deuxième  République,  Bastiat  publiait  son 
célèbre  pamphlet  :  Baccalauréat  et  Socialisme.  Il  y  de- 
mandait la  suppression  des  grades  universitaires,  et  il 
condamnait  le  système  d'instruction  classique  dont  le 
baccalauréat  est  la  sanction  :  «  Le  latin  est- il  un  instru- 
ment nécessaire  à  l'acquisition  des  connaissances?  N'est- 
il  pas  étrange  que  nous  passions  toute  notre  jeunesse 
à  nous  rendre  maîtres  d'un  instrument  qui  n'est  plus 
bon  à  rien,  ou  à  pas  grand'chose?  Que  dirions-nous  si, 
à  Saint-Cyr,  pour  préparer  la  jeunesse  aux  sciences  mi- 
litaires modernes,  on  lui  enseignait  exclusivement  à 
lancer  des  pierres  avec  la  fronde? Les  études  clas- 
siques ont  perverti  le  jugement  et  la  moralité  de  notre 
pays.  Elles  font  des  pédants,  d'affreux  petits  rhéteurs, 
des  turbulents  factieux.  » 

Le  point  capital  à  faire  ressortir,  c'est  que  la  sanction 
et  le  stimulant  donnés  aux  études  sont  artificiels,  au 
lieu  d'être  naturels,  et  de  résulter  de  l'observation  scien- 
tifique de  tout  ce  qui  se  passe  dans  la  société,  en  dehors 
de  l'école. 
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Il  faut  traiter  les  enfants  en  enfants,  avec  un  système 
de  punitions  et  de  récompenses  allant  en  décroissant  à 
mesure  qu'ils  grandissent,  comme  il  a  été  en  décroissant 
dans  la  société;  stimuler  Tamour-propre  par  l'institu- 
tion d'une  élite  scolaire  dont  chaque  écolier  pourra  faire 
partie,  à  l'imitation  de  l'élite  sociale,  aujourd'hui  acces- 
sible à  tous,  et  dans  toutes  les^  spécialités  ;  renoncer  à 
ce  classement  puéril  qui  rappelle  une  civilisation  anté- 
rieure à  la  nôtre. 

On  doit  se  garder  de  toute  publicité  avec  un  être 
aussi  impressionnable  et  aussi  comédien  que  l'enfant, 
qui  est  constamment  sur  les  planches.  Il  faut  supprimer 
la  solennité  des  distributions  de  prix,  pour  arriver  peu 
à  peu  à  supprimer  les  prix;  rendre  les  diplômes  faculta- 
tifs, au  lieu  de  les  laisser  obligatoires  ;  permettre  qu'on 
soit  avocat  ou  médecin  sans  diplôme,  comme  en  Amé- 
rique ;  n'exiger  le  baccalauréat  à  l'entrée  d'aucune  car- 
rière. 

Ainsi  tombera  naturellement  le  prestige  des  profes- 
sions dites  libérales,  prestige  entretenu  précisément  par 
l'exigence  du  diplôme. 

Qu'on  soit  sans  crainte.  Le  nombre  des  médecins  et 
des  avocats  diminuera  au  lieu  d'augmenter. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  dans  l'homme,  sociale- 
ment envisagé,  ce  sont  les  initiatives  individuelles  ou 
inventions,  qui  sont  ensuite  imitées  par  la  masse.  Or, 
la  poursuite  effrénée  des  diplômes  tue  toutes  ou  presque 
toutes  les  initiatives.  L'homme  instruit  est  moins  actif, 
a  moins  d'initiative  que  celui  qui  n'a  reçu  que  très  peu 
d'instruction  ou  môme  pas  d'instruction  du  tout,  tandis 
qu'il  devrait  avoir  conservé  ses  qualités  natives  et  y 
avoir  ajouté  par  l'instruction  des  puissances  nouvelles. 

II  y  a  donc  tout  un  régime  pédagogique  nouveau  à 
créer,  par  l'exemple  et  par  le  précepte.  Plongée  dans  ses 
livres  et  dans  la  contemplation  abstraite  du  passé,  la 
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pédagogie  actuelle  y  cherche  vainement  ses  inspirations, 
au  lieu  d'ouvrir  les  yeux  et  de  s'inspirer  de  notre  état 
social  contemporain. 

Tous  les  défauts  que  Bastiat  reprochait  au  baccalau- 
réat, on  les  a  exagérés  et  considérablement  augmentés 
en  scindant  le  baccalauréat  en  deux  examens,  en  créant 
le  baccalauréat  de  l'enseignement  moderne,  en  insti- 
tuant le  certificat  d'études  primaires,  qu'on  a  nommé 
plaisamment  le  baccalauréat  du  pauvre. 

Et  combien  de  diplômes  décernés  dans  les  écoles  spé- 
ciales! Qu'il  en  soit  des  diplômes  comme  des  brevets 
d'invention,  qu'ils  soient  accordés  sans  garantie  du  gou- 
vernement, S.  G.  D.  G.  L'estampille  officielle  est  aussi 
nuisible  aux  produits  intellectuels  qu'elle  le  serait  aux 
produits  matériels  de  l'industrie.  Qu'on  soit  diplômé  ou 
breveté  comme  on  Tétait  à  l'ancienne  Ecole  centrale  des 
arts  et  manufactures,  jusqu'au  jour  où  son  fondateur,  • 
M.  La  vallée,  après  trente  années  de  succès,  abandonna 
son  école  à  l'Etat,  en  1862,  contre  la  promesse  d'un  siège 
au  Sénat,  promesse  qu'on  n'a  pas  même  tenue. 

Des  écoles  spéciales  ou  professionnelles  se  fondent 
tous  les  jours.  Etrangers  à  la  pédagogie,  les  fondateurs 
de  ces  écoles  ne  peuvent  malheureusement  s'inspirer 
que  des  errements  de  la  pédagogie  traditionnelle.  De  là 
le  malaise,  l'incertitude  et  le  peu  de  progrès  de  ces  écoles, 
si  florissantes  qu'elles  paraissent,  à  côté  des  progrès  in- 
cessants de  l'industrie,  de  l'agriculture  et  du  commerce, 
en  un  mot,  de  tous  les  arts  techniques. 

Il  en  est  de  même  des  écoles  des  beaux-arts  et  des 
diff'érentes  écoles  scientifiques. 

C'est  à  toutes  ces  nouvelles  écoles,  et  à  celles  qui  ré- 
sulteront nécessairement  des  besoins  sociaux  toujours 
croissants,  qu'il  faut  appliquer  les  principes  de  la  péda- 
gogie scientifique. 

11  faut  favoriser  toutes  les  tentatives  qui  seront  faîtes 
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en  ce  sens,  pour  vaincre  des  préjugés  qui  paraissent  in- 
déracinables. La  science  en  a  déraciné  bien  d'autres  ; 
elle  aura  raison  de  ceux-là. 

Comme  mesure  transitoire,  il  serait  bon  que  le  Parle- 
ment, mieux  renseigné  et  plus  éclairé,  permît  l'accès 
des  écoles  de  droit  et  de  médecine  aux  bacheliers  de 
l'enseignement  moderne,  malgré  les  clameurs  intéres- 
sées des  avocats  et  des  médecins. 

Il  faudrait  ensuite  que  l'examen  du  baccalauréat  fût 
subi  au  lycée  ou  au  collège,  au  lieu  de  se  passer  à  la 
faculté.  Ce  serait  autant  de  pas  en  avant.  On  diminue- 
rait la  disconvenance  qui  existe  entre  l'école  et  la  vie. 

On  s'expatriera  et  on  peuplera  nos  colonies,  si  Ton  ne 
trouve  pas  à  vivre  en  France,  lorsqu'on  aura  un  gagne- 
pain,  qu'on  soit  médecin,  industriel,  commerçant  ou 
agriculteur,  qu'on  sache  cultiver  la  terre,  travailler  d'un 
métier  ou  guérir  ses  semblables.  L'essentiel  est  de  sa- 
voir quelque  chose  etd'ôtre  bon  à  quelque  chose,  tandis 
que  le  bachelier  n'est  bon  à  rien.  Il  a  appris,  comme  on 
dit,  à  apprendre  ;  il  a  mis  beaucoup  de  temps  pour  ne 
rien  savoir;  tandis  que  c'est  en  apprenant  un  métier, 
un  art,  une  science,  qu'on  acquiert,  par  cela  môme,  une 
plus  grande  facilité  à  s'assimiler  d'autres  connaissances 
dans  les  différents  domaines  de  l'activité  matérielle  ou 
intellectuelle. 

Il  faudrait  que  chacun  reçût  une  éducation  encyclopé- 
dique, plus  ou  moins  approfondie  suivant  les  aptitudes 
individuelles,  et  s'essayât  en  môme  temps  dans  diffé- 
rentes activités  spéciales,  quitte  à  choisir  ensuite  celle 
qu'imposeraient  les  circonstances  ou  une  vocation  très 
prononcée. 

De  même  que  Guyau  nous  a  laissé  Tesquisse  d'une 
morale  sans  obligation  ni  sanction,  proposons,  comme 
type  nouveau  et  scientifique,  l'esquisse  d'une  organisa- 
tion scolaire  sans  autres  obligations  ni  sanctions  que 
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celles  qui  résultent  nécessairement  de  Torganisation  de 
la  société  actuelle. 

Nous  venons  d'envisager  les  examens  et  les  diplômes 
comme  sanction  des  études,  au  point  de  vue  intellectuel. 
Nous  allons  maintenant  apprécier  leur  influence  morale. 

Laissons  de  côté  tous  les  inconvénients  inhérents  à  la 
faiblesse  humaine  :  1**  de  la  part  des  examinateurs,  les 
distractions,  le  manque  de  bienveillance,  Tinfluence  des 
recommandations,  les  indiscrétions,  le  favoritisme; 
2"*  de  la  part  des  candidats,  l'étourderie  qui  fait  ajourner, 
la  timidité  qui  fait  parfois  exclure  indéfiniment.  Ces  in- 
convénients ne  visent  que  des  cas  exceptionnels. 

Mais  le  diplôme,  placé  comme  une  barrière  à  l'entrée 
de  certaines  carrières,  sous  prétexte  de  défendre  la  so- 
ciété, renouvelle  Tobstacle  que  le  défaut  de  naissance 
opposait,  avant  1789,  à  tout  ce  qui  n'était  pas  d'origine 
noble. 

Il  en  résulte,  chez  le  diplômé,  une  exaltation  de  Tor- 
gueil  et  un  encouragement  à  se  reposer  sur  ses  lauriers, 
à  compter  sur  son  diplôme  plus  que  sur  son  savoir  et 
son  initiative.  11  est  amené  à  demander  une  place  à 
l'Etat,  distributeur  des  diplômes,  et,  chose  plus  grave, 
il  est  tenté  de  rendre  l'Etat  responsable  des  déboires  de 
son  existence. 

La  multiplicité  des  examens  développe  l'esprit  révo- 
lutionnaire dans  toutes  les  classes  de  la  société,  jusque 
chez  ceux  qui  sont  pourvus  du  certificat  d'études  pri- 
maires. Cet  état  moral  constitue  un  grave  danger  pour 
notre  pays. 

Les  ravages  moraux  produits  chez  ceux  qui  échouent 
aux  examens  sont  incalculables.  C'est  toute  une  vie 
manquée.  Le  jeune  homme  a  beau  disposer  du  précieux 
capital  de  sa  jeunesse,  il  est  hésitant  et  découragé,  sans 
but,  obligé  de  se  résigner  à  une  sorte  d'infériorité  pour 
tout  le  reste  de  son  existence. 

29 
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Quant  aux  parents,  qui  ont  fait  parfois  de  très  grands 
sacrifices  pour  l'instruction  de  leurs  enfants^  ils  regar- 
dent tout  cet  argent  comme  perdu. 

Celui  qui  a  réussi  à  Texamen  se  croit  bon  à  tout  ;  ce- 
lui qui  a  échoué^  bon  à  rien.  Et  le  plus  fâcheux,  c'est 
que  l'opinion  publique  ratifie  cette  sentence.  Des  faits 
nombreux  se  chargent  heureusement  de  l'infirmer. 
Grâce  au  ressort  puissant  de  notre  race,  celui  qui,  ayant 
échoué  à  ses  examens,  a  le  courage  de  se  ressaisir, 
prend  sa  revanche  dans  la  vie,  où  il  scandalise  parfois,, 
par  ses  succès  et  sa  fortune,  ceux  de  ses  anciens  condis- 
ciples diplômés  qui  ont  végété  misérablement. 

Quoi  de  plus  factice  que  l'examen  !  La  valeur  de 
l'élève  n'est  pas  le  facteur  le  plus  important,  son  tra- 
vail non  plus.  Le  facteur  principal,  c'est  le  préparateur. 

On  voit,  à  la  deuxième  page  des  revues  et  à  la  qua- 
trième des  journaux,  que  telle  institution  a  fait  recevoir 
au  baccalauréat  plus  de  cinq  mille  candidats.  L'existence 
d'une  pareille  industrie  devrait  suffire  pour  amener  la 
suppression  de  cet  examen-là. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  INon  seulement  l'examen  sévit 
à  la  sortie  du  lycée,  mais  il  exerce  aussi  une  influence 
non  moins  désastreuse  à  l'entrée  des  grandes  écoles. 

Les  portes  de  toutes  les  écoles  devraient  être  ouvertes- 
à  tous,  comme  celles  de  tous  les  magasins  de  marchan- 
dises ou  de  denrées  quelconques,  comme  celles  des 
gares  de  chemin  de  fer.  Ce  sont  les  écoles  elles-mêmes 
qui  devraient  faire  leur  sélection,  au  lieu  de  laisser  ce 
soin  à  d'autres.  Aucune  école  ne  devrait  donner  lieu  à 
un  privilège,  à  un  monopole.  Quand  on  songe  à  tous  les 
préjugés  qui  régnent  à  cet  égard,  on  est  tenté  de  pro- 
clamer l'inanité  de  la  déclaration  des  droits  de  l'homme. 

L'abolition  des  privilèges,  de  tous  les  privilèges,  doit 
s'appliquer  aussi  bien  aux  écoles  militaires  qu'aux 
écoles  civiles. 
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L'examen  n'est  pas  une  balance  de  précision.  Ce  n'est 
pas  une  théorie  que  nous  émettons  ici,  c'est  le  résultat 
d'une  longue  expérience.  Nous  avons  préparé  des  can- 
didats aux  écoles  d'arts  et  métiers.  Pour  cent  élèves 
reçus,  nous  en  avons  eu  autant  de  refusés,  qui  valaient 
bien  les  premiers.  Alors  nous  avons  organisé  un  ensei- 
gnement distinct  pour  les  candidats  refusés.  En  cela, 
nous  avons  été  imité  par  le  Gouvernement,  et  nous 
sommes  fier  d'avoir  servi  d'exemple,  malgré  le  préju- 
dice matériel  que  cette  concurrence  nous  a  porté. 

L'ancienne  école  normale  spéciale  de  Cluny  est  deve- 
nue une  école  nationale  d'ouvriers  et  de  contremaîtres, 
destinée  à  recevoir  les  candidats  refusés  aux  écoles  d'arts 
et  métiers.  Mais  elle  reçoit  seulement  une  partie  de  ces 
candidats.  On  leur  fait  encore  subir  un  examen.  Le 
nombre  des  places  est  limité  à  Cluny,  comme  dans 
toutes  les  autres  écoles.  Ceux  qu'on  n'y  reçoit  pas  ne 
valent  pas  la  peine  qu'on  s'occupe  d'eux.  Telle  est  l'opi- 
nion qui  a  cours  au  ministère  du  Commerce.  C'est  une 
erreur.  Il  ne  doit  pas  exister  de  non-valeurs  dans  la 
société.  Tous  les  jeunes  gens  qui  désirent  apprendre 
doivent  pouvoir  s'instruire  et  trouver  des  écoles  qui  les 
reçoivent,  comme  on  reçoit  d'ailleurs,  dans  les  lycées  et 
les  collèges,  tous  les  élèves  qui  s'y  présentent. 

Mais  c'est  un  signe  des  temps.  Beaucoup  de  jeunes 
gens  ne  veulent  ni  de  l'enseignement  congréganiste,  ni 
de  l'enseignement  universitaire.  Ils  cherchent  ailleurs. 
Il  n'y  a  pas  assez  de  place  pour  eux  dans  les  nouvelles 
écoles  ;  il  faut  leur  en  faire. 

Le  moyen  de  hâter  la  transformation  si  nécessaire  de 
notre  éducation  nationale,  c'est  de  créer  de  nouvelles 
écoles  dans  lesquelles  on  recevra  indistinctement  tous 
ceux  qui  voudront  s'instruire  et  travailler. 

Nous  avons  parlé  de  la  déception  des  candidats  refu- 
sés aux  examens  ou  aux  écoles  du  Gouvernement,  et 
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nous  avons  fait  remarquer  le  chagrin  de  leurs  parents. 
Nous  ne  devons  pas  omettre  non  plus  la  peine  éprouvée 
par  les  maîtres,  en  dehors  de  toute  question  d'amour- 
propre  et  d'intérôt  personnel.  C'est  pour  avoir  ressenti 
cette  peine,  très  vivement  dans  certains  cas,  que  nous 
devons  la  signaler  ici. 

Nous  terminerons  en  protestant  une  dernière  fois 
contre  tous  les  privilèges  d'écoles,  contre  tous  les  exa- 
mens et  contre  tous  les  diplômes,  au  nom  de  la  science 
pédagogique,  et  en  proclamant  hautement  qu'aucune 
vie  n'est  manquée  lorsqu'on  a  pour  soi  la  jeunesse,  la 

santé  et  l'honneur. 

Les  nouvelles  générations  doivent  pouvoir  dévelop- 
per librement  leur  maximum  d'activité  et  d'initiative. 
Autrement,  c'est  un  immense  capital  perdu  pour  la 
patrie  et  pour  l'humanité. 

Nous  résumerons  nos  deux  premières  conférences 
ainsi  qu'il  suit  : 

D'une  part,  l'Eglise  veut  nous  ramener  en  arrière, 
vers  un  passé  qui  ne  saurait  renaître.  Son  influence  poli- 
tique et  éducatrice  est  le  plus  grand  péril  de  la  fin  du 
xix*'  siècle,  et  ce  péril  est  imminent. 

D'autre  part,  l'Université  fait  tous  ses  efiforts  pour 
nous  maintenir  dans  une  immobilité  aussi  préjudiciable 
à  l'ordre  qu*au  progrès.  Ne  pas  avancer,  rester  immo- 
biles lorsque  tout  évolue  autour  de  nous,  c'est  égale- 
ment reculer. 

Il  faut  donc  organiser  la  transformation  de  l'Ecole, 
malgré  l'Eglise,  et  malgré  l'inertie  et  la  routine  univer- 
sitaires. 

Emile  Rigolage. 
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\.  —  42»  COMMÉMORATION  ANNUELLE  DE  LA  MORT 

D'AUGUSTE  COMTE 

Le  5  septembre  dernier  (24  Gutenberg  111)  a  eu  lieu  le  42'  anni- 
versaire de  ia  mort  d'Auguste  Comte.  Suivant  l'usage,  les  positi- 
vistes se  sont  réunis  le  matin,  à  10  heures,  au  Père-Lachaise,  pour 
rendre  un  pieux  hommage  à  la  tombe  de  notre  Maître,  ainsi  qu'à 
celles  des  quatre  principaux  types  de  ia  nouvelle  religion,  types 
d'antant  plus  caractéristiques  qu'à  part  M.  Magnin  qui  fut  le  plus 
illustre  exemple  de  ce  que  doit  être  le  prolétaire  de  l'avenir,  les 
trois  autres  sont  des  femmes  qui  ont  soit  assisté  notre  Maître  dans 
l'accomplissement  de  la  tâche  qu'il  s'était  tracée,  soit  aidé  à  la  dif- 
fusion de  la  nouvelle  doctrine.  Plusieurs  discours  ont  été  prononcés  : 
d'abord,  sur  la  tombe  d'Auguste  Comte  par  M.  Froument;  ensuite, 
sur  celle  de  M.  Magnin  par  M.  Fagnot,  au  nom  de  M.  Pépin,  em- 
pêché ;  enCn,  sur  les  tombes  de  M°>'  Sophie  Thomas,  de  M"^*  Robi- 
net et  de  M<°'  Clotilde  de  Vaux,  par  M.  Froument. 

A  3  heures,  M.  Jeannolle  a  prononcé,  devant  les  positivistes 
assemblés,  10,  rue  Monsieur-le-Prince,  un  discours  oh  il  a  essayé 
de  déterminer  les  conditions  intellectuelles  d'entente  relativement 
à  l'œuvre  d'Auguste  Comte. 

Enfin,  à  7  heures,  les  positivistes  se  sont  retrouvés  au  Palais-Royal 
pour  prendre  part  au  banquet  accoutumé. 

L'aDondance  des  matières  ne  nous  permet  de  reproduire  que  le 
discours  de  M.  Pépin. 


DISCOURS  DE  M.  PÉPIN 

Sur  la  tombe  de  Fabien  Mâgnin. 

En  ce  jour  de  commémoration,  la  tristesse  est  permise.  Mes- 
sieurs, à  ceux  d'entre  vous  qui  avez  eu  le  bonheur  de  connaître  et 
d'aimer  M.  Fabien  Magnin.  Mais  nous  qui  savons  par  vous  tout  le 
dévouement  de  cette  grande  âme,  c'est  le  cœur  tout  baigné  de  joie 
et  de  reconnaissance  que  nous  nous  penchons  sur  cette  tombe.  Nous 
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recueillons  là  les  easeignements  qae  yods  avez  entendus,  et  noas 
évoquons  les  exemples  dont  vous  nous  avez  porté  témoignage. 

En  Fabien  Magnin  nous  honorons  et  nous  fêtons  l'homme  qui  fat 
pour  notre  grand  Maître  le  plus  digne  représentant  du  Proie* 
tariat. 

Espérons,  Messieurs,  espérons  que  de  cette  coopération  de  la 
grande  force  et  de  la  grande  pensée  dont  nous  croyons  percevoir 
enfin  à  l'horizon  les  premières  espérances,  en  ces  jours  de  lutte 
enthousiaste  pour  la  justice,  doit  sortir,  en  effet,  la  rénovation 
attendue  et  à  laquelle,  après  celui  qui  repose  ici,  nous  travaillons. 

Fabien  Magnin  naquit  aux  Abrets  le  16  juin  1810.  Gomment 
remémorer  ici,  autrement  qu'en  ses  grandes  lignes,  la  vie  de  cet 
homme  humble  vouée  au  culte  du  bien  social.  Nous  devrions  rap- 
peler comment  les  leçons  d'Auguste  Comte,  au  Palais-Gard  in  al, 
l'appelèrent  au  Positivisme  ;  et  combien  vite  le  grand  philosophe 
subit  à  son  tour  Tinfluence  discrète  de  cet  ouvrier  méditatif, 
observateur  si  perspicace  de  la  vie  pratique. 

Gomte  lui  confia  donc  la  présidence  des  réunions  positivistes, 
cet  organe  périodique  de  coordination  continue  pour  le  conseil  et 
pour  l'action. 

Vous  vous  rappelez  comment,  le  fatal  moment  venu,  la  maladie 
lui  arracha  Tabdication  de  cette  présidence,  et  combien  fut  tou- 
chante la  chevaleresque  cérémonie  de  la  première  transmis<(ion  de 
la  nouvelle  dignité. 

Fabien  Magnin  supporta  ses  infirmités  et  ses  souffrances  avec 
une  impassible  résignation  ;  il  n'eut  d'autre  regret  en  mourant 
que  de  ne  pouvoir  servir  plus  longtemps  par  ses  consultations  ami- 
cales ceux  qui  venaient  lui  demander  le  secours  de  ses  connaissances 
économiques  et  de  son  expérience  réfléchie. 

Il  mourut  à  Saint-Gratien,  le  18  mars  1884,  et  fut  inhumé  ici, 
d'après  décision  de  M.  Laffitte,  aux  frais  du  Subside  positiviste. 

Messieurs,  porter  à  la  connaissance  du  prolétariat,  prêcher  et  par 
Ja  parole  et  par  les  écrits  et  par  l'actioTi  les  solutions  politiques, 
économiques  et  morales  qui  découlent  de  notre  Doctrine,  telle  est 
la  mission  principale  du  Gercle  des  prolétaires  positivistes.  Com- 
bien donc  la  tâche  était  difficile  au  premier  président  de  ce  groupe 
d'action,  en  ce  qui  regarde  l'Economique,  quand,  à  l'heure  actuelle, 
nous  ne  possédons  pas  encore  le  Traité  du  système  de  VIndustrie 
positive.  Sans  doute,  quelques-uns  d*entre  vous  avez  eu  la  bonne 
fortune  d'entendre,  depuis  lors,  les  bonnes  leçons  de  M.  Laffitte. 
Mais  quand  F.  Magnin  accepta  la  présidence  du  Gercle,  rien  n'avait 
été  professé  ni  publié  sur  le  sujet,  et  il  n'eut,  pour  se  diriger,  que 
les  principes  moraux  du  Traité  de  Sociologie, 

Hé  bien,  Messieurs,  dans  les  difficultés  de  cette  situation,  il 
€i'éa  ! 
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J'hésite^  certes,  sur  des  questions  si  difficiles  surtout,  à  me  fiera 
mon  propre  jugement;  mais  pourquoi  vous  cacherais-je  la  séduction 
singulière  que  j'éprouve  à  suivre  par  la  pensée  le  développement 
de  la  formule  de  F.  Magnin.  Tout  bas,  en  moi-même,  je  murmure, 
en  me  rappelant  son  théorème,  le  terrible  nom  de  Génie  ! 

C'est  que,  Messieurs,  quand  une  grande  vérité  se  découvre  à 
iiotre  intelligence,  qu'elle  est  simple,  que  sa  vérification  est  jour- 
nalière, bien  que,  jusque-là,  elle  soit  restée  voilée  dans  la  com- 
plexité des  choses,  qu'elle  passe,  comme  nous  disons  dans  notre 
langage  spécial,  du  chaos  implicite  à  la  forme  explicite,  son  énoncé 
précis  ne  tarde  pas  à  devenir  une  banalité.  Mais  qui  de  nous  ne  se 
souvient  de  la  profonde  satisfaction  éprouvée  quand,  pour  la  pre- 
mière fois,  nous  entendîmes  formuler  quelqu'une  de  ces  grandes 
vérités  scientifiques.  Peut-être  môme  avons-nous  ri  quand,  encore 
enfant,  nos  meilleurs  professeurs  nous  montrèrent  à  voir  dans 
nos  jeux  vulgaires  l'application  si  simple  d'une  grande  loi  da 
monde.  Mais,  rappelez-vous  donc  combien  tons  nous  fûmes  rem- 
plis d'un  indicible  ravissement  quand,  guidés  par  le  grand  Maître 
dont  les  ossements  sont  ici,  nous  parcourûmes  enfin  les  régions 
mystérieuses  du  monde  moral  et  qne  nous  vîmes  se  dérouler  devant 
nons  le  panorama  des  siècles  et  les  gestes  des  bommes. 

Messieurs,  cette  satisfaction  intime  je  l'ai  éprouvée  quand,  cber- 
cbant  l'explication  de  l'activité  industrielle,  de  l'équilibre  et  du 
progrès  économique,  je  trouvai,  pour  compléter  la  définition  scien. 
tiÛque,  mais  si  brève  de  Comte,  ces  énoncés  révélateurs  : 

Travailler,  c'est  produire  quelque  chose  d'utile; 

Les  producteurs  sont,  en  fin  de  compte,  les  vrais  acheteurs; 

Le  travail  utile  ne  peut  jamais  manquer, 

Suis-je,  en  cette  circonstance,  victime  d'une  illusion  —  car  les 
yeux  de  l'esprit  ont  aussi  leur  mirage?  —  Il  m'apparalt  néanmoins 
que,  sur  ces  théorèmes  comme  base,  on  peut  élever  la  théorie  éco- 
nomique dans  laquelle  viendront  se  fondre  toutes  les  théories  provi- 
soires que  vous  connaissez,  et  dont  chacune  ne  fait  briller  qu'nne 
facette  du  joyau  de  la  vérité. 

Dans  l'utilité  morale  et  matérielle,  en  effet,  se  trouve  le  but  de 
la  production  de  la  richesse,  qui,  sociale  en  sa  source,  doit  l'être 
dans  sa  destination;  en  elle  est  la  justification,  la  sanctification  de  sa 
conservation  pour  les  contemporains  et  les  générations  futures;  en 
elle,  enfin,  est  la  légitimation  de  sa  répartition  suivant  l'ordre  de 
dignité  sociale  — je  ne  dis  pas  politique I  —  des  bénéficiaires. 

Et  cette  utilité  qu'appelle-t-elle,  sinon  le  recensement  des  ri- 
chesses humaines  actuelles,  et  l'inventaire  des  besoins  que  ces  ri- 
chesses accumulées,  immobilières  ou  mobilières,  constantes  ou  pério- 
diques, doivent  satisfaire?  Il  m'a  semblé  qne  cette  enquête  préalable 
commandait  à  toutes  les  spéculations  économiques,  tant  à  celles  de 
l'empirisme  individualiste  qu'à  celles  de  l'école  collectiviste.  Sans 
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doute,  nous  ne  trouvons  pas  \k  un  système  complet  d'Economique  : 
une  telle  œutre^  hélas  1  n'existe  pas  encore;  mais  il  nous  semble  que 
c'est  en  bâtissant  sur  ces  fondements  qu'on  réussira  à  élever  le  mo- 
nument attendu. 

Quand  on  réfléchit  à  l'utilité  sociale  qu'il  y  aurait  à  posséder  un 
tel  code  théorique,  combien  on  doit  regretter  qu'un  homme  oomme 
Fabien  Magoin  n'ait  pu  jouir  du  loisir  nécessaire  à  cette  élabora- 
tion. Mais,  si  nous  avons  perdu  ainsi  de  précieuses  pages  d'ensei- 
gnement, nous  recueillons,  par  contre,  les  conseils  que  son  expé- 
rience de  la  vie  ouvrière  et  sa  sagesse  lui  ont  dictés. 

Prolétaire  et  chef  de  prolétaires,  il  se  donna  tout  entier  an  Pro- 
létariaty  à  son  histoire,  à  l'étnde  impartiale  de  sa  situation  présente, 
à  la  discussion  des  moyens  propres  à  améliorer  de  plus  en  plus  sa 
condition  future. 

Considérant  donc  le  Prolétariat  par  rapport  à  l'ensemble  social, 
dont  il  compose,  suivant  la  juste  formule  de  Comte,  la  providence 
matérielle,  il  le  distingue  en  trois  groupes  dont  les  destinées  sont, 
simultanément,  solidaires  et  distinctes.  Le  prolétanat  agricole,  dont 
le  siège  est  à  demeure  et  qui  devient  aisément  propriétaire  de  son 
instrument  de  travail  par  la  lente  conquête  du  lopin  de  terre;  puis 
le  prolétariat  industnel,  qui  comprend  deux  classes,  celle  des  prolé- 
taires d*él(U,  voués  aux  arts  communs  à  toutes  les  industries  et 
dont  les  constructeurs-mécaniciens  peuvent  être  le  type;  cette 
classe  jouit  encore  d'avantages  spéciaux  par  sa  facilité  à  s'adapter 
à  toutes  les  circonstances;  celle,  enfin,  des  prolétaires  spécialistes, 
ou  prolétaires  proprement  dits.  C'est  sur  celte  dernière  classe  que, 
par  l'imprévoyance  du  patronat  surtout,  retombe  le  plus  durement 
le  poids  du  jour. 

Ce  champ  d*études  circonscrit,  F.  Magnin  y  concentre  son 
examen  ;  et  pour  dévoiler  l'avenir  de  chacune  des  branches  du  pro- 
létariat, il  recherche  leur  filiation  dans  le  passé. 

Messieurs,  un  grand  fait  tout  d'abord  se  dégage  :  V émancipation 
du  prolétariat  s'est  étendue  en  raison  de  son  degré  de  moralisation, 

Moralisation  individuelle  du  patronat  et  du  prolétariat,  association 
des  efforts  des  faibles  et  des  cœurs  généreux,  tels  sont  alors  les  re- 
mèdes qu'il  préconise  pour  l'amélioration  du  sort  des  trois  classes 
dn  prolétariat.  A  son  jugement,  les  décrets  du  pouvoir  politique 
sont  impuissants  à  organiser  l'activité  économique;  sa  critique  dn 
système  des  examens  de  métiers,  où  la  routine  ruine  bientôt  l'ini- 
tiative et  l'intelligence  du  travailleur,  lui  fait  rejeter  immédiatement 
les  solutions  collectivistes  et  communistes  auxquelles  la  logique 
purement  abstraite  peut  conduire,  vu  l'origine  sociale  de  toute 
richesse. 

A  la  suife  de  Comte,  il  vient  donc  proclamer  que  le  problème 
social  est  au  fond  un  problème  moral. 

Comme  organe  de  moralisation,  il  réclame  la  substitution  d'un 
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jugement  largement  public  au  prud*hommat  actuel  :  cette  publicité 
étant  assurée  par  TAssociation  syndicale  dont  l'arme  ultime  serait - 
le  recours  solennel  à  la  grève.  Enfin,  il  flétrit  avec  indignation  Tin- 
dastrialisation  de  la  femme,  vestige  ou  manifestation  moderne  d'es- 
clavage, qui  compromet  physiquement  et  moralement  les  géné- 
rations présente  et  à  venir. 

Traitant  de  Torgane  môme  de  production,  F.  Magnin  ne  pouvait 
oublier  cette  classe  intéressante  des  infortunés  que  des  infirmités 
morales,  intellectuelles  on  physiques,  ou  encore  des  traditions  ata- 
viques, empêchent  de  prendre  part  à  la  vie  active  de  notre  espèce. 
Les  assistés  et  les  mendiants  réclament  son  examen  et  sa  sollici- 
tude. 

«  La  mendicité,  reconnalt-il,  n'est  pas  une  plaie  locale  que  la  can- 
if térisation  peut  faire  disparaître.  Elle  est  la  manifestation  exté- 
«  rieure  d'un  mal  profond.  » 

La  mendicité  espagnole  et  le  paupérisme  anglais  lui  servent  de 
points  de  comparaison.  Eclairé  par  W.  Scott,  il  voit  la  noble  fonc- 
tion du  mendiant.  Combien  plus  vivement  encore  il  eût  pris  la 
défense  de  ces  «  outlaws  »,  s'il  eût  consulté  les  annales  des  peuples, 
si  profondément  socialisés  cependant  (passez-moi  le  root),  des 
peuples  de  l'Extrême-Orient. 

«  Nous  n'admettons  pas  qu'une  société  qui  endure  que  Ton 
«  devienne  millionnaire  à  ses  dépens  par  des  moyens  inavouables, 
u  ajoute-t-il,  et  sans  aucune  compensation  utile,  ne  puisse  endurer 
«  que  de  pauvres  diables  qui  ne  coûtent  pre.«que  rien  aillent  li- 
«  brement  chercher  leur  subsistance.  » 

Mais,  lui  objecte-t-on,  les  mendiants  peuvent  aisément  devenir 
malfaiteurs,  a  Sans  doute,  répond-ii,  et  tous  les  hommes  libres 
u  sont  dans  ce  cas.  Mais  rassurez-vous,  l'expérience  montre  que  ce 
a  ne  sont  pas  les  plus  pauvres  qui  en  fournissent  la  plus  forte  pro- 
«  portion.  » 

Condamnant  donc,  en  principe,  les  froides  institutions  d'assis- 
tance officielle  qui  sont,  dit-il,  f<  des  économies  sur  le  bonheur 
pour  amasser  des  peines  »,  il  trouve  que  la  forme  la  plus  recom- 
mandable  de  l'aumône  est  l'assistance  dans  la  famille;  et  cette  assis- 
tance, rappelle- t-il,  est  la  plus  économique.  II  préconise  également 
l'adoption,  cette  noble  institution  que  n'ignorent  d'ailleurs  pas  cer- 
taines races  animales  et  que  saura  développer  l'Humanité.  F.  Ma- 
gnin n'oublia  pas  même  de  s'intéresser  aux  méchants.  Lui  qui 
s'élevait  à  l'instant  contre  les  dépôts  de  mendicité,  «  car  il  ne  doit  y 
avoir  que  des  malfaiteurs  en  prison  »,  devance  la  célèbre  école  cri- 
minalisle  moderne  en  proclamant  que  «  nos  prisons  ne  ressemblent 
«  pas  assez  à  des  hospices,  quand  nos  hospices  ressemblent  trop  à 
des  prisons  ». 

Messieurs,  j'ai  brièvement  retracé  la  vie  et  l'œuvre  de  F.  Magnin. 
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J'aurais  Yoala,  par  nne  lecture  plus  attentive  et  une  méditation 
plus  longue  de  ses  travaux,  m'identiûer  davantage  avec  cette 
grande  âme  qui  me  passionne  et  m'attire.  Mais  ses  écrits,  épars 
dans  les  revues,  sa  correspondance  incomplètement  publiée,  les  évé- 
nements de  sa  vie  et  l'histoire  de  ses  amitiés  non  recueillis,  rendent 
actuellement  difficile  de  fixer  comme  il  conviendrait  les  traits  dé- 
finitifs d'un  tel  homme.  Et  c'est  pourquoi  je  demande  ici  au  Cercle 
des  prolétaires  positivistes  d'offrir  un  hommage  pieux  à  son  premier 
président,  de  lui  payer  un  tribut  de  gratitude,  de  faire  acte  de  vé- 
nération, en  réunissant  en  un  seul  opuscule  ces  études  aujourd'hui 
presque  inconnues.  Alors,  fidèles  assistants  de  l'un  de  ces  futurs  et 
glorieux  anniversaires  qui  nous  rassemblent  autour  de  ces  tombes 
sacrées,  pourrons-nous  évoquer  plus  vivement  en  sa  lumière  aimée 
l'âme  toujours  vivante  en  nous  de  F.  Magnin. 


II.  —  CERCLE  DES  PROLÉTAIRES  POSITIVISTES  DE  PARIS 

Extrait  du  procès-verbcU  de  la  séance  du  21  octobre  î8pp* 

La  séance  est  ouverte  à  neuf  heures,  sous  la  présidence  de 
M.  Keûfer,  président. 

Après  communication  de  diverses  correspondances,  le  président 
donne  la  parole  à  M.  Fagnot,  sur  la  question  à  l'ordre  du  jour. 

LES  GRÈVES  DU  CREUSO  T 

Parmi  les  grèves,  exceptionnellement  nombreuses,  qui  se  sont 
produites  un  peu  partout  cette  année,  atteignant  surtout  la  mé- 
tallurgie, le  travail  des  métaux,  le  bâtiment  et  les  mines,  le  Cercle 
f>eut  dès  aujourd'hui  apprécier,  avec  l'esprit  à  la  fois  organique 
et  social  qui  lui  est  propre,  les  deux  grèves  qui  ont  troublé,  à 
quelques  mois  de  distance,  les  immenses  usines  du  Creusot.  La 
seconde  grève  doit  surtout  appeler  notre  attention  en  raison  de 
la  sentence  arbitrale  prononcée  par  M.  Waldeck-Rousseau,  pré- 
sident du  Conseil  des  ministres,  sentence  unanimement  approuvée 
par  l'opinion  publique  et  dont  l'importance  dépasse  certainement 
celle  même  du  grave  conflit  qu'elle  a  si  heureusement  terminé. 

Résumons  d'abord  les  faits  aussi  exactement  que  possible. 

Après  le  soulèvement  de  1870,  impitoyablement  réprimé  par 
des  renvois  successifs  frappant  en  trois  ans  plus  de  2,0(X)  ouvriers. 
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les  usines  du  Creusot  travaillèrent  dans  le  plus  grand  calme,  au 
moins  apparent,  pendant  plus  de  ving-t-huit  années. 

Au  commencement  de  1899,  un  mouvement  se  dessina  timide- 
ment parmi  les  ouvriers  en  faveur  d'une  aug-mentation  de  salaire. 
140  ouvriers  abandonnèrent  le  travail  pour  ce  motif  le  16  mai  ; 
sur  promesse  d'une  augmentation  de  o  fr.  25  par  jour,  les  g-révistes 
réintégrèrent  les  ateliers  dès  le  lendemain. 

Cette  première  escarmouche  ne  fit  que  fortifier  les  ouvriers 
dans  leur  intention  d'obtenir  une  amélioration  de  leur  condition 
matérielle  et,  à  partir  de  ce  moment,  de  nombreux  groupes  d'ou- 
vriers adressèrent  des  demandes  d'aug-mentation  de  salaire  à  la 
direction,  qui  fit  plutôt  la  sourde  oreille. 

Première  grève,  —  Interprétant  ce  silence  comme  un  refus, 
4,500  ouvriers,  soit  la  moitié  du  personnel,  abandonnèrent  le 
travail  le  29  mai,  et  le  i***  juin  les  9,651  ouvriers,  hommes,  femmes 
€t  enfants,  étaient  en  grève. 

M.  Schneider,  directeur  g-énéral  des  usines  et  l'un  des  princi- 
paux actionnaires  de  la  Société  anonyme  du  Creusot,  dut  alors 
reconnaître  la  gravité  de  la  situation.  Il  la  pacifia  d'ailleurs  assez 
habilement.  Dans  une  proclamation  intitulée:  A  tnes  ouvriers ^ 
—  expression  au  moins  surannée,  —  il  protesta  de  sa  générosité 
pour  ses  ouvriers,  leur  déclara  qu'ils  pouvaient  avoir  pleine  con- 
fiance en  lui  et  que  leurs  revendications  seraient  examinées  avec 
bienveillance  aussitôt  le  travail  repris. 

Même  sous  cette  forme  quelque  peu  blessante  pour  la  dignité 
du  personnel,  l'appel  de  M.  Schneider  produisit  une  certaine  im- 
pression et  600  ouvriers  se  présentèrent  aux  usines  le  2  juin. 
Sachant  se  contenter  de  ce  résultat,  le  puissant  patron  accorda 
immédiatement  une  augmentation  de  o  fr.  25  par  jour  pour  les 
ouvriers  âgés  de  plus  de  21  ans  et  de  o  fr.  15  pour  les  jeunes  gens. 
Mais  pour  ne  point  paraître  céder  aux  grévistes,  ce  qui  eût  atteint 
son  étroite  conception  du  patronat  dans  son  essence  même, 
M.  Schneider  osa  affirmer  que  cette  augmentation  était  accordée 
à  l'occasion  de  la  fête  de  son  g-rand-père,  dont  la  date  remontait 
avant  le  commencement  de  la  g-rève. 

Sans  se  laisser  duper  par  cette  grossière  habileté,  les  g-révistes 
acceptèrent  cette  transaction  et  l'établissement  fonctionna  norma- 
lement dès  le  lendemain  3  juin. 

Aux  dires  de  la  direction,  l'augmentation  totale  était  de  60,0,))  fr. 
par  an. 

Notons  enfin  qu'au  cours  de  la  grève  et  sous  l'influence  des 
hommes  politiques  et  des  journalistes,  pour  la  plupart  socialistes, 
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venus  au  Creusot  à  l'appel  des  ouvriers,  un  syndicat  professionnel 
avait  été  fondé.  Il  groupa  bientôt  une  partie  du  personnel  et  nous 
verrons  tout  à  l'heure  que,  par  suite  de  son  existence,  une  grave 
question  de  liberté  syndicale  accrut  beaucoup  l'acuité  de  la  se- 
conde grève. 

Grève  de  Montceau-les-Mines.  —  La  grève  était  à  peine  finie 
au  Creusot  que  les  lo.txx)  mineurs  de  Montceau  cessaient  à  leur 
tour  le  travail  le  6  juin,  afin  d'obtenir  une  augmentation  de  sa- 
laire et  surtout  le  renvoi  de  trois  employés  accusés  par  les  ouvriers 
d'exercer  sur  eux  une  surveillance  occulte,  sur  les  ordres  et  pour 
le  compte  de  la  Compagnie  des  mines. 

Comme  il  arrive  souvent  dans  les  conflits  motivés  par  des 
questions  de  personne,  la  grève  se  prolongea  à  Montceau  sans 
qu'il  fut  possible  ni  au  juge  de  paix  d'appliquer  la  loi  sur  la  conci- 
liation et  l'arbitrage,  par  suite  du  refus  de  la  Compagnie  de  se 
prêter  à  aucune  discussion  contradictoire,  ni  au  préfet  de  trouver 
un  terrain  d'entente  entre  les  belligérants. 

Devant  la  résistance  des  mineurs,  la  Compagnie  accepta  cepen- 
dant, vers  la  fin  juin,  la  démission  des  trois  employés  dont  les 
agissements  avaient  fait  éclater  la  grève.  Quelques  améliorations 
secondaires  furent  en  outre  apportées  au  règlement  de  la  caisse 
des  retraites,  sur  les  instances  du  préfet. 

Le  renvoi  déguisé  des  trois  employés  chargés  de  la  police  se- 
crète du  personnel  ayant  causé  une  vive  satisfaction  aux  mineurs, 
la  grève  prit  fin  le  i*"^  juillet. 

L'effervescence  causée  par  ces  deux  grandes  grèves  gagna  plus 
ou  moins  les  ouvriers  de  tout  le  centre  industriel  de  Saône-et- 
Loire.  D'après  les  chiffres  de  l'Office  du  travail  (i),  il  y  eut  en 
quatre  mois,  de  juin  à  vseptembre  inclus,  28  grèves  avec  6,822  gré- 
vistes dans  ce  seul  département,  non  comprises  les  grèves  du 
Creusot  et  celle  de  Montceau-les-Mines. 


«  « 


Seconde  grève  du  Creusot,  —  Abordons  maintenant  le  compte 
rendu  sommaire  de  la  seconde  grève  du  Creusot  (jui  a  clos,  il  est 
du  moins  permis  de  l'espérer  aujourd'hui,  cette  longue  série  de 
conflits  en  Saone-et-Loire. 

La  grève  éclata  soudain  le  20  septembre,  à  une  heure,  dans 

(1)  Voirie  Bulletin  de  iOffice  du  travail  de  juillet,  août, septembre  et 
octobre  1899. 
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Vatelier  d'artillerie  et  d'électricité.  Comme  une  traînée  de  poudre, 
elle  s'étendit  le  même  jour  à  l'usine  tout  entière,  soit,  comme  la 
première  fois,  9,650  g-révistes. 

Quelles  ont  été  les  causes  d'un  tel  soulèvement  ?  Le  renvoi  par 
un  contremaître  de  l'atelier  d'artillerie  de  deux  ouvriers  ayant 
contrevenu  au  règ^lement  de  l'usine. 

Un  mouvement  g-réviste  aussi  spontané  n'a  certainement  pas  été 
causé  par  ce  seul  motif,  ainsi  que  le  prouve  la  liste  de  revendi- 
cations ultérieurement  présentée  à  la  direction.  Néanmoins,  nous 
devons,  nous  surtout,  en  raison  de  la  doctrine  profondément  so- 
ciale qui  nous  guide  dans  l'examen  impartial  de  ce  conflit,  nous 
devons,  dis-je,  regretter  profondément  que  10,000  hommes,  cédant 
à  un  véritable  emballement,  se  soient  ainsi  lancés  tête  baissée 
dans  une  grève  dont  les  causes  déterminantes  n'étaient  pas  plus 
incontestablement  légitimes.  Sans  doute,  il  y  avait,  à  l'état  latent, 
de  plus  sérieux  motifs  de  grève.  Il  était  alors  indispensable  que 
tous  les  griefs  véritables,  quoique  confus,  des  ouvriers  fussent 
clairement  articulés  avant  la  déclaration  de  grève,  sous  peine 
pour  les  intéressés  de  ne  pas  obtenir  l'appui  nécessaire  de  l'opinion 
publique.  Sur  ce  point  capital,  le  jeune  syndicat  n'a  pas  rempli 
son  rôle,  en  supposant  qu'il  en  ait  eu  la  notion  exacte. 

Cette  grève  fouràit  une  nouvelle  preuve  de  l'utilité  de  syndicats 
professionnels  solidement  organisés, -exerçant  une  influence  réelle 
non  seulement  sur  les  patrons,  mais  d'abord  sur  les  syndiqués 
eux-mêmes.  Dans  certains  milieux  rétrogrades,  on  parle  encore 
des  meneurs.  S'il  y  avait  eu  au  Creusot  un  syndicat  groupant  seu- 
lement la  moitié  du  personnel  et  ayant  à  sa  tète  des  hommes  éprou- 
vés, croit-on  que  la  grève  eût  éclaté  dans  de  pareilles  conditions? 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  20  septembre  au  soir,  la  grève  est  un  fait 
accompli;  les  services  de  nuit  sont  interrompus,  les  portes  se 
ferment  sur  le  vide,  les  grandes  cheminées  bientôt  ne  noirciront 
plus  l'air  et  les  hauts  fourneaux  eux-mêmes  devront  s'éteindre- 

Si  la  grève  n'avait  pas  d'abord  un  motif  assez  grave  aux  yeux 
de  l'opinion,  un  incident  devait  bientôt  atténuer  sensiblement 
cette  première  impression  défavorable. 

Le  22  septembre,  M.  Phelut,  sous-préfet,  sollicitait  de  M.Schnei- 
der une  audience  pour  la  délégation  du  syndicat  chargée  de  lui 
présenter  les  revendications  des  grévistes.  Le  patron  répondit 
qu'il  était  disposé  à  recevoir  la  délégation,  à  la  condition  expresse 
(ju'elle  fût  exclusivement  composée  d'ouvriers  travaillant  dans 
les  usines.  Or,  le  chef  même  de  la  délégation,  M.  Adam,  ne  rem- 
plissait pas  cette  condition.  Renvoyé  de  l'usine  depuis  quelques 
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mois,  il  avait  été  appelé  par  ses  camarades  au  poste  de  secrétaire 
du  syndicat  et  devait,  par  cela  même  que  M.  Schneider  n'avait 
plus  barre  sur  lui,  présenter  et  soutenir  les  réclamations  des  gré- 
vistes. C'était  précisément  ce  que  le  puissant  patron  et  ses  con. 
seillers  intimes  ne  voulaient  pas  admettre.  Comment  !  lui,  le  grand 
seigneur  moderne,  descendre  à  discuter  d'égal  à  égal  avec  le 
représentant  de  ses  ouvriers  !  Fi  donc  ! 

Cette  attitude  intransigeante  empêcha  toutes  négociations,  mais 
la  cause  des  grévistes  était  dès  lors  rachetée  devant  l'opinion 
publique. 

Pourtant,  M.  Schneider  voulut  bien  recevoir  les  réclamations 
de  son  personnel  des  mains  du  sous-préfet,  qui  les  lui  remit  le  len- 
demain. Elles  portaient  sur  les  points  suivants  :  application  des 
promesses  d'augmentations  de  o  fr.  25  et  o  fr.  15  par  jour,  faites 
le  2  juin  aux  ouvriers  aux  pièces  comme  aux  ouvriers  à  la  journée  ; 
qu'aucun  ouvrier  ne  fût  à  l'avenir  dénoncé  à  la  direction  pour 
participation  à  des  manifestations  politiques  ou  syndicales  ;  égalité 
de  traitement  entre  les  syndiqués  et  les  non-syndiqués;  que  les 
plaintes  formulées'  par  les  ouvriers  fussent  reçues  par  les  chefs 
de  service  et  qu'une  entrevue  eût  lieu  chaque  mois  entre  les  plai- 
gnants et  leurs  supérieurs,  et,  au  besoin,  devant  le  directeur  gé- 
néral lui-même  ;  enfin,  aucun  renvoi  pour  participation  à  la  grève. 

Sur  les  quatre  premiers  points,  M.  Schneider  répondit,  le  25, 
qu'aucune  demande  ne  lui  paraissait  fondée  ;  et  en  ce  qui  touche 
les  renvois,  il  déclara  qu'il  conservait  à  ce  sujet  son  entière  liberté. 

Ce  refus  formel  de  faire  la  moindre  concession  et  surtout  la 
menace  à  peine  dissimulée  de  renvoyer  une  partie  des  grévistes, 
en  renouvelant  le  procédé  qui  avait  si  bien  réussi  en  1870,  jetèrent 
ceux-ci  dans  une  résistance  opiniâtre,  quoique  suffisamment  paci- 
fique, jusqu'au  3  octobre. 

Dès  le  début  de  cette  période  aiguë,  le  bizarre  projet,  politi- 
quement très  dangereux,  d'une  marche  générale  des  grévistes 
sur  Paris,  prit  corps  et  fut  bientôt  considéré  comme  l'unique 
planche  de  salut. 

Une  tentative  de  conciliation  faite,  conformément  à  la  loi,  par 
le  juge  de  paix,  le  29,  ne  donna  aucun  résultat,  le  patron  ayant 
fait  déclarer  par  ses  délégués  qu'il  s'en  tenait  à  sa  réponse  né- 
gative du  25.  En  même  temps,  M.  Schneider  fit  à  nouveau  connaître 
son  intention  formelle  de  renvoyer  après  la  reprise  du  travail  les 
grévistes  qui  n'auraient  plus  l'heur  de  lui  plaire,  afin  d'expurger 
l'usine. 

Le  même  jour,  M.  Hubbard^qui  s'était  rendu  au  Creusot  comme 
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secrétaire  général  de  la  Fédération  républicaine-radicale-socia- 
liste, proposait  aux  grévistes  l'arbitrag^e  du  Gouvernement.  La 
proposition  était  encore  prématurée  et  c'est  dans  l'exode  vers 
Paris  que  les  g-révistes  plaçaient  toujours  leur  chimérique  espoir. 

Il  en  fut  ainsi  jusqu'au  3  octobre.  A  cette  date,  les  grévistes 
organisant  déjà  les  étapes  de  cette  longue  et  périlleuse  route, 
M.  Viviani,  député  socialiste  de  Paris,  se  rendit  au  Creusot.  Il 
entreprit  très  courageusement  de  dissuader  les  g-révistes  de  leur 
projet  et  y  parvint  fort  heureusement  le  4  octobre.  Sur  ses  con- 
seils, les  g^révistes  revinrent  à  des  idées  plus  raisonnables,  en 
même  temps  que  plus  habiles,  et  sollicitèrent  l'arbitrage  de 
M.  Waldeck-Rousseau. 

M.  Schneider  ayant  finalement  accepté  cette  solution,  le  chef 
du  Gouvernement  se  chargea  sans  la  moindre  hésitation  de 
dénouer  ce  redoutable  conflit.  Après  avoir  entendu  les  représen- 
tants des  deux  parties,  dans  la  journée  du  7,  le  président  du 
Conseil  rendit  le  soir  même  la  sentence  arbitrale  suivante,  qui  lui 
valut  les  sympathies  unanimes  des  g-révistes  et  du  pays. 

• 

SENTENCE  ARBITRALE  DE  M.  WALDECK-ROUSSEAU 

La  Société  et  les  ouvriers  du  Creusot  ayant,  dans  un  sentiment 
à  rélévation  duquel  l'arbitre  tient  à  rendre  hommage,  sollicité  sa 
médiation  en  vue  de  fixer  les  conditions  auxquelles  le  travail  sera 
repris  et  s'étant  engagé  à  exécuter  sa  sentence. 

Le  7  octobre  1899,  MM.  Devin,  avocat  à  la  Cour  de  cassation; 
Litchtenberfçer,  Salandin,  Toussaint,  Laperet  et  Saint-Giron,  se 
sont  présentés  au  nom  de  la  Société  ;  MM.  Viviani,  député,  avocat 
à  la  Cour  d'appel;  Charleux,  Renaud,  Lacour,  Jussot,  Martel,  pré- 
sident, secrétaire  et  membres  du  comité  de  la  grève  ;  M.  Maxence 
Roldes,  MM.  Gallot,  député,  et  Turot^  délégués  suppléants,  se 
sont  présentés  au  nom  des  ouvriers  ; 

L'arbitre  soussigné,  après  avoir  énuméré  les  diverses  questions 
qui  se  dégagent  des  documents  et  des  faits  de  la  grève,  après  avoir 
invité  les  deux  parties  à  lui  faire  connaître  toutes  les  autres 
questions  qui  leur  paraîtront  devoir  être  soumises  à  sa  décision  et 
avoir  entendu  contradictoirement  leurs  représentants  dans  leurs^ 
explications^  a  rendu  la  sentence  suivante  : 

Sur  la  première  question,  paragraphe  premier  :  Exécution  des 
conventions  intervenues  entre  la  Société  et  les  ouvHers  le  2  juin  1899  : 
Augmentation  des  salaires  dans  la  proportion  de  0,4 o  à  0,25  suivant 
Vâge  des  ouvriers. 
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Considérant  que  les  salaires  sur  lesquels  Taugmentation  ci-dessas 
a  été  consentie  sont  de  deux  sortes  :  salaire  fixe  à  la  journée,  sa- 
laire variable  aux  pièces,  dit  marchandage  ; 

Considérant  qu'aucune  discussion  n'est  élevée  sur  l'exécution  de 
la  convention  relativement  au  salaire  fixe  des  ouvriers  travaillant 
à  la  journée,  mais  qu'un  débat  s'est  engagé  sur  le  point  de  savoir 
si,  dans  la  détermination  du  prix  du  travail  à  la  pièce,  il  avait  été 
toujours  tenu  compte  de  la  majoration  convenue  ;  que  l'arbitre  n^est 
point  appelé,  ainsi  que  l'ont  reconnu  les  parties,  à  redresser  le 
compte  des  prix  antérieurement  établis,  et  qu'il  n'aurait  pas  les 
éléments  pour  le  faire  ;  qu'il  a  été  déclaré  par  la  Société  qu'elle 
offre  actuellement  les  mêmes  majorations  qu'elle  avait  offertes  an 
mois  de  juin; 

Considérant  que,  si  le  prix  du  contrat  de  travail  ne  peut  être  ir- 
révocablement fixé,  il  ne  peut  être  modifié  que  par  un  accord  nou- 
veau entre  les  parties  ; 

Considérant,  d'ailleurs,  que  les  représentants  de  la  Société  ont 
déclaré  qu'elle  n'a  point  entendu  et  n'entend  pas  faire  supporter 
aux  salaires,  tels  qu'ils  ont  été  fixés  le  2  juin,  une  diminution  in- 
directe, à  raison  des  conditions  dans  lesquelles  elle  passerait  avec 
les  tiers  ses  propres  marchés  ; 

Décide  :  Il  sera  tenu  compte  par  la  Compagnie,  dans  l'établis- 
sement, soit  du  salaire  à  la  journée,  soit  des  marchandages,  des 
augmentations  promises  au  mois  de  juin  1899,  sans  que  les  prix 
ainsi  déterminés  puissent  être  modifiés  à  raison  des  marchés 
passés  par  la  Compagnie  avec  ses  fournisseurs  ou  ses  clients. 

Sur  la  première  question,  paragraphe  2  :  Entraves  apportées  à  la 
liberté  syndicale,  ingérence  dans  les  actes  accomplis  par  les  ouvriers 
en  dehors  des  ateliers. 

Considérant  que  le  respect  de  la  loi  de  1884  exclut  toute  distinc- 
tion de  traitement,  suivant  que  les  ouvriers  sont  on  ne  sont  pas 
syndiqués  ;  qu'il  a  été  déclaré  par  les  représentants  de  la  Société 
qu'elle  n'entend  ni  faire  aucune  distiDction  de  ce  genre,  ni  s'immis- 
cer dans  les  actes  accomplis  en  dehors  de  l'atelier  et  qui  touche- 
raient à  la  liberté  politique  ou  religieuse  ; 

Décide  :  Qu'il  y  a  lieu  de  donner  acte  à  la  Compagnie  de  ses 
déclarations  et,  spécialement,  de  ce  qu'elle  ne  prétend  établir 
aucune  différence  entre  les  ouvriers  syndiqués  ou  non  syndiqués  ; 
la  gérance  recommandera  à  ses  chefs  de  service  et  contremaîtres 
d'observer,  dans  leurs  relations  avec  les  ouvriers,  la  plus  entière 
neutralité. 

Sur  la  deuxième  question  :  Reconnaissance  du  syndicat  profession^ 
nci  des  ouvriers  du  Creusot. 
Considérant  que  les  syndicats  régulièrement  formés  sont  recon- 
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nus  par  la  loi;  qu'il  n'appartient  aax  tiers  ni  de  les  méconnaître, 
ni  de  les  reconnaître; 

Qu'aux  termes  de  Tartide  3  de  la  loi  de  i884,  ils  ont  exclusive- 
ment pour  objet  l'étude  et  la  défense  des  intérêts  économiques,  in- 
dustriels, commerciaux  et  agricoles  ;  que  la  défense  ou  l'améliora- 
tion des  salaires  rentrent  dans  la  catégorie  des  intérêts  économiques  ; 
qu'il  appartient  en  conséquence  aux  syndicats  d'organiser  entre 
leurs  membres  toute  action  et  toute  entente  qu'ils  jugent  utile  pour 
conserver  ou  améliorer  les  salaires  de  la  profession,  mais  que  telle 
n'est  pas,  ainsi  qu'il  est  résulté  des  observations  des  parties,  la 
question  actuellement  pendante  ; 

Qu'il  s'agit  de  savoir  si,  des  réclamations  venant  à  être  formulées 
et  les  ouvriers  syndiqués  en  ayant  saisi  le  syndicat,  la  Société  devra 
les  débattre  avec  celui-ci; 

Considérant  que,  si  les  syndicats  constituent  un  intermédiaire 
qui  peut  logiquement  et  utilement  intervenir  dans  les  difficultés 
qui  s'élèvent  entre  patrons  et  ouvriers,  nul  ne  peut  être  contraint 
d'accepter  un  intermédiaire  :  qu'un  patron  ne  saurait  exiger  des 
ouvriers  qu'ils  portent  leur  réclamation  au  syndicat  patronal  dont 
il  ferait  partie  ;  que  les  ouvriers  ne  sauraient  davantage  lui  imposer 
de  prendre  pour  juge  des  difficultés  pendantes  entre  eux  et  lui  le 
syndicat  ouvrier  auquel  ils  appartiennent  ; 

Décide  :  L'intermédiaire  du  syndicat  auquel  appartient  Tune 
de?  parties  peut  être  utilement  employé,  si  toutes  deux  y  con- 
sentent ;  il  ne  peut  être  imposé. 

Sur  la  troisième  question  :  Nomination  de  délégués  par  ateliers  et 
par  corporation. 

Considérant  que,  au  cours  de  la  grève  actuelle,  le  comité  a 
demandé,  par  sa  lettre  du  26  septembre,  qu'afin  d'éviter  les  causes 
de  conflit,  les  ouvriers  puissent  tous  les  mois,  hors  le  cas  d'urgence, 
faire  valoir  leurs  réclamations,  soit  auprès  du  gérant,  soit  auprès 
de  ses  représentants  ; 

Considérant  que,  d'après  les  explications  verbales  fournies,  cette 
mesure  comporte  la  nomination  de  délégués  par  ateliers,  à  raison 
de  un  délégué  par  corporation  ;  que  la  Compagnie  ne  fait  pas  obs- 
tacle à  cette  proposition  ;  que  même  son  directeur  général  en  avait, 
au  cours  de  la  grève,  soumis  une  analogue  au  représentant  du 
gouvernement  ;  que  le  désaccord  existe  seulement  sur  le  mode  de 
nomination  ; 

Considérant  que  chaque  atelier  occupe  des  syndiqués  et  des  non- 
syndiqués;  qu'admettre  que  chaque  catégorie  nommât  des  délégués 
différents,  ce  serait  organiser  le  conflit  et  créer  entre  les  uns'ct  les 
autres  une  distinction  qui  ne  saurait  être  admise  ; 

Décide  :  Les  délégués  seront  nommés  par  atelier  à  raison  d'un 
délégué  par  corporation.  Sauf  cas  d'urgence,  ils  conféreront  tous 
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les  deux  mois  avec  les  représentants  et  au  besoin  avec  la  direc- 
tion de  la  Société. 

Sur  la  quatrième  question  :  Fait  de  grève. 

Considérant  qu*il  a  été  déclaré  devant  Tarbitre  par  les  représen- 
tants de  la  Société  qu'elle  n'entend  se  prévaloir  contre  les  ouvriers 
ni  de  ce  qu'ils  se  seraient  mis  en  grève,  ni  des  actes  qu'ils  auraient 
accomplis  pendant  la  grève,  ni  du  fait  qu'ils  l'auraient  dirigée, 
comme  membres  du  comité  de  cette  grève  ; 

Donne  acte  à  la  Société  de  sa  déclaration  et  décide  qu'aucun 
renvoi  n'aura  lieu  pour  fait  de  grève  ou  pour  fait  accompli  au 
cours  de  la  grève. 

Sur  la  cinquième  question  :  Chômage  éventuel. 

Considérant  qu'il  a  été  exposé  par  les  représentants  de  la  Société 
qu'à  la  suite  de  la  grève,  la  perte  ou  l'extinction  d'un  haut  fourneau 
pourrait  avoir  pour  conséquence  de  laisser  inoccupé  le  personnel 
utilisé  par  ce  haut  fourneau  ou  par  les  services  qui  en  dépendent  ; 
qu'il  s'agit  exclusivement  d'apprécier  les  conséquences  d'un  fait 
pouvant  résulter  de  la  grève  et  de  les  régler,  de  façon  à  ce  qu'elles 
soient  aussi  peu  dommageables  que  possible  et  qu'elles  ne  pèsent 
pas  sur  une  catégorie  d'ouvriers  à  l'exclusion  des  autres  ; 

Décide  :  Au  cas  où  se  produirait  ce  chômage  éventuel,  il  sera 
établi  un  roulement  entre  les  ouvriers  de  même  catégorie;  le 
chômage  sera  réparti  entre  ouvriers,  syndiqués  ou  non  syndi- 
qués, proportionnellement  à  leur  nombre,  dans  l'ensemble  des 
ateliers  de  même  nature  ;  il  sera  tenu  compte,  dans  la  répartition 
du  chômage,  de  la  situation  et  des  charges  de  famille  des 
ouvriers. 

Les  différends  soumis  à  l'arbitre  étant  réglés  par  la  présente  sen- 
tence, le  travail  sera  repris  au  Creuset  aux  conditions  ci-dessus  éta- 
blies, dans  le  plus  bref  délai. 

Fait  à  Paris,  le  7  octobre  4899. 

Waldeck-Rousseau. 

La  sentence  arbitrale  a  été  acceptée  par  les  deux  parties  et 
la  grève  a  pris  fin  le  lundi  9  octobre;  mais,  par  suite  de  répara- 
tions indispensables,  l'usine  n'a  commencé  à  fonctionner  que  le 
jeudi  suivant. 

Après  échange  de  vues  tant  sur  les  grèves  que  sur  la  sentence 
arbitrale,  le  Cercle  des  Prolétaires  positivistes  a  décidé  l'envoi 
d'une  adresse  à  M.  Waldeck-Rousseau,  président  du  Conseil  des 
ministres.  Nous  publierons  cette  adresse  dans  notre  prochain 
numéro. 


VARIÉTÉS 


MOUVEMENT  POSITIVISTE  LNDÉPENDANT  (D 

M.  DE  FALLOUX 

ET 

LA  LIBERTÉ  D^ENSEIGNEMENT 

Si  on  en  croit  Michelet,  la  première  partie  de  la  politique 
est  l'éducation,  la  deuxième  l'éducation  et  la  troisième  l'édu- 
cation. Et  on  peut  ajouter  que  l'enfant  est  l'Humanité  en  fleur. 
Si  un  souffle  glacé  ou  délétère  vient  toucher  cette  fleur,  si 
un  insecte  dépose  dans  son  calice  le  germe  du  ver  destruc- 
teur, elle  ne  produira  qu'un  fruit  étiolé  et  malsain. 

Jamais  peut-être  la  proposition  émise  par  le  grand  histo- 
rien et  philosophe  démocrate  n'a  été  d'une  actualité  plus 
saisissante  qu'aujourd'hui.  En  jetant  les  yeux  sur  les  événe- 
ments du  temps  présent,  nous  voyons  la  société  entraînée  par 
deux  courants  contraires.  D'un  côté,  nous  reconnaissons  tous 
ceux  qui  ont  été  émancipés  par  l'esprit  laïque,  et  de  l'autre 
tous  ceux  qui  ont  été  asservis  par  la  discipline  cléricale. 
Nous  constatons  qu'il  manque  à  nos  mœurs  l'élément  qui 
tendrait  de  la  manière  la  plus  efficace  à  opérer  la  fusion  de 
toutes  les  classes  de  citoyens  et  à  faire  disparaître  l'esprit  de 
caste  incompatible  avec  notre  régime  :  la  camaraderie  sur 
les  bancs  de  l'école  ;  nous  remarquons  que  l'ouverture  des 
collèges  congréganistes  et  leur  prospérité  toujours  croissante, 
depuis  un  demi-siècle,  ont  coupé  la  France  en  deux  tronçons 
et  séparé  en  deux  camps  ennemis  les  jeunes  générations  au 
moment  critique  où,  la  première  éducation  terminée,  l'ado  - 
Lescent  doit  entrer  dans  la  vie  et  prendre  part  au  mouve- 
ment politique  et  social. 

Et  on  se  demande  avec  angoisse  si.  Français,  nous  sommes 
condamnés  à  porter  éternellement  le  joug  romain  ;  si,  répu- 

(1)  Voir  la  note  de  la  page  437. 
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blicains,  nous  devons  à  perpétuité  rester  soumis  à  une  secte 
dont  les  principes  signifient  oppression,  servitude  et  favori- 
tisme, c'est-à-dire  tout  le  contraire  de  notre  devise  républicaine. 

Plusieurs  conseils  généraux  et  d'arrondissement,  au  cours 
de  leurs  dernière»  sessions,  ont  jeté  le  cri  d'alarme;  le  groupe 
de  l'Union  républicaine  du  Sénat  a  chargé  une  commission 
de  rechercher  les  moyens  d'endiguer  les  envahissements  du 
clergé  dans  l'éducation  ;  le  Conseil  municipal  de  Paris,  sur  la 
proposition  du  citoyen  Lampué,  a  adopté  im  vœu  en  vertu 
duquel  l'Etat  aurait  le  droit  de  recruter  ses  agents,  tant  mili- 
taires que  civilç,  uniquement  parmi  les  candidats  pouvant 
justifier  de  quatre  années  d'études  dans  ses  établissements 
d^instruction.  Enfin,  la  Chambre  des  députés  a  été  saisie  d'une 
proposition,  peut-être  insuffisamment  étudiée  et  inopportune, 
de  deux  de  ses  membres  et  a  nommé  dans  son  sein  une 
grande  commission  de  l'enseignement  secondaire  pour  pro- 
céder à  une  enquête  approfondie  sur  l'état  actuel  de  l'éduca- 
tion en  France  et  sur  les  modifications  d'ordres  divers  qu'il 
convient  d'y  apporter. 

Ces  voeux  et  ces  propositions  visent  pour  la  plupart  la  loi 
du  15  mars  1850,  qui  a  établi  la  liberté  complète  de  l'ensei- 
gnement primaire  et  secondaire.  Si  cette  loi  a  été  heureuse- 
ment corrigée  par  celle  de  1882  sur  l'enseignement  primaire, 
laïque,  gratuit  et  obligatoire,  on  n'a  pas  encore  osé  toucher 
à  celles  de  ses  dispositions  qui  régissent  l'enseignement 
secondaire.  On  a  un  peu  trop  perdu  de  vue  qu'il  est  cepen- 
dant la  pépinière  qui  fournit  à  notre  pays  ses  maîtres,  c'est- 
à-dire  ceux  qui  façonnent  l'opinion  publique  ;  les  fonction- 
naires et  les  citoyens  appelés  par  leur  situation  intellectuelle 
ou  pécuniaire,  par  leur  talent  ou  leurs  capitaux,  à  exercer 
une  influence  prépondérante  sur  l'orientation  de  la  politique 
générale  et  sur  l'administration  de  l'Etat. 

L'origine  du  malaise  dont  nous  souffrons  est  donc  dans 
cette  loi  Falloux,  votée  sous  la  seconde  République,  après 
une  campagne  à  la  fois  ardente  et  habile  menée  par  tous  les 
chefs  de  la  réaction  monarchiste  et  catholique.  Elle  a  pour 
résultat,  sous  la  troisième  République,  l'usurpation  des  pou- 
voirs et  des  forces  vives  de  la  nation  au  profit  d'une  multi- 
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tilde  de  fonctionnaires  civils  et  surtout  militaires,  dont  les 
relations  et  les  tendances  transforment  trop  souvent  les 
grandes  administrations  et  les  bureaux  en  succursales  du 
Vatican  et  en  officines  des  Jésuites.  En  efiet,  pour  mendonner 
âeulement  quelques  professions,  il  ne  faut  pas  oublier,  par 
exemple,  que  le  quart  des  polytechniciens,  la  moitié  à  peu 
près  des  candidats  reçus  à  Saint-Cyr  et  les  deux  tiers  des 
élèves  admis  à  TEcole  navale  sortent  annuellement  des  éta- 
blissements congréganistes.  Là,  ils  ont  été  marqués  d'une 
empreinte  indélébile  ;  ils  ne  feront  rien  d'ailleurs  pour  Teffa- 
cer,  sachant  que  leur  intérêt  bien  entendu  leur  commande  à 
l'égard  de  leurs  professeurs,  devenus  leurs  directeurs,  une 
soumission  et  un  attachement  qui  favoriseront  leur  ambition. 

Mais  avant  d'étudier  la  genèse  de  cette  loi,  il  n'est  pas  inu" 
tile  de  fixer  en  quelques  traits  la  physionomie  de  celui  qui  lui 
a  donné  son  nom. 

Frédéric- Alfred-Pierre  de  Falloux  naquit  en  i8îi,  près 
d'Allers.  Ses  biographes  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  situa- 
tion sociale  de  sa  famille.  Les  ims  lui  attribuent  une  antique 
noblesse  ;  d'autres  prétendent  que  son  père,  roturier  fraîche- 
ment anobli,  était  marchand  de  quincaillerie  ou  drapier; 
d'après  une  troisième  version  enfin,  il  était  &bricant  de  chan- 
delles et  réalisa  une  belle  fortune  en  vendant,  pendant  l'occu- 
pation de  la  France,  en  1815,  une  grande  quantité  de  suif  aux 
Cosaques,  qui  en  faisaient,  paraît-il,  une  consommation  con- 
sidérable comme  denrée  alimentaire. 

Cette  question  offre  peu  d'intérêt  pour  nous  qui  ne  mesu- 
rons pas  notre  estime  au  nombre  des  quartiers  de  rentes  ou 
de  noblesse,  et  nous  retiendrons  seulement  que  dès  le  collège 
Bourbon,  où  il  fut  mis  en  pension  et  eut  pour  condisciple 
M.  de  Montalembert,  le  jeune  de  Falloux  se  fit  remarquer  par 
sa  dévotion  exaltée  et  la  ferveur  de  ses  pratiques  religieuses. 
Un  de  ses  panégyristes,  qui  fut  aussi  celui  de  Ninon  de  Len- 
clos  et  de  Marion  Delorme,  nous  dit  que  4:  jamais  âme  ado- 
lescente ne  déborda  d'une  foi  plus  enthousiaste  et  d'une  piété 
plus  vive  T>.  L'anecdote  suivante  en  est  une  preuve.  Il  avait 
comme  voisin  en  étude  un  élève  protestant,  dont  ses  pieux 
exercices  froissaient  les  convictions  et  troublaient  l'applica- 
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tion.  Un  jour  que,  agacé  par  ce  voisinage  gênant,  ce  cama- 
rade voulut  lui  en  faire  l'observation,  le  saint  enfant  lui  jeta 
son  encrier  à  la  tête  ;  et  ce  mouvement  lui  échappait  au  mo- 
ment  précis  où,  le  doigt  sur  un  des  gros  grains  de  son  cha- 
pelet, il  adressait  à  Dieu  ces  paroles  :  «  Et  dimitte  nobis 
peccafti  nostra..,  pardonnez-nous  nos  offenses  comme  nous 
les  pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  offensés.  » 

Animé  d*une  foi  aussi  agissante,  il  était  tout  naturel  qu'il 
voulût  entrer  dans  les  ordres,  à  Texemple  de  son  frère  aîné, 
qui  plus  tard  devint  chanoine  de  Saint-Pierre  de  Rome,  au- 
diteur de  rote  et  grand  camérier  du  pape.  Malheureusement^ 
son  père  mit  obstacle  à  ses  aspirations,  et  il  dut  se  résigner  à 
servir  en  redingote  et  en  frac  la  cause  à  laquelle  il  désirait  se 
consacrer  en  endossant  la  soutane.  Nous  disons  malheureuse- 
ment, car  le  rôle  qu'il  joua  dans  les  milieux  parlementaires 
fut  plus  pernicieux  que  celui  qu'il  aurait  pu  jouer  dans  les 
sacristies  et  les  confessionnaux,  et  prêtre  il  aurait  peut-être 
inspiré  une  défiance  salutaire  à  ceux  qui  se  laissèrent  séduire 
par  ses  allures  mondaines. 

Sorti  du  collège,  il  fonda  avec  deux  amis  non  moins  fer- 
vents que  lui,  les  frères  Charles  et  Henri  de  Riancey,  l'Ins- 
titut catholique. 

C'était  une  conférence  politico-religieuse  où  la  fine  fleur 
de  la  jeune  aristocratie  se  réunissait  pour  s'entraîner  aux 
mœurs  parlementaires.  Dans  cette  sorte  d'école  normale  de 
la  politique  réactionnaire  se  rencontraient  les  fils  de  ces 
émigrés  dont  le  patriotisme  s'était  si  étroitement  identifié 
avec  le  royalisme,  que,  par  une  étrange  aberration,  ils  avaient 
cru  emporter  la  Patrie  dans  leurs  berlines  en  fuyant  à  l'étran- 
ger, pour  exciter  contre  elle  toute  la  meute  monarchique. 
L'ostracisme  mérité  auquel  leurs  familles  avaient  dû  se  rési- 
gner pendant  la  tyrannie  ombrageuse  de  l'Empereur  avait 
aiguisé  leurs  appétits  ;  et  ils  étaient  tout  prêts  à  prouver  leur 
zèle  à  la  royauté  restaurée  en  acceptant  d'elle  des  situations 
avantageuses.  Au  sein  de  cette  assemblée  délibérante  en  rac- 
courci, dont  l'organisation  était  fidèlement  calquée  sur  celle 
de  la  Chambre,  il  prit  l'habitude  de  la  parole  et  acquit  un 
certain  talent  d'improvisation. 
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La  question  qui  revenait  le  plus  souvent  à  l'ordre  du  jour 
des  réunions  était  la  liberté  d'enseignement,  et  l'Institut 
catholique  commença  par  préparer  l'opinion  publique  en 
faveur  de  cette  réforme  en  organisant  de  toutes  parts  des  con- 
férences et  en  faisant  colporter  des  pétitions  dans  les  hameaux 
les  plus  reculés  de  la  province. 

En  même  temps,  M.  de  Falloux  écrivait  une  «  Vie  de 
Louis  XVI  >  et  une  <  Histoire  de  saint  Pie  V  ».  Dans  cet  ou- 
vrage, l'intolérance  orthodoxe  est  exaltée,  les  autodafés  et 
autres  supplices  infligés  aux  hérétiques  sont  excusés  et  ap- 
prouvés avec  l'indulgence  d'un  grand  inquisiteur  et  l'âme  d'un 
bourreau  apostolique.  Voici,  par  exemple,  en  quels  termes  il 
explique  dans  sa  préface  que  les  violences  et  les  meurtres 
perpétrés  au  nom  du  Christ  avaient  un  but  légitime  :  «  Il  y 
«  avait,  dit-il,  en  immolant  l'homme  endurci  dans  son  erreur, 
«  toute  chance  pour  que  cette  erreur  pérît  avec  lui  et  que  les 
«  peuples  demeurassent  dans  la  paix  de  l'orthodoxie...  La 
€  société  croyait,  en  arrachant  un  homme  à  l'hérésie,  l'arra- 
<.  cher  à  un  supplice  étemel,  et  c'était  tout  le  zèle  de  la  cha- 
€  rite  qu'elle  employait  à  combler  l'abîme  dans  lequel  des 
€  populations  en  masse  pouvaient  se  précipiter  aveuglément, 
<  Le  sang  répandu  ne  l'était  qu'avec  la  plus  vigilante  sollici- 
<.  tude  pour  l'âme  du  coupable,  que  l'Eglise  s'efforçait  jus- 
€  qu'au  bout  d'éclairer  et  de  reconquérir.  »  Triste  religion  ! 
et  triste  cause  à  défendre  que  celle  de  ces  prélats  et  de  ces 
moines  qui,  comme  principal  moyen  de  persuasion,  em- 
ployaient la  torture  et  qui  ne  savaient  triompher  de  la  con- 
tradiction qu'en  arrachant  la  vie,  lambeau  par  lambeau,  aux 
contradicteurs  I 

Cependant,  de  si  beaux  titres  politiques  et  littéraires  ne 
pouvaient  rester  sans  récompense.  L'année  même  de  la  publi- 
<:ation  de  cet  ouvrage,  en  1 846,  le  comte  de  Falloux  était,  à 
trente-cinq  ans,  élu  député  par  l'arrondissement  de  Segré, 
dans  ce  département  de  Maine-et-Loire  où  la  réaction  aujour- 
d'hui encore  tient  tête  à  l'esprit  républicain.  En  relations  avec 
Berryer,  il  se  fit  remarquer  dès  ses  débuts  par  ses  manières  fé- 
lines et  son  éloquence  «  falloucieuse  »,  qui  juraient  avec  le  ca- 
ractère emporté  et  le  tempérament  irascible  qu'il  avait  montrés 
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dans  sa  première  jeunesse  ;  par  un  effort  de  volonté,  il  sut  pa- 
raître insinuant,  plein  de  bonne  grâce  et  d'ingénieuse  sou>^ 
plesse...  €  Quelques  catholiques  aiment  à  déclarer,  dit-il  dans 
un  opuscule,  qu'ils  ne  sont  ni  mondains  ni  politiques.  Il  n*y  a 
pas  là  de  quoi  se  vanter.  >  Il  fut  donc  à  la  fois  mondain  et  poli- 
tique, et  sembla  dès  lors  adopter  pour  son  compte  cette  devise 
dans  laquelle  Michelet  résumait  à  la  même  époque  la  tactique 
de  Tordre  de  Jésus  et  du  parti  catholique  :  <  Feindre,  attendre, 
savoir  se  contenir  ;  avancer,  mais  lentement,  sur  terre  queU 
quefois  et  plus  souvent  sous  la  terre.  »  £n  un  mot,  comme 
Ta  dit  Bossuet  en  parlant  deCromweil,  «  il  se  montra  capable 
de  tout  entreprendre  et  de  tout  cacher  ». 

Sa  conduite  fut  en  effet  conforme  à  ces  principes,  lorsque 
ia  République  surgit  tout  à  coup  des  barricades  de  184JB  et 
proclama  la  plus  grande  réforme  politique  des  temps  mo- 
dernes en  établissant  le  suffrage  universel,  qui,  en  un  jour, 
transformait  une  oligarchie  en  démocratie  complète.  M.  de 
Falloux,  comme  du  reste  beaucoup  des  pires  ennemis  du 
nouveau  régime,  lui  fit  le  meilleur  accueil.  Ne  vit-on  pas 
Torgane  légitinûste  par  excellence,  l'Univers^  dans  son 
numéro  du  27  février,  terminer  un  article  enthousiaste  par 
cette  apostrophe  :  <  Que  la  République  française  mette  enfin 
TEglise  en  possession  de  cette  liberté  que  partout  les  cou-»- 
ronnes  lui  refusent  ou  cherchent  à  lui  ravir,  il  n'y  aura  pas 
de  meilleurs  et  de  plus  sincères  républicains  que  les  catho* 
liques  français.  >  Le  7  mars,  l'archevêque  de  Paris  faisait  une 
visite  solennelle  au  président  du  Grouvemement  provisoire, 
Dupont  (de  TEiure),  et  lui  adressait  l'assurance  du  loyal  con* 
cours  du  clergé,  en  le  conjurant  de  ne  pas  confondre  cette 
protestation  sincère  de  dévouement  avec  une  démarche  de 
banale  politesse.  Enfin,  dans  tous  les  villages,  dans  toutes 
les  villes  où  l'on  plantait  des  arbres  de  liberté,  ceux-ci  rece* 
valent,  au  milieu  des  populations  en  fête,  la  bénédiction  du 
prêtre.  Pour  en  revenir  à  M.  de  Falloux,  le  lendemain  même 
de  la  proclamation  de  la  République,  le  25  février,  il  écrivait 
dans  VUnion  de  l'Ouest  :  «  Désormais,  c'est  le  gouvernement 
de  tous,  pour  tous,  qu'il  importe  de  régulariser  ;  c'est  la 
société  dans  sa  plus  large,  dans  sa  plus  haute  acception  qu'il 
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importe  de  défendre...  le  mouvement  actuel,  d*ici  à  six  mois, 
enveloppera  soixante  millions  d'hommes.  »  Et  quinze  jours 
plus  tard,  à  Angers,  dans  une  réunion  électorale,  il  s'écriait  : 
«  Le  présent  est  plein  de  magnifiques  pron[ie8ses...  Il  y  a  une 
chose  que  je  crois  savoir,  et  celle-là,  je  tiens  à  la  dire  parce 
que  je  la  tiens  pour  définitive,  pour  irrévocablement  acquise  : 
c'est  Tavènement  de  la  Démocratie.  >  Trois  ans  après,  il  est 
vrai,  le  même  homme  venait  proposer  à  l'Assemblée  législa- 
tive «  la  substitution  du  principe  de  la  monarchie  au  principe 
de  la  République  ».  (14  juillet  1851.) 

Tous  ces  gens-là,  en  saluant  l'ère  nouvelle,  obéissaient  à 
un  mot  d'ordre,  et  s'ils  manifestaient  à  l'envi  une  satisfaction 
unanime,  c'était  avec  l'arrière-pensée  de  profiter  du  vent  de 
liberté  qui  soufflait  sur  la  France  entière  pour  obtenir  du  ré« 
gime  républicain  le  privilège  de  la  liberté  d'enseignement 
qu'ils  n'auraient  jamais  pu  arracher  à  un  gouvernement  mo- 
narchique. 

A  l'Assemblée  nationale,  où  le  sufirage  universel  l'envoya 
siéger,  M.  de  Falloux  ne  tarda  pas  à  jouer  un  rôle  en  vue. 
Dans  un  portrait  qu'il  fit  de  lui,  à  cette  époque,  U  Figaro 
le  dépeint  «  patricien  des  pieds  à  la  tète  ;  imperturbablement 
froid,  il  avait  (à  la  tribune)  tant  de  franchise  apparente  et 
d'habileté  dissimulée,  qu'en  vérité  il  eût  fallu  avoir  bien 
mauvais  caractère  pour  entraver  dans  leur  allure  des  raison*- 
nements  si  discrètement  envahissants  ».  L'admiration  que 
professaient  à  son  égard  ses  amis  politiques  suffit  pour  donner 
une  idée  exacte  de  la  pureté,  de  la  franchise  et  de  la  loyauté 
de  ses  intentions. 

Eidstait-il  alors  au  Parlement  un  groupe  connu  sous  le 
nom  de  ralliés  1  Dans  tous  les  cas,  la  chose,  sinon  le  mot, 
existait,  et  M.  de  Falloux  en  personnifiait  admirablement 
l'esprit. 

Parmi  les  neuf  cents  membres  de  l'Assemblée,  la  liberté  de 
l'enseignement  ne  devait  pas  à  ce  moment  réunir  plus  de 
deux  cents  votes.  D  s'agissait  donc  de  se  concerter  avec  dif- 
férentes fractions  de  la  majorité,  en  vue  du  scrutin.  C'est 
alors  que  triompha  son  habileté  consistant  à  rapprocher  et  à 
concilier  des   hommes  qui  se  combattaient  chaque  jour,  à 
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atténuer  les  dissentiinents,  à  dissiper  les  rancunes.  Bien  qu'il 
fût,  aux  yeux  de  ses  amis,  le  chef  avoué  et  avéré  du  parti 
légitimiste,  et  le  champion  de  TEglise  et  de  la  monarchie,  le 
député  de  Maine-et-Loire  sut  pour  un  temps  cacher  son  dra- 
peau fleurdelisé;  il  daigna  rechercher  Tamitié  et  les  adhé- 
sions des  républicains  modérés,  sur  Tappui  desquels  il  voulait 
pouvoir  compter,  pour  recruter,  en  faveur  de  l'œuvFc  qu'il 
p>oursuivait,  une  majorité  de  dupes  et  de  complices. 

Parmi  ceux-ci  ou  ceux-là,  il  faut  ranger,  en  première  ligne, 
le  général  Eugène  Cavaignac,  qui,  à  l'instigation  de  sa  mère, 
dit-on,  lui  offrit  le  portefeuille  de  l'Instruction  publique  et  des 
Cultes.  C'était  d'ailleurs  pour  le  dictateur  une  manière  d'ac- 
quitter une  dette  de  reconnaissance.  Si  Cavaignac  avait  été 
nommé  chef  du  pouvoir  exécutif,  n'était-ce  pas  à  la  suite  de 
la  sanglante  répression  de  l'insurrection  du  23  juin?  Or,  cette 
insurrection  avait  été  provoquée  par  la  suppression  des  ate- 
liers nationaux  ;  et  cette  suppression  avait  été  ordonnée  con- 
formément aux  conclusions  du  rapporteur  de  la  commission, 
qui  n'était  autre  que  M.  de  Falloux.  On  se  rappelle  quelle 
énergie  voisine  de  la  cruauté  fut  déployée  dans  ces  tristes 
circonstances  par  le  général  Cavaignac.  Seize  années  de 
campagnes  en  Algérie  l'avaient  déshabitué  du  respect  de  la  vie 
humaine  ;  il  traita  Paris  comme  un  douar  arabe  et  trouva  sa 
récompense  dans  les  suffrages  et  les  acclamations  de  tous  les 
partisans  de  la  force  brutale,  de  tous  ceux  qui,  à  chaque 
crise  populaire,  font  un  appel  au  sabre. 

La  tentation  était  forte  pour  M.  de  Falloux.  Toutefois,  il 
réfléchit  que  son  projet  de  loi  n'était  pas  encore  achevé  ;  la 
réforme  ne  lui  parut  pas  tout  à  fait  mûre,  une  opposition 
tenace  était  encore  à  prévoir  ;  bref,  il  ne  voulut  pas  compro- 
mettre par  trop  de  hâte  le  succès  de  son  entreprise  ;  il  se  dit 
que  l'Eglise  peut  attendre  puisqu'elle  est  éternelle,  suivant 
un  mot  que  ses  défenseurs  aiment  à  répéter,  et  en  refusant, 
il  remercia  le  général  en  ces  termes  compromettants  :  «  Je 
veux  bien  vous  aider,  mais  je  ne  veux  point  paraître  le  faire. 
Cela  est  dans  votre  intérêt.  » 

Lorsque,  le  10  décembre,  Cavaignac  descendit  du  pouvoir 
en  cédant  la  place  au  prince  Louis-Napoléon  Bonaparte,  élu 
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Président  de  la  République  par  cinq  millions  et  demi  de  suf- 
frages, ce  dernier,  dès  son  arrivée  aux  affaires,  renouvela  à 
M.  de  Falloux  Tofïre  de  son  prédécesseur.  Cette  fois  encore, 
il  hésita  ;  puis,  après  avoir  consulté  ses  amis,  qui  mettaient 
en  avant  des  considérations  tirées  de  Tinlérêt  catholique,  il 
céda  à  leurs  instances.  Mais  «  pour  mettre  un  terme  à  ses 
irrésolutions,  dit  un  de  ses  admirateurs,  il  ne  fallut  rien  moins 
qu'un  message  de  Frohsdorff  et  Tordre  formel  de  Tabbé  Du- 
panloup,  son  confesseur  ».  Nommé  ministre  de  Tlnstruction 
publique  et  des  Cultes,  le  20  décembre  1848,  il  s'occupa 
immédiatement  de  réaliser  le  rêve  de  toute  sa  carrière,  c'est- 
à-dire  la  loi  sur  l'enseignement. 

Ces  préliminaires  étaient  nécessaires  pour  faire  connaître 
l'homme  public,  ses  origines,  son  éducation  et  son  caractère, 
ses  préférences  dans  le  passé  et  ses  tendances  pour  l'avenir, 
son  inflexible  ténacité  cachée  sous  des  dehors  conciliateurs, 
ses  relations  avec  le  haut  clergé  et  le  comte  de  Chambord,  et 
son  attachement  intolérant  et  aveugle  à  la  double  cause  de 
l'Eglise  et  de  la  légitimité.  Examinons  maintenant  les  étapes 
qu'il  eut  à  parcourir  avant  d'atteindre  son  but. 

Sous  l'ancien  régime,  l'enseignement  secondaire  était 
presque  entièrement  entre  les  mains  des  ordres  religieux.  Les 
Oratoriens  et  les  Jésuites  avaient  les  établissements  les  plus 
prospères.  Les  Jésuites  surtout  jouissaient  d'une  faveur  si 
considérable,  que  le  pouvoir  royal  lui-même  en  était  jaloux, 
et  que,  à  diverses  reprises,  leur  immense  orgueil  et  leur  insa- 
tiable ambition,  en  même  temps  que  leur  morale  politique 
redoutable  pour  la  vie  des  rois,  firent  rendre  contre  eux,  ea 
trois  siècles,  plus  de  quarante  arrêts  d'expulsion.  Leurs  doc- 
teurs et  leurs  subtils  casuistes  n'enseignent-ils  pas  en  effet 
cette  doctrine  régicide,  que  le  meurtre  d'un  roi,  dans  nombre 
de  circonstances,  ne  constitue  même  pas  un  péché  véniel  ? 

Chose  étrange  !  Il  est  impossible  de  faire  l'histoire  de  la 
liberté  d'enseignement  sans  parler  longuement  d'eux,  puisque, 
comme  on  le  verra,  ils  en  furent  les  artisans  de  la  première 
et  de  la  dernière  heure. 

Fondée  en  1534  par  Ignace  de  Loyola,  la  Société  de  Jésus 
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avait  pour  but  avoué,  d'une  part,  rinstruction  des  fidèles 
catholiques,  d'autre  part,  la  conversîoa  des  hérétiques  et  des 
infidèles.  Approuvée,en  1540,  par  une  bulle  du  pape  Paul  III, 
elle  obtint,  en  1562,  la  permission  d'enseigner  en  France. 
Bannis  du  royaume  à  la  suite  des  attentats  de  Barrière  (iS93) 
et  de  Châtel  (1594),  qu'Os  étaient  accusés  d'avoir  ourdis 
contre  Henri  IV,  les  Jésuites  fiirent  rappelés  par  ce  roi  en 
1603.  Mais  cet  acte  de  faiblesse  ne  leur  fit  rien  oublier  ni 
pardonner.  L'ancien  calviniste  Pierre  Pithou  avait  rédigé  un 
€  Mémoire  aux  évéques  >  pour  prouver  qu'ils  pouvaient, 
sans  le  pape,  relever  le  roi  de  l'excommunication  ;  il  com- 
posa son  €  Traité  des  libertés  gallicanes  »  pour  combattre 
les  prétentions  exorbitantes  de  la  papauté  et  réfuter  les  théo- 
ries des  Jésuites  ;  Henri  IV  avait  accepté  la  dédicace  de  ce 
livre  qui  fut  mis  à  l'index  :  sa  condamnation  devint  dès  lors 
irrévocable. 

Le  xvn*  siècle  est  leur  grand  siècle  ;  et  c'est  grâce  à  leur 
enseignement  sans  doute  que  le  r^ne  de  Louis  XIV,  qui  vit 
tant  de  misère  et  d'iniquité  en  bas,  tant  de  bassesse  et  d'im- 
moralité en  haut,  passe  aujourd'hui  encore  pour  la  période  la 
plus  glorieuse  de  notre  histoire  nationale.  Comme  profes- 
seurs, prédicateurs  et  confesseurs  de  la  cour,  ils  exercèrent 
une  influence  sans  rivale.  Un  des  leurs,  Santarel,  fonda,  en 
1623,  la  puissance  temporelle  des  papes  et  résuma  la  doctrine 
politique  de  l'Ordre,  en  cinq  propositions  autrement  impor- 
tantes que  celles  de  Jansénius.  Dans  leur  fameux  conflit  avec 
les  Jansénistes,  ils  furent  néanmoins  victorieux  avec  l'appui 
de  Louis  XIV  et  de  ses  maîtresses.  Si  celles-ci  avaient  laissé 
à  leur  royal  amant  le  temps  de  méditer  les  instructions  conte- 
nues dans  le  Testament  politique  de  Richelieu,  peut-être  ce 
passage  lui  aurait-il  suggéré  d'utiles  réflexions  :  <  S'il  est 
<  vray,  comme  c'est  une  chose  certaine,  qu'on  se  plaist  natu- 
€  rellement  à  avancer  ceux  dont  on  a  reçu  les  premières 
«  instructions,  et  que  les  parents  ont  toujours  une  particulière 
€  affection  pour  ceux  qui  ont  rendu  ces  ofâces  à  leurs 
€  enfants,  il  est  vray  aussi  qu'on  ne  saurait  commettre  l'en- 
«  tière  éducation  des  jeunes  gens  aux  Jésuites,  sans  s'ex- 
€  poser  à  leur  donner  une  puissance  d'autant  plus  suspecte 
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f  aux  Etats,  que  toutes  les  charges  et  les  grades  qui  eu 
«  donnent  le  maniement  seraient  enfin  remplis  de  leurs  dis* 
«  ciples,  et  que  ceux  qui  de  bonne  heure  ont  pris  un  ascen- 
«  dant  sur  des  esprits  le  retiennent  quelquefois  toute  leur 
m  vie.  > 

A  la  fin  du  siècle,  les  Jésuites,  malgré  ces  prévoyants  con* 
seils  du  grand  cardinal,  arrivèrent  à  posséder,  en  France  et 
dans  les  pays  voisins,  vingt-quatre  maisons  de  profès,  quatre- 
vingt-dix  séminaires  et  cent  quatre-vingts  collèges;  leur 
ordre  comptait  vingt  et  un  mille  membres.  Le  clergé  sécu- 
lier s^nquiétait  à  bon  droit  de  leurs  empiétements  et  s'ef. 
frayait  de  la  puissance  occulte  qui  menaçait  de  confisquer 
son  indépendance.  En  réponse  aux  propositions  de  Santarel, 
tous  les  évéques  du  royaume,  à  l'unanimité,  signèrent  la 
fameuse  Déclaration  du  Clergé  de  France  qui  proclamait  les 
rois  dégagés  de  toute  soumission  au  pape  dans  les  choses 
temporelles,  confirmait  la  souveraineté  des  évoques  réunis  en 
assemblée  et  les  libertés  de  TEglise  gallicane,  et  soumettait 
le  pape  aux  conciles.  Louis  XIV  érigea  (1682)  cette  déclara- 
tion en  loi  d'Etat  ;  mais  peu  de  temps  après,  sous  la  dictée 
du  père  Lachaise,  il  écrivait  à  Innocent  XII,  dans  une  lettre 
confidentielle  :  «  J'ai  donné  les  ordres  nécessaires  pour  que 
les  choses  contenues  dans  mon  éditdu  2  mars  1682,  touchant 
la  déclaration  faite  par  le  clergé  de  France,  à  quoi  les  conjonc- 
tures passées  m'avaient  obligé,  n'aient  point  de  suites.  > 

Il  était  utile  de  rappeler  cet  incident,  bien  que  ces  que- 
relles n'ofirent  plus  aujourd'hui  qu'un  intérêt  suranné,  pour 
préciser  la  date  à  laquelle  les  Jésuites  ont  vu  se  réaliser  leur 
projet  d'asservir  le  reste  du  clergé  et  de  lui  imposer  l'obéis- 
sance passive  à  la  papauté,  tant  pour  ce  qui  concerne  les 
biens  de  ce  monde  que  pour  les  questions  spirituelles.  <  Le 
pape  est  le  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu  par  humilité, 
mais  il  est  en  même  temps  le  seigneur  des  seigneurs  par  puis- 
sance; et  quelque  puissance  que  ce  soit,  sous  le  ciel,  est  dé- 
pendante de  la  sienne.  >  (Cinquième  proposition  de  Santarel.) 

Grâce  à  l'inertie  protectrice  du  vieux  roi  circonvenu  par 
eux  et  à  l'incurie  des  tristes  ministres  de  Louis  XV,  leur 
puissance  suivit  une  progression  constante  au  xviii*  siècle» 
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jusqu'au  jour  où,  sous  Tinfluence  de  l'école  philosophique 
naissante,  les  intellectuels  de  ce  temps-là  forcèrent  la  main  à 
la  monarchie  et  lui  arrachèrent  en  1764  un  nouveau  décret  de 
bannissement.  Moins  de  dix  ans  après,  du  reste,  il  se  trouva 
un  pape  qui  refusa  de  confondre  la  Société  de  Jésus  avec 
l'Eglise  catholique  elle-même.  Le  21  juillet  1773,  Clément  XIV 
rendit  un  bref  prononçant  la  suppression  de  la  Société. 
Après  avoir  constaté  et  blâmé  «  sa  trop  grande  avidité  des 
biens  terrestres  »,  il  ajoute  :  «  Considérant  qu'il  n'est  peut- 
être  pas  possible  que,  tant  qu'elle  subsistera,  l'Eglise  recouvre 
jamais  une  paix  vraie  et  durable.  Nous  éteignons  et  suppri- 
mons ladite  Société,  abolissons  ses  statuts,  constitutions, 
celles  même  qui  seraient  appuyées  du  serment,  d'une  confir- 
mation apostolique  ou  de  toute  autre  manière.  »  On  sait  dans 
quelles  circonstances  Clément  XIV  mourut  l'année  suivante. 
Si  la  morale  positive  nous  interdit  d'émettre  des  insinuations 
liypothétiques,  la  vérité  historique  nous  oblige  à  reconnaître 
que  la  courte  maladie  qui  mit  fin  à  ses  jours  présentait  tous 
les  symptômes  d'un  empoisonnement. 

Après  la  dissolution  de  l'ordre  des  Jésuites,  leur  héritage, 
en  tant  que  corps  enseignant,  revint  en  grande  partie  aux 
Oratoriens.  Ceux-ci  avaient  une  réputation  moins  téné- 
breuse ;  ils  étaient  beaucoup  plus  ouverts  aux  idées  nouvelles. 
C'est  à  eux  que  l'on  doit  l'introduction  dans  les  plans  d'études 
de  l'histoire,  considérée  auparavant  comme  dangereuse,  et 
des  langues  vivantes.  On  se  souvient  que  la  Constituante,  en 
abolissant  les  ordres  religieux,  eut  pour  eux  des  égards  spé- 
ciaux et  décréta  qu'ils  avaient  bien  mérité  de  la  Patrie, 

Avec  la  Révolution  de  1789,  qui  effaça  les  préjugés  relatifs 
au  droit  divin  des  rois  pour  inscrire  à  leur  place  le  principe 
de  la  souveraineté  de  la  nation,  nous  assistons  à  un  spectacle 
grandiose.  C'est  elle  qui,  pour  la  première  fois,  a  proclamé 
dans  la  loi  la  nécessité  de  faire  de  l'éducation  un  des  grands 
services  publics,  et  qui  a  consacre  le  droit  du  peuple  à  l'ins- 
truction et  le  devoir  corrélatif  de  l'Etat  de  la  distribuer  à  tous 
ses  enfants.  Les  conceptions  nouvelles  sont  clairement  résu- 
mées dans  la  circulaire  aux  évêques  de  Portails,  où  on  lit  ces 
mots  :  «  L'éducation  publique  appartient  à  l'Etat,  car   les 
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familles  particulières  doivent  être  dirigées  diaprés  le  plan  de 
la  grande  famille  qui  les  contient  toutes.  »  (25  janvier  1808.) 

Puis  vint  l'Empire,  qui  dç  la  France  fit  une  vaste  caserne 
sous  les  ordres  du  glorieux  bandit  dont  la  Corse  a  gratifié 
notre  histoire.  Llnstructioa  de  la  foule,  celte  chair  à  canon, 
ce  bétail  humain  qui  lui  donnait  la  pourpre  de  son  sang  pour 
y  tremper  son  manteau  impérial,  n'inspirait  pas  à  Napoléon 
une  vive  sollicitude.  Il  suffisait  à  Tautocrate  d'avoir  à  sa  dis- 
position un  corps  de  fonctionnaires  soumis  à  une  hiérarchie 
étroite  et  fortement  pénétrés  de  la  pensée  du  maître  pour  la 
faire  rayonner  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre  ;  et  c'est  pour 
obtenir  ce  résultat  qu'en  organisant  l'Université,  il  négligea 
volontairement  l'enseignement  primaire  auquel,  d'après  ses 
ordres,  les  frères  de  la  Doctrine  chrétienne  devaient  suffire,  et 
porta  toute  son  attention  sur  les  lycées  et  collèges. 

Les  Jésuites  ne  pouvaient  s'entendre  avec  lui.  Ils  savaient 
qu'il  les  détestait  précisément  pour  cette  hiérarchie  inflexible 
et  cette  implacable  discipline  qui  constituent  leur  force  et 
qu'il  leur  enviait.  Aussi,  bien  que  Pie  VII  eût  rétabli  secrète- 
ment leur  ordre  en  1800,  sentant  qu'avec  lui  la  lutte  serait 
inégale  et  la  résistance  dangereuse,  ils  plièrent  l'échiné  sous 
sa  main  de  fer.  D'ailleurs,  Napoléon  ne  travaillait-il  pas  poiu: 
leur  cause  en  replaçant  au  fronton  de  l'édifice  social  les  prin- 
cipes d'autorité  tyrannique  et  d'asservissement  que  la  Révo- 
lution croyait  avoir  détruits  à  jamais  ?  L'Empereur  n'était  pas 
éternel,  et  ils  attendirent  patiemment  l'heure  de  rentrer  en 
scène  :  elle  ne  tarda  pas  à  sonner. 

En  effet,  en  arrivant  à  la  Restauration,  nous  entrons  dans 
la  période  la  plus  active  de  leurs  intrigues.  Dès  1814,  Pie  VII 
s'empressa  de  compléter  son  œuvre  de  réhabilitation  par  un 
acte  solennel  rétablissant  l'ordre  des  Jésuites.  Pour  donner 
le  change  et  éviter  l'impopularité  que  pouvait  leur  causer 
le  discrédit  attaché  désormais  à  leur  nom,  ils  prirent  celui  de 
Pères  de  la  Foi.  Ils  eurent  bientôt  assez  d'ascendant  sur  le  roi 
pour  faire  choisir  un  des  leurs,  Frayssinous,  comme  ministre 
de  l'Instruction  publique.  Aussi  vit-on  bientôt,  avec  la  com- 
plicité de  cet  étrange  grand  maître  de  l'Université,  les  mai- 
sons d'éducation  dirigées  par  les  Jésuites  rouvrir  peu  à  peu 


478  LA    REV.UE   OCCIDENTALE. 

leurs  portes  ;  les  plus  florissantes  furent  celles  de  Montrouge, 
Aix,  Dôle,  Saint- AcheuL  Tout  concourait  à  leur  succès.  Sous 
les  auspices  des  idées  aussi  généreuses  qu'impolitiques  de 
B.  Constant  et  Chateaubriand,  qui  se  firent  en  1818  les  cham^ 
pions  de  la  liberté  d'enseignement,  ils  gagnèrent  rapidement 
du  terrain.  Mais  ils  triomphèrent  avec  tant  d^insolence  et  se 
montrèrent  si  encombrants  qu'ils  provoquèrent  la  fameuse 
ordonnance  de  1828  par  laquelle  le  gouvernement  de 
Charles  X,  qu'on  ne  saurait  pourtant  qualifier  d'hostile  à  la 
religion,  jugea  nécessaire  de  donner  satisfaction  à  l'opinion 
publique  révoltée. 

Dans  son  rapport  au  roi  du  28  mai  1828,  M.  de  Quélen, 
archevêque  de  Paris,  rappelle  que  «  l'Institut  de  Saint-Ignace 
n'a  point  reçu  de  sanction  en  France A  nos  yeux,  les  ec- 
clésiastiques qui  sont  chargés  des  petits  séminaires  de  Saint- 
Acheul,  Dôle,  etc.,  sont  constitués  en  congrégations  :  en  im 
mot,  ils  font  partie  de  l'Institut  des  Jésuites  ».  Conformément 
aux  conclusions  de  ce  rapport  et  aux  délibérations  du  minis* 
tère  Martignac,  Charles  X  rendit  le  16  juin,  son  ordonnance 
qui  fermait  les  huit  collèges  de  Jésuites  et  obligeait  quiconque 
se  proposait  de  diriger  une  maison  d'éducation  à  signer  une 
déclaration  de  n'appartenir  à  aucune  congrégation  non  auto- 
risée par  les  lois  du  royaume.  Les  Jésuites  se  transportèrent 
à  Brugelette,  en  Belgique,  et  à  Fribourg. 

Ces  mesures  ne  furent  pas  étrangères  aux  événements  qui 
se  déroulèrent  deux  ans  plus  tard  et  qui  en  définitive  entraî- 
nèrent pour  eux  un  demi-succès.  Car,  dans  l'article  69  de  la 
Charte  de  1830,  nous  trouvons  des  germes  ou  plutôt  des  pro- 
messes de  la  liberté  d'enseignement.  A  partir  de  cette  date,  la 
cause  fit  des  progrès  de  jour  en  jour  plus  sensibles,  grâce  à 
une  propagande  incessante ,  grâce  surtout  au  talent  incon- 
testable et  à  l'infatigable  activité  de  l'avocat  qui  l'adopta  : 
c'était  M.  de  Montalembert,  l'ami  intime  de  M.  de  Falloux. 
Dans  cette  campagne  qu'il  menait  à  la  tête  de  la  phalange  de 
l'Institut  catholique  dont  il  a  été  fait  mention  et  où  il  rencon- 
trait tous  les  jours  les  abbés  Desgenettes  et  Lacordaire,  il 
était  approuvé  et  dirigé  par  le  pape  Grégoire  XVI  ;  la  coopé- 
ration des  cercles  catholiques,  actifs  et  riches,  et  de  l'opulente 
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Association  pour  la  propagation  de  la  foi,  permettait  bien  des 
sacrifices  pour  faire  triompher  une  idée  à  laquelle,  par  sur* 
croît,  des  hommes  illustres  comme  Lamartine  apportaient  le 
prestige  de  leur  popularité. 

En  1834,  alors  que  le  quart  des  communes  manquaient  en- 
core d'écoles  et  que  les  trois  cinquièmes  de  la  population 
totale  de  vingt  ans  ne  savaient  même  pas  lire,  la  commission 
avait  proposé  dans  le  budget  de  l'instruction  publique  une 
réduction  de  69,500  francs.  Ce  refus  de  crédits  était  une  tac- 
tique des  monarchistes  qui,  plus  jaloux  de  leurs  privilèges 
que  soucieux  de  la  logique,  refusaient  les  droits  politiques 
au  peuple,  parce  que  son  éducation  était  insuffisante,  mais  en 
même  temps  s'opposaient  énergiquement  à  tous  les  projets 
favorables  au  développement  de  l'instruction  populaire. 
Lamartine  monta  à  la  tribune  pour  combattre  cette  réduction, 
•et  pour  «  parler  surtout  dans  l'intérêt  de  la  liberté  complète 
de  l'instruction  publique.  Et  je  ne  défendrai  l'Université, 
ajoutait-il,  que  comme  modèle  donné  par  l'Etat  à  la  concur- 
rence morale  et  religieuse  >.  (Chambre  des  députés.  Séance 
du  8  mai  1834.) 

Pour  en  finir  avec  Lamartine,  trois  ans  plus  tard,  dans  la 
séance  du  24  mars  1837,  à  l'occasion  d'un  projet  de  loi  sur 
l'enseignement  secondaire,  un  tournoi  d'éloquence  s'engagea 
sur  la  question  primordiale  et  toujours  discutée  de  savoir  en 
quelle  mesure  les  lettres  et  les  sciences  doivent  se  partager 
renseignement.  Arago  prononça  une  admirable  apologie  des 
sciences.  Avec  une  chaleur  communicative,  il  revendiqua  pour 
les  études  scientifiques,  au  nom  de  Descartes  et  de  Newton, 
le  droit  de  concourir  à  l'éducation  de  l'esprit  humain,  car 
«  c'est  devant  leur  flambeau  que  se  sont  évanouis  la  plupart 
des  préjugés  sous  lesquels  les  populations  vivaient  courbées  ». 
Puis  Lamartine,  dans  un  dithyrambe  plus  remarquable  par 
la  violence  du  sentiment  que  par  la  force  du  raisonnement, 
exalta  les  beautés  sereines  et  profondément  moralisatrices 
des  lettres  anciennes;  il  demanda  qu'on  en  approfondît  le 
plus  possible  l'étude  dans  l'enseignement  secondaire,  en  sou- 
tenant que  «  si  les  sciences  sont  les  éléments  de  la  pensée, 
les  lettres  sont  la  lumière  des  sciences  >.  Désireux  de  gagner 
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tous  les  su£frages  et  de  montrer  à  Arago,  malgré  son  mépris 
pour  ce  qu'il  appelait  Tindustrialisme,  sa  sympathie  person- 
nelle, il  termina  par  cette  conclusion  courtoise  et  élastique  : 
«  Ce  n*est  pas  la  lutte  qu'il  faut  établir  entre  les  études  scien- 
tifiques et  littéraires  :  c'est  le  concours,  c'est  l'harmonie.  » 
Puis  il  profita  de  l'occasion  pour  faire  une  fois  de  plus  l'éloge 
de  f  cette  liberté  d'enseignement  qui  contient  toutes  l€8 
autres,  la  liberté  religieuse  d'abord,  la  liberté  politique  en- 
suite >.  Et  le  noble  songe-creux,  qui  transportait  trop  sou- 
vent dans  les  questions  pratiques  ses  rêveries  de  poète,  et, 
des  hauteurs  éthérées  où  planait  son  génie,  dédaignait  le 
terre-à-terre  des  intrigues  intéressées,  s'emporta  contre  ceux 
qui  «  se  préoccupent  de  ce  fantôme  du  jésuitisme  que  l'on 
fait  sans  cesse  apparaître  ici  et  qu'il  faudrait  déclarer  plus  puis- 
sant que  jamais,  s'il  avait  la  force  de  nous  faire  reculer  devant 
la  liberté  >  1 

Cette  liberté,  si  ardemment  souhaitée  par  Lamartine  au 
nom  des  principes  transcendants  d'une  soi-disant  politique  ra- 
tionnelle, si  ardemment  convoitée  d'autre  part  par  les  Jésuites, 
pour  la  satisfaction  de  leur  besoin  de  dominer  et  de  s'enrichir, 
il  ne  restait  plus  alors  à  la  conquérir  que  pour  l'enseignement 
secondaire.  Avant  les  deux  interventions  de  Lamartine  dans 
les  débats,  une  loi  avait  été  votée,  qui,  en  même  temps  qu'elle 
organisait  l'enseignement  primaire  public,  consacrait  «  pleine 
et  entière,  selon  l'esprit  et  le  texte  précis  de  la  Charte,  la 
liberté  d'enseignement  »  pour  les  écoles  primaires,  <  sans 
autre  condition  qu'un  certificat  de  bonnes  vie  et  mœurs,  et 
un  brevet  de  capacité  obtenu  après  examen  >.  Le  ministçe 
Guizot  justifie  cette  seconde  condition  (il  est  utile  de  le  faire 
remarquer  parce  qu'elle  fut  contestée  dans  des  lois  posté- 
rieures) en  expliquant  que  l'enseignement  n'est  pas  seulement 
une  industrie,  mais  une  sorte  de  sacerdoce,  et  que  le  brevet 
est  une  garantie  aussi  nécessaire  chez  l'instituteur  que  le 
diplôme  chez  le  médecin  ou  l'avocat. 

Cette  loi  réalisait  en  somme  un  grand  progrès.  Si  elle  re- 
connaissait l'existence  de  l'enseignement  primaire  libre,  elle 
le  plaçait  au  second  plan  en  établissant  solidement  pour  la 
première  fois  les  cadres  de  l'enseignement  primaire  public. 
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«  Les  écoles  privées  sont  à  rinstructîon  ce  que  les  enrôle- 
ments volontaires  sont  à  Tarmée  :  il  faut  s*en  servir  sans  trop 
y  compter.  >  (Exposé  des  motifs,  28  juin  1833.)  Sans  vérifier 
trop  à  fond  la  justesse  de  la  comparaison,  constatons  que 
Guizot  demandait  en  outre  à  la  Chambre  d'étendre  ses  soins 
«  sur  ces  écoles  si  intéressantes,  mais  qu*il  est  difficile  d'orga- 
niser et  qu'on  ne  peut  aborder  qu'avec  une  circonspection 
extrême  :  nous  voulons  parler  des  écoles  de  filles  t>.  La 
Chambre  resta  sourde  à  cet  appel  timide,  et  les  dispositions 
relatives  à  ces  écoles  furent  supprimées  dans  le  projet  de  loi. 
La  question  fut  réglée  seulement  par  l'ordonnance  de  Louis- 
Philippe  du  23  juin  1836,  dont  il  faut  citer  l'article  9  :  «  Nulle 
école  ne  pourra  prendre  le  titre  d'école  primaire  communale 
qu'autant  que  le  logement  et  un  traitement  convenable  auront 
été  assurés  à  l'institutrice  soit  par  des  fondations,  donations 
ou  legs  faits  en  faveur  d'établissements  publics,  soit  par  déli- 
bération du  conseil  municipal  dûment  approuvée.  »  Si  les 
écoles  publiques  de  garçons  étaient  à  peu  près  organisées, 
quoique  de  façon  insuffisante,  l'enseignement  public  des 
filles  était  donc  abandonné  à  l'arbitraire  des  particuliers  et 
des  communes,  que  l'on  n'encourageait  même  que  très  modé- 
rément, tandis  que,  grâce  à  la  lettre  d'obédience  qui  rempla- 
çait pour  elles  le  brevet,  les  institutrices  privées,  c'est-à-dire 
congréganistes,  étaient  encore  favorisées  de  toutes  manières. 
L'instruction  des  filles  n'avait  que  de  rares  partisans,  et  on 
ne  devait  obtenir  que  lentement  et  progressivement  les  crédits 
nécessaires  pour  la  fonder  sur  les  mêmes  bases  que  celle  des 
garçons.  Le  budget  de  l'enseignement  primaire  était  d'une 
pauvreté  pitoyable.  Guizot  cite  quelques  chiffres  :  «  La  Res- 
tauration, jusqu'à  1828,  a  consacré  50,000  francs  par  an  à  l'ins- 
truction primaire.  Le  ministère  de  1828  obtint  des  Chambres 
300,000  francs.  La  Révolution  de  1830  nous  a  donné  un  mil- 
lion chaque  année.  » 

Dans  une  circulaire  qui  suivit  de  près  le  vote  de  la  loi  et 
que  Guizot  adressa  aux  instituteurs  le  4  juillet  1833,  il  sacri- 
fie aux  idées  du  temps  en  souhaitant  à  ces  humbles  fonction- 
naires, mal  rétribués  et  peu  considérés,  de  trouver  dans  la 
religion  les  consolations  que  la  raison  seule  et  le  seul  patrio- 
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tisme  ne  leur  donneraient  pas  dans  leur  obscure  et  laborieuse 
condition.  Il  faut  se  rappeler  que  le  maître  d'école  avait  tou- 
jours été  l'auxiliaire  infime  et  souvent  le  subordonné  servile 
du  curé,  et  qu'il  ne  pouvait  consacrer  à  ses  fonctions  d'éduca- 
teur que  le  peu  de  loisirs  que  lui  laissait  son  métier  de  bedeau 
et  de  sacristain  ;  il  fout  se  reporter  à  cette  époque  à  la  fois 
si  proche  et  si  lointaine  où  l'on  ne  pouvait  espérer  que 
l'instituteur  pût  bientôt  être  regardé  comme  l'égal  du  juge  de 
paix  et  du  desservant  lui-même,  pour  comprendre  ce  que 
contenaient  de  libéral  et  de  digne  les  exhortations  qui  sui- 
.vent  :  «  Rien  d'ailleurs  n'est  plus  désirable,  dit  le  ministre, 

«  que  l'accord  du  prêtre  et  de  l'instituteur Un  tel  accord 

«  vaut  bien  qu'on  fasse,  pour  l'obtenir,  quelques  sacrifices,  et 
4L  j'attends  de  vos  lumières  et  de  votre  sagesse  que  riend'ho- 
«  norable  ne  vous  coûtera  pour  réaliser  cette  union,  sans  la- 
.«  quelle  nos  efibrts  pour  l'instruction  populaire  seraient 
«  devenus  infructueux.  > 

Après  la  loi  de  1833  sur  l'instruction  primaire  et  les  discus- 
sions de  1834  et  1837  sur  l'enseignement  secondaire,  on  re- 
marque une  sorte  d'accalmie  dans  les  milieux  parlementaires. 
Tout  le  monde  semblait  satisfait  ;  les  amis  de  l'Université  se 
félicitaient  de  l'organisation  nouvelle  de  l'enseignement 
d'Etat  ;  les  congréganistes  profitaient  des  privilèges  que  les 
lois  leur  laissaient.  Mais  cette  trêve  apparente  ne  fut  pas 
longue,  et  les  hostilités  recommencèrent  avec  plus  d'entrain 
que  jamais  vers  1840. 

Ce  fiit  un  aumônier  du  collège  royal  de  Nancy  qui  ouvrit 
le  feu  au  cri  de  :  Mort  à  l'Université  !  Celle-ci  était  pour  les 
congrégations,  qui  s'identifiaient  de  plus  en  plus  avec 
l'Eglise,  l'éternelle  ennemie,  la  plus  redoutée.  Il  s'agissait  de 
lui  arracher  les  enfants  pour  les  attirer  à  elles,  et  par  eux  de 
gagner  les  mères,  puis  les  pères  de  faniille  ;  il  fallait  d'un 
côté  anéantir  les  collèges  laïques  en  les  diffamant,  et  d'autre 
part  prouver  que  les  collèges  ecclésiastiques  peuvent  seuls  les 
jemplacer.  Tel  était  le  but  que  se  proposait  l'abbé  Garot  dans 
un  libelle  sur  «  le  Monopole  universitaire,  »  paru  en  mai  1840. 

En  1S41,  révoque  de  Belley  publie  contre  les  collèges  de 
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TEtat  un  mandement  dans  lequel  il  les  appelle  des  «  écoles 
de  pestilence  »  ;  Tévêque  de  Toulouse  prononce  solennelle- 
ment Tanathème  contre  l'enseignement  de  M.  Gatien  Amould, 
professeur  de  philosophie  à  la  faculté  ;  Tévêque  de  Chartres 
dénonce  en  bloc  dans  une  lettre  au  ministre,  M.  Villemain, 
dix -huit  professeurs,  parmi  lesquels  MM.  Bouillier,  J.  Simon, 
Michelet,  Quinet,  Ph.  Chasles,  Ampère,  etc. 

En  1843,  l*abbé  Desgarets,  chanoine  de  Lyon,  traîne  dans 
la  boue  tout  ce  qui  a  un  nom  dans  TUniversité  et  les  lettres  ; 
Edgar  Quinet  est  «  un  misérable  et  un  impur  blasphémateur  », 
Michelet  t  unit  dans  ses  cours  l'immoralité  à  Timpiété  ». 
Les  collèges  royaux,  à  en  croire  ce  collaborateur  de  M.  de 
Bonald,  sont  «  la  sentine  de  tous  les  vices  »  et  <c  les  infâmes 
ouvrages  du  marquis  de  Sade  ne  sont  que  des  églogues  au- 
près de  ce  qui  se  passe  dans  les  collèges  de  l'Université  ». 
En  résumé,  «  l'Université  n'est  maintenue  qu'afin  de  prépa- 
rer des  victimes  et  fournir  des  pourvoyeurs  aux  bourreaux  ». 

Dans  un  second  libelle,  le  même  Jésuite,  après  avoir  de 
nouveau  déversé  l'outrage  sur  Michelet  et  Quinet,  fait  l'apo- 
logie de  son  ordre,  dont  la  cause  est  «  grande,  belle,  cons- 
titutionnelle et  légale  ».  «  Nous  conjurons  en  finissant  les 
catholiques  et  tous  les  gens  de  bien  de  signer  ensemble  et 
partout  des  pétitions  énergiques  pour  seconder  la  liberté 
d'enseignement,  non  une  liberté  quelconque,  mais  telle 
qu'elle  existe  en  Belgique,  incompatible  avec  les  diplômes, 
les  brevets  de  capacité,  les  certificats  de  moralité  du  mono- 
pole universitaire.  »  Le  père  Desgarets  avait  derrière  lui 
toute  la  congrégation  et  presque  tout  le  clergé,  fasciné  par 
les  Jésuites  comme  les  petits  oiseaux  le  sont  par  le  milan. 
Une  voix  cependant  s'éleva  pour  protester,  celle  du  cardinal- 
archevêque  d'Arras. 

L'abbé  Védrine,  curé  de  Lupersac,  va  encore  un  peu  plus 
loin.  La  liberté  d'enseignement,  il  la  demande  «  en  atten- 
dant »  ;  mais  les  Jésuites,  dit-il,  n'en  veulent  pas,  parce  que 
le  privilège  de  l'enseignement  leur  appartient  exclusivement 
de  par  la  parole  de  Jésus-Christ  à  ses  apôtres  :  «  lie  et  do- 
cete omnes génies,,,  allez  et  instruisez  toutes  les  nations.  »  Ils 
sont  donc  professeurs  par  le  droit  divin  ! 
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Puis  c'est  J.-P.  Carie,  docteur  en  théologie,  qui  déclare 
rUniversité  «  illégale,  oppressive  et  irréligieuse  >  ;  ce  sont 
les  évêques  de  Langres,  Châlons,  Périgueux,  Perpignan, 
Lyon,  qui  se  mettent  aussi  à  griffonner  sur  les  prétendues 
abominations  de  l'Université,  que,  par  surcroît,  l* Univers 
traite  journellement  de  «  vieille  impudique  >.  Rien  ne 
manque  dans  ce  concert,  pas  même  la  note  comique  ;  car, 
avec  un  à-propos  plein  d'ironie,  Tévêque  Affre  choisit  préci- 
sément le  moment  où  s'épanouissait  cette  floraison  empoi- 
sonnée pour  reprocher  à  l'Université  son  ingratitude  à  l'égard 
du  clergé  ;  et  pour  la  punir ,  il  propose  de  la  remplacer 
par  €  un  corps  qui,  appelé  par  sa  vocation  à  établir  les  fon- 
dements de  l'édifice,  n'est  pas  moins  apte  à  le  terminer, 
quelquefois  avec  majesté,  mais  toujours  avec  des  conditions 
de  sagesse  et  de  durée  qui  doivent  le  rendre  préférable  >.  En 
un  mot,  il  réclame  la  substitution  du  monopole  des  Jésuites 
au  monopole  universitaire. 

Le  cardinal-archevêque  de  Lyon,  M.  de  Bonald,  explique 
dans  une  lettre  à  rUnivers  que  la  liberté  qu'il  veut,  comme 
son  chanoine  Desgarets,  est  celle  qui  existe  en  Belgique, 
c'est-à-dire  les  écoles  ecclésiastiques  fermées  à  la  surveil- 
lance de  l'Etat,  et  au  contraire  le  droit  d'inspection  pour  le 
dergé  sur  les  écoles  laïques. 

Nous  arrivons  à  l'ouvrage  qui  eut  le  plus  de  retentisse» 
ment,  celui  où  le  comte  de  Montalembert  traite  «  Du  devoir 
des  catholiques  >.  Il  ramasse  d'abord  dans  le  libelle  de 
l'abbé  Védrine  l'argument  cité  plus  haut,  que  les  prêtres  sont 
instituteurs  de  droit  divin,  puisque  Jésus  a  dit  à  ses  disciples  : 
«  Euntes  docete  omnes  génies,  >  Il  considère  l'éducation 
comme  une  partie  pratique  de  la  religion  et  comme  un  droit 
inhérent  au  sacerdoce.  «  Il  faut  donc  le  sentir  et  il  faut  avoir 
«  le  courage  de  le  dire  sans  subterfuge  et  sans  détour  :  l'édu- 
«  cation  ne  peut  être  solidement  régénérée  et  épurée  que  par 
«  les  congrégations  religieuses.  11  est  juste  d'assigner  entre 
«  elles  un  rang  élevé  à  ces  Jésuites  qui...  >  Et  d'autre  part 
il  ajoute  :  «  L'Eglise  catholique  dit  aux  hommes  :  croyez, 
«  obéissez  ou  passez-vous  de  moi.  Elle  n'est  ni  l'esclave,  ni 
IL  la  cliente,   ni  l'auxiliaire  de  personne;  elle  est  reine  ou 
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<  elle  n'est  rien.  »  En  résumé,  la  conclusion  de  M.  de  Monta- 
lembert,  dépouillée  de  ses  voiles,  c'est  que  la  religion  doit 
absorber  TEtat  et  que  la  religion,  c'est  la  Compagnie  de 
Jésus. 

Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions  passer  en  revue 
toutes  les  publications  tendant  au  même  but.  Citons  seule- 
ment  les  noms  des  abbés  Treilhou,  Moutonnet  et  Combalot, 
qui  se  firent  remarquer  par  la  virulence  de  leur  rage  et 
mirent  à  la  mode  cette  assertion  :  que  tous  les  criminels  sont 
des  enfants  de  cette  Université  «  qui  double  toutes  les  puis- 
sances de  l'homme  pour  le  mal,  etc.  ». 

Cependant,  que  faisait  le  Gouvernement  en  présence  des 
diffamations  de  cette  poignée  d'évêques  et  d'abbés  qui,  tous, 
se  flattaient  de  parler  au  nom  de  trente  millions  de  Français  ? 
Le  Gouvernement  se  taisait  et  par  la  complicité  de  son  silence 
les  encourageait.  Un  seul  de  ces  insulteurs,  l'évêque  de 
Châlons,  fut  déféré  par  M.  Villemain  au  Conseil  d'Etat  ;  ce 
tribunal  déclara  qu'il  y  avait  abus,  et  ce  fut  tout. 

C'est  alors  que  Michelet  et  Quinet,  tous  deux  professeurs 
au  Collège  de  France,  prirent  le  rôle  que  désertait  le  pouvoir. 
Ds  se  proposèrent  de  faire  connaître  l'histoire,  la  morale  et 
la  pédagogie  des  Jésuites.  Ils  dévoilèrent  le  machinisme 
moral  dont  ils  se  servent  pour  modeler  et  déformer  à  leur 
image  le  caractère  des  adolescents,  et  la  perversion  d'un 
système  disciplinaire  fondé  sur  l'espionnage  et  la  délation. 
Ils  révélèrent  le  trafic  qu'ils  font  de  la  religion  en  la  mettant 
à  la  portée  de  toutes  les  consciences  et  au  service  de  toutes 
les  entreprises.  Ils  dénoncèrent  leur  fameuse  casuistique  et 
leur  théologie  morale,  qui,  deux  siècles  auparavant  déjà,  avait 
inspiré  à  Pascal  indigné  ce  pur  chef-d'œuvre,  les  Pravt'n» 
^ta/es  (i),  et  qui  permet  de  sauver  à  la  fois  tous  les  principes 
et  tous  les  coupables  ;  ils  montrèrent  que  leur  doctrine  repose 
sur  la  maxime  :  La  fin  justifie  les  moyens  ;  maxime  d'une 
affreuse  immoralité,  qui  aboutit  implicitement  et  étalement  à 

(i)  Chef-d^œuvre  de  vaillance  surtout,  et  toujours  d'actualité.  Chacun 
devrait  le  lire  ou  le  relire  pour  s'en  assimiler  «  la  substantifique  moelle  », 
au  lieu  de  lui  accorder,  sur  la  foi  des  critiques  et  par  dilettantisme  litté- 
raire, une  admiration  de  commande. 


486  LA   REVUE    OCCIDENTALE. 

cette  proposition  monstrueuse  :  Le  mal  n'est  mal  que  lorsqu'il 
est  sans  but. 

Leurs  cours  furent  interrompus  par  Tobstruction  que  fit  la 
jeunesse  catholique,  maïs  leurs  leçons  réunies  en  volume 
obtinrent  en  librairie  un  succès  éclatant.  L'esprit  laïque  était 
pour  im  moment  vengé  des  calomnies  que  cinquante-six 
évêques  avaient  entassées  dans  des  libelles,  et  le  génie  du 
mal,  pour  employer  l'expression  sous  laquelle  les  prospectus- 
de  l'Association  catholique  désignaient  l'Université,  n'était 
pas  encore  terrassé. 

Mais  ses  défenseurs  naturels  l'abandonnaient;  ceux  qui, 
par  leurs  fonctions,  semblaient  destinés  à  la  seconder  dans  ce 
duel  terrible  encourageaient  plutôt  son  antagoniste.  Ainsi 
M.  Guizot,  avec  son  entêtement  de  doctrinaire,  soutint  la 
liberté  d'enseignement  à  la  tribune  le  30  janvier  1846,  sans 
examiner  si  en  face  du  droit,  pour  quiconque,  d'enseigner 
ne  se  dresse  pas  le  droit  de  l'enfant  à  être  enseigné  selon  la 
raison  et  la  science,  c'est-à-dire  pour  son  plus  grand  avan- 
tage personnel  et  pour  le  plus  grand  bien  social.  La  société 
protège  avec  une  prédilection  toute  spéciale  le  mineur, 
même  et  surtout  vis-à-vis  de  ses  parents  les  plus  proches^ 
quand  ses  intérêts  pécuniaires  sont  engagés,  et  elle  resterait 
indifférente  à  son  égard  lorsque  ce  sont  des  intérêts  cent  fois 
plus  précieux  qui  sont  en  jeu  :  la  formation  de  son  caractère, 
la  culture  de  son  intelligence  ?  Il  ne  voulut  pas  voir  que  ce 
qu'on  décorait  du  nom  pompeux  de  liberté  du  père  de  famille 
était  un  trompe-l'œil  ;  que  cette  liberté  du  père  entraîne 
comme  conséquence  inévitable  la  faculté  de  laisser  ses 
enfants  dans  l'ignorance  ou  de  leur  faire  donner  une  instruc» 
tion  pire  parfois  que  l'ignorance;  que  le  droit  du  père,  enfin, 
a  souvent  pour  résultat  la  violation  des  droits  que  tout  enfant 
apporte  en  venant  au  monde  dans  une  société  civilisée.  En 
travaillant  à  cette  œuvre,  il  ne  comprit  peut-être  pas  la  portée 
de  ces  intrigues  qui  avaient  pour  but  évident,  comme  l'a  dit 
Bersot,  «  d'obtenir  pour  tous  les  citoyens  une  liberté  dont  le 
€  clergé  seul  avait  le  désir  et  était  en  mesure  de  profiter  >. 

(A  suivre.)  G.  Caseau. 


NÉCROLOGIE 


M™"  Paul  BofeLL,  née  Hélène  Dubuisson,  décédée  le  2  sep- 
tembre 1899,  à  rage  de  24  ans  (1). 
Lucie-Jeanne  Lair,  décédée  le  30  septembre,  à  Tâge  de  3  ans. 


LA   STATUE  D'AUGUSTE  COMTE  A  PARIS 


I.  —  COMITÉ  INTERNATIONAL  DE  PATRONAGE 
Nouveaux  adhérents, 

m 

D'  Gilbert  Ballet,  Professear  Agrégé  à  la  Facalté  de  Médecine 
de  Paris,  Médecin  bn  chef  de  VHôpital  Saint-Antoine. 

Professer  Emst  Bernheim,  Kônigliche  Universit&t,  Greifswald 
(Preussen). 

Denoyel,  Chef  d*£scadron  d'Artillerie,  en  retraite. 

Emile  Durkheim,  Professeur  à  l'Université  de  Bordeaux. 

D^  Emeric  Hevesy,  Médecin  des  Hôpitaux,  Professeur  adjoint  à 
la  Clinique  de  Kolosvar  (Clausembourg). 

D'  L.  Jacquet,  Médecin  des  Hôpitaux  de  Paris. 

Emile  Korbuly,*  Professeur  au  Gymnase  de  Nagy-Szeben  (Her- 
manstadt). 

Gabriel  Séailles,  Professeur  de  Philosophie  à  la  Sorbonne. 

Prof.  D'  Ludwig  Stein,  Directeur  des  «  Archiv.  fur  Philos.  », 
Membre  de  l'Académie  des  Sciences,  Bern. 

D^  E.  ViGNARD,  Professeur  suppléant  à  TEcole  de  Médecine  de 
Nantes.       .... 

Pandit  Ambi  Kadatta  Vyasa,  Normal  School,  Bankipurat,  Bénarès. 

(1)  Notre  prochain  Numéro  coûticndra  la  notice  nécrologique  que 
M.  Emile  Antoine  a  consacrée  à  M^e  Paul  Boell  et  les  discours  qui  ont 
été  prononcés  à  ses  obsèques. 
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IL—  SOUSCRIPTIONS 


9«  LISTE. 

France  :        L'Hôpital  (Eug.) 5 

CL  Lafay  (M»«),  Ferdinand  et  Raoul  Lafay^ 

chacan  0,50 1.50 

Marguerite  et  Suzanne  Lafay  (M"**J, 

chacune  0,25 0.50      2 

Evrard  (M*^*  Adèle),  Henry,  Georges  et  Mau- 
rice Evrard,  chacan  0,50 2 

Bréchot  (M"«  Pauiine) 3 

Dmoyel  (2«  ▼ersement) 5.i0 

De  Magsy  (Robert)  (2«  yersemeot) 10 

Henry  (Ernest)  (2«  yersemeot) 5 

Kulm 2 

Dtt5tfis«m  (D' Paal)  et  Madame 100 

V Avenir,   chambre   syndicale   d'onvriers 

peintres  en  bâtiments,  de  Paris 10 

Le  Chêne,  société  démocratique  d'Etades 
économiques,  de  Lyon 10 

Versement  de  M.  Gaule  : 

ffaule  (Claude) 2 

Annequin,  Revaux^  Leimnger^  Guyard, 

Vauder,  chacun  0,25 1.25      3.25 

Versement  de  M.  Ntcoku  : 

Nicolae  (Félix) 1 

Verdier 1 

SouHer 0.50 

Raflin,   VUlemain,  Badon,  Son  (L.), 

Vidal  (J.-L.),  Baudot,  chacun  0,25.        1 .50      4 
Bord  (D') 5 

Allemagne  :      Versement  de  M.  Barth  : 

Wundt  (W.) 10 

Barth  (Paul) 10 

Heinze  (M.) 4 

Volkelt  (Joh.) 10 

Bichter  (R.^ 10 

Vaihinger  (Hans) 4 

Mark!      48^  59 

Angleterre  :  Hi^^iruon  (Gh.-G.) L.        2  50.20 

Italie  :          D^Agtumno  (Joseph) 10 

Suisse  :         Saulnier  (K.) 10 

Brésil  :         Alvaro-J.  de  Oliveira 28 

Urbano  Marcondes 100 

Aureliano  Pinto  Barboza 50 
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Mexioue  : 

Pesos. 

José-H,  Aragon  (père).  .  5 

Juan-B,  Romero iO 

José'Maria  Alcazar,  ...  40 

Aurelio  Aragon 2 

Albei-to  Aragon 5 

Antonio  Soria 3 

Gonzaîo  Aragon 42 

D^  José'Ma,ria  Carvajal.  .  5 

Fermin-M.  Barajas.  .  •  •  5 

Modesto-V.  Rios 2 

Graciano  Espindola  ...  3 

D'  Florencio  Flores.  •  .  .  5 

D' Manuel  Ramirez,  ...  5 

LuciO'G.  Montero 3 

Teodoro  Montero 2 

Gabino  Garcia 2 

Audifreu 0.50 

Hospitalier 0.50 

D*  Francisco  Gùemes.  .  .  3 

Pedro  Chaix  , 2 

FiUmon  Gonzalez 1 

Aurelio  Velazquez ....  1 

Manuel  Moran 5 

Mateo  Rojas  Zuniga  ...  5 

Augusto  Rojas 5 

Blas  Escontria tO 

LeGouverDement  de  San- 

Luis  Potosi.  ......  iO 

Jésus  M.  Castaneda.  ...  20 

Général  Jésus  Aréchiga.  30 

D'  Aurelio  Valdiviesco.  .  iO 

Miguel  Cardenas 10 

Sociedad  de  Ciencias  y 

Letras   «  Gabino  BoT" 

reda  »,  de  Caliacan.  .  20 

Ramon  Con'al 25 

Antonio  Mercenario  ...  30 

Ignacio  Calvo 2 

Agustin  Sanginés 25 

JB.-J.  Molera iO 

Santiago  Ballesca 25 

Rafaël  Barba 1 

Carlos  Sellerier 10 

D'Octaviano  Gonzalez  Fa* 

bêla 5 

!!«•    Dolorés    Boubée   de 

Macedo 5 

Lorenzo  Morales 1 

Albino-R.  Sanchez  ....  1 
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Pablo  Macedo.  .  .  . 

Miguel-S.  Macedo  . 

José  Covarrubias.  . 

D^  Porfirio  Parra.  . 

Adolfo  Diaz  Rugama 

D'  José  Jerrés.  .  .  . 

Manuel  Portilla  Villar 

Rafaël  Moya 

Francisco  Zedillo^  en  mé- 
moire de  son  fils  feu 
Jésus  Zedillo 

—  en  mémoire  de  feu 
Alphonse  Aragon 

Joaquin  Clausel.  .  . 

Francisco- J.Baez.  . 

D'  José  de  J.  Nunez 

Manuel'R.  Vera, .  • 

Alberto  Coéllar,  .  . 

Tomas  Torres 

Fortunat  Caire  (neveu) 

Jacobo  Blanco  .  .  . 

Andrés  Almaraz .  . 

Gei'onino  Lopez  de  Llergo 

Romulo  Ugalde.  .  .  . 

Samuel' A.  Chavez  •  . 

Agustin-M.  Chavez .  . 

Juan- A.  CertuchOn  .  . 

Trinidad  Herrera.  .  . 

Valentin  Gama.  .  .  . 

Rafaël  Pardo 

José'Y^yes  Limantour. 

Telesforo  Garcia.  .  . 

Ramon-¥.  Riveroll .  . 

Octavio  Barreda  .  .  . 

Manuel'Femandei  Leal 

Antonio  Arguinzoniz. 

Pedro  Vigil.  ..... 

Francisco  de  P.  Diez  Bar 
roso  (tils) 

Miguel'S.  Macedo  (fils) 

Juan  Sanchez  Azcona. 

Emilio  Velasco.  .  .  . 

LuiS'G.  Rubin  .... 

Salvador  Echagaray  . 

Faustino  Estrada.  .  . 

Jean  Meynard  .... 

Francisco  Macedo.  .  . 

Joaquin  Lorenz.  .  .  . 
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Pesos. 

Report.  .  .  853.50 

Juan  Garcia 5 

Damian  Flores 10 

Ignacio  Molina 5 

José'A,  Ceballos.' 5 

José  Mariano  Crespo  ...  1 

Adolfo  Barreiro  .....  5 

GéDéral  Ignacio- A,  Bravo.  5 

D*  Jesuè  Sanchez i 

D' José  Ramos 15 

Andrés  Aldasoro 50 

Manuel'E.  Rincon  ....  5 
Antonio 'Dominguez  Yil- 

lareal iO 

Albei'tO'L.  Palados.  ...  5 

José'C.  Segura 2 

Luis-G.  Becerril 2 

LuiS'G,  Urbina 5 

Joaquin-Û,  Casasus  ...  50 

Emiiio  Pimentel 20 

Roberio  Gayol 25 

Carlo  Casasus iO 

Benito  Juarez iO 

Ignacio -M.  Luchichi  ...  5 

Ramon  Prida dO 

Eduardo  Martinez  Baca  .  5 

Mariano 'Santa  Maria  .  .  1 

Gabriel  Gomez 2 

Andrés  Horcasitas  ....  5 

Leopoldo  Salazar 3 

Benjamin  Escamilla  ...  2 

José  Prida 5 

Hilario-G.  Guerrero  ...  5 

José'B,  Camacho 5 

Ezequiel-A,  Chavez,  ...  iO 

Arturo  Diaz  Covarrubias,  1 

Agustin  Verdugo 20 

Andrés  Basurlo 5 

Manuel  Oriega  Espinosa,  5 

Aurelio  Gonzalez  Carrasco .  1 

Daniel  Olmedo 5 

Joaquin  Besné 2 

Julio  Covarrubias 2 

AlbertO'L.  Reniera,  ...  i 

Juan  de  D.  Fleury  ....  1 

Julio  Barreda 5 

Ignacio  Michel 1 

Gilberto  Crespo  y  Marti- 

nez»  .- . iO 

Alonso  Femandez.  .  .  .  .  2 
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Report.  .  .  1 
AgustinMonsaiveyBulnes 
Federico  Atristain 
Luis  Garcia.  .  .  . 
Leopoldo  Burgoa . 
Ysaac  Bustamante 
Agustin  Farrera  . 
Leandro  Femandez 
Enrique  Orozco.  . 
Emiiio  Pardo  (junior) 
D'  Luis  Troconis  Alcala 
Vicente  Solis.  .  .  . 
Francisco  Contreras 
Justo  Sierra  .... 
Rafaël  Rebollar. .  . 
Luis  Noriega.  .  .  . 
Alberto-C.  Atristain 
José  Guerra  .... 
Francisco  Martinez  Lop 
J,'J,  Pesqueira,  .  .  . 
Maximiliano  Olguin 
Amancio  Basurto.  . 
Fernando  terrari  Pérez 

Jems  Urias 

A  IfredO'N.  Acosta  . 
Rosendo  Sandoval.  . 
Abelardo  Avalos  .  . 

Simon  Mitre 

Adolfo  Airioja,  .  . 

José  Sœnz 

Federico^E,  Ybarra. 
Francisco  Prado  y  Top 
D'  Cruz  Lopez  .... 
Ramon  Gomez  Salas. . 
Carlos  Diaz  Dufoo  .  . 
Rafaël  Reyes  Spindola 
D' Constancio  Pena  Ydia 


ez 


a 


quez 

Manuel  Ybarrola 
Manuel  Terres  Torij 
Francisco  Portillo. 
Rafael-R,  Arizpe 
Miguel  Lebr^'a  .  . 
Alberto  Best  .  .  . 
Roberto  Servin ,  . 
Enrique  Tonnes  Torija 
D'  Juan-N.  Revueltas 
Yndalecio  Qjeda  .  .  . 
Francisco  Memije.  .  . 
Manuel  Trillanes.  .  . 
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Pesos. 

Report.  .  .  1.474.50 

Adrian  Manuel 5 

Ysidoro  Manuel 5 

Fermin  Manuel 5 

Antonio  Ramos  Pedrueza.  6 

Pablo  Cuevas 5 

Ramon  Romero 1 

Manuel  Pamanes 1 

Rafaël  Garda 1 

D'  Tomas  Lork 5 

Mariano  Ledesma 3 

Juan  Ruiseco 2 

Ignacio  Castre 2 

Rodolfo  Villalpando  ...  1 

D""  Ignacio  Hierro i 

Antonio  Dovali 2 

Julian  Torres 5 

Amln'osio  Romo i 

José' A,  y  Bonilla \ 

Alberto  Aguilar 2 

FedericO'G*  Cancino  ...  2 

Juan-N,  Amador 1 

PranciscO'A,  Flores,  ...  2 

Sixto  Dena 2 

Alberto  Elorduy 1 

Teodulo  Ruiz 1 

Martin-E.  Norman  .  .  ■  •  * 

José'Maria  Vazquez  ...  2 

Alfonso  Castellanos  Haaf.  10 

Lauro  Barra 2 

Felipe  Valle 5 

Mahuel'F.  Villasenor  .  .  2 

Heliodoro  Orellana.  ...  3 

Ezequiel  Pérez 5 

Francisco  Garibay  ....  2 
Sociedad  de  Geografia  j 

Estadistica  de  Mexico  .  20 

Francisco-G.  Cosmes ...  5 

€arlos-G,  Gutiérrez.  ...  2 
Asociacion  GientiÔca  Léo- 

poldo  Rio  de  la  Loza,  de 

Mexico 10 

Fernando  Rodriguez  ...  1 

Bartolo  Vergara 5 

Francisco- T.  Mascarenas,  5 

Amiceto  Villamar 2 

Gaspar  Salas 2 

Maximino  Alcala 5 

José-Miguel  kodriguez  y 

Vos 2 
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Report.  .  •  1.628.50 
Maximiliano  Chabert,  •  .      1 
Francisco  de  P.  Montes  de 

Dca 3 

Albino-R,  Nuncio  ....  1 

Joaquin  Arguinzoniz.  .  .  10 
José  Cortès  Alegria.  ...      1 

José'G.  Aguikra 10 

Angel  Diaz  Hemandez,  .      1 

Isidoro  Aldasoro 1 

D'  Gabriel  Pana 5     ^ 

Gonzalo  Graham  Casasus.  2 

José-M.  Vega  Limon ...  10 

Lamberto  Barreda  ....  5 

PedrO'C.  Sanchez  ....  5 

LuisRomano 1 

D' Antonio  PenafleL  ...  5 

Lamberto  Asiain 2 

Guillermo  Herrera ....  3 

Porfirio  Pénafiel 2 

Alberto  Robles  GU  ....  2.50 

Miguel'M.  Zozaya  .  ...  2.50 

D' Carlos  Ybarra 1 

Adolfo  Ybaira 1 

Fernando  Castanon.  ...  5 
Mariano   Hemandez  To- 

ranzo 15 

D' Angel  Gavino 10 

AntoniO'Z.  Balandrano.  .  1 

Alessandro  Garrido.  ...  2 

Francisco  Rio  de  la  Loza,  5 

Alfredo  Garcia  Besné.  .  .  1 

Abel  Diaz  Covarrubias .  •  2 

Eduardo  Carreto 1 

Manuel'E.  Toisa 2 

Daniel  Palacios 2 

Pedro- J.  Senties 3 

Camilo-A,  Gonzalez, ...  5 

Everardo  Uegewisch. ...  2 

Octavio  Bustamente.  ...  1 

Francisco  Sosa 5 

Ricardo  Gomez 2 

Julio-S.  Hemandez.  ...  2 

Aquiles  Elorduy 3 

Général  Frandsco-O.  Arce.  i  0 

Manuel'E,  Pastrana  ...  2 

Ramon  Obregon 2 

D*  Gonzalo  Herrera,  ...  2 

J)*"  Daniel  Herrera  ....  5 

José'M.  Botello 25 
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Pesos. 

'  Report.  •  .  1.818.50 

Antonio  Rivas  Mercado  .  iO 
Société  française  l^  Union, 

de  Mexico 25 

Daniel  Esfnnosa I 

ProtasiO'P.  Tagle  ....  !fc5 

hmtael  (ÏHoran 5 

José^Moria  Romero.  ...  8 

Pedro  l^^fo 2 

Francisco  Mkêlau 5 

*  Manuel  Gomez  Jjêbù  ...  5 

Felipe  Lugo  ...»«..  1 

Ignacio  Rùzon 1 

Joaquin  ViUalba 1 

Eduardo  Belhuneau,  ...  % 

Juan  de  Dios  de  Milicua,  i 

Manuel  Rubio 2 

Aureliano-3.  Gonzalez .  .  2 

Salvador  Gonzalez  y  G..  .  i 

Miguel  Franco  y  Lozano,  0.50 

Gabriel  Agraz  Sanchez.  .  i 

Pedro  Artalejo 1 

Federico  AHande  y  Ro- 
mero   O.oO 

Francisco  de  P.  Mejia  .  .  0.50 

Eduardo  Ortega 0.50 

Erasto  Tallavas. 0.50 

Gsnaro  Forzau 0.50 

Librado  Enriques 0.50 

FraneiscO'L,  Cordero.  .  .  0.50 

Fernando  Garcia  Roiz.  .  .  0.50 

Joaquin  Salsido 0.50 

José  de  la  Luz  Navarro*  ,  1 

Luis-G.Zavala 0.50 

Miguel'E,  Schulz 6 

Antonio  Crespo'  Echever- 

ria 1 

Juan  Orozco 5 

Manuel  Rivera 2 

Juan-N.  Cordei*o 5 

Mateo  Plowes 10 

D^  Luis-E,  Ruiz 5 

Eliseo-J,  Granja 1 

José'G.  Troncoso 0.50 

José'L.  Cossio 2 

D"^  Manuel  Flores 10 

Luis  Mendez 10 

Clémente  Rulfo 5 

Manuel  Marroquin  y  Ri- 
vera    2 
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.98il.50 

Maurieio  Chirinos  .... 

1 

Juan  Gonzalez  Asunsoh  . 

10 

Enrique-L,  Gonzalez .  .  . 

10 

Pabh  Leyva 

3 

Alfredo^Em,  Rodriguez,  . 

5 

Roberto  Nunez 

25 

Federico  hegazpi 

5 

D'/(/naotoA/twrado(père). 

i 

D^  Enrique  Palazuelos  .  . 

1 

D' Antonio  Alonso  .  .  .  . 

5 

Rafaël  Rodriguez 

10 

Jésus  Ortiz 

5 

Gustavo  Aleman 

1 

Alejandro  Buelna  .... 

1 

Ettlogio-S.  Guerra,  .  .  . 

0.50 

Mio  Aldama 

1 

D»  Bafael  Tahada .... 

0.50 

MiguH^.  de  Léon  .... 

1 

Luts  UfTia  Eaas 

1 

De  Enrique  ésl  Bosque .  . 

1 

Ezequiel  Ordmm 

5 

Rosendo Pineda.  •.,*.. 

10 

Rodolfo  Ogarrio  .  .  •  ,  . 

15 

Colonel  MiguelAhumadŒ. 

50 

Général  Luis  Terrazas .  . 

50 

Enrique-C,  Creel 

50 

Luis  Terrazas  (fils).  .  .  . 

25 

Juan  Terrazas 

5 

José  de  la  Vegoi 

2 

D'  Miguel  Marquez,  .  .  . 

25 

Luis  Parra 

10 

Manuel  de  la  Garza  .  .  . 

2 

F.  Ordaz 

5 

J.'F,  Romana 

1 

Tnnidad  Perea 

3 

D'  Lamberto  Ayala, .  .  . 

10 

Manuel  Lujan 

15 

Alberto  Garcia 

10 

D'  Ezequiel  Torres .... 

10 

D'  Canuto  Elias 

10 

D'  J.'T,  Lemus 

1 

Romulo  Jaurrieta 

10 

nantie/  Prieto 

10 

Juan  Allard 

5 

Maurieio  Heinemann .  .  . 

2 

Severo  Aguirre 

3 

Jacobo  Mucharraz 

1 

Ignacio  Velasquez  .... 

1 

D'  Leopoldo-N.  Garza, ,  , 

5 
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Report.  ...  2 
D'  Procopio  Trillo  .  ,  .  . 
IK  Felipe  Gutierrez.  .  .  • 
D»  leandro-M.  Gw^iorcz. 
i)'  Jasé  Prieio  y  Parra.  . 
Emilio-L,  Lafon.  .  .  .  . 

Cortos  Cui/^v 

M^^  Carlota  Qarcilazo  y 
Behn 

Maria  Artakjo .  .  . 

Joseflna  Gareilazo  y 
Behn 

Dominga  Villalva.  • 

Abel  Rodriguez 

Guadalupe  Artal^o   del 

Avellano 

Pedro  Recio • 

if*«»  Eva  Aree 

Manuela  Arce  •  .  . 

Manuela  Escudero . 
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Juan  Nishan i 

Eugenio  Lidolf 1 
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Juan  Ollivier 1 

H.  Hardy 2 

J.  Costamalle 1 
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P.  Weill 4 
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Juan  Cuarad.  ......  1 

L.  Doumeaud 1 
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Paris,  le  18  octoJore  1899.  Le  Trésorier  y 

£mile  Antoine. 
(10,  rne  Monsiear-Ie-Prince.) 
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Oa  souscrit  : 

A  Paris-:  An  siège  de  la  Société  positiviste^  40,  rue  Moasiear-Ie- 
Prince. 

Au  Havre  :  Aa  Cercle  Auguste  Comte  (M.  Albert  Kraose,  président), 
à  i'Hôtet  municipal  Franklin. 

A  Btidapest.'  Chez  M.  Samuel  Kcn,  président  du  Cercle  d'Etudes 
positivistes,  VU,  Hungaria  Kornt,  237. 

A  Copenhague  :  Chez  M.  Harald  Hopfding,  professeur  de  philo- 
sophie à'  rUbiversité. 

A  Gênes:  Aux  bureaux  de  laAtvû^a  critica  diPilosofla  sdentifica, 
dirigée  par  M.  Enrico  Mohsblli,  via  Assarolti,  46. 

A  Londres  :  Chez  M.  Frédéric  Harrison,  38,  Westbourne  Terrace, 
Hyde-Park  W. 

AStockholm:  Chez  le  D'Anton  NystrOm,  { 3,  M&sterd  Samuels  Gatan . 

A  Buenos-Ayres  .*  Chez  M"^*  M.  Praxedes  Mdnoz,  Lorea,  1474. 

A  Mexico  :  Chez  M.  Agustin  Aragon,  ingénieur,  28i7, 5*  de  Carpio. 

A  RiO'de-Janeiro  :  Chez  M.  Léon  Simon,  55,  rua  de  Alfandega. 


III.  —  LETTRES  D'ADHESION 

AU 

COMITÉ    INTERNATIONAL    DE  LA   STATUE 


Lettre  de  M.  Joseph  Reinach 

«  * 

Chambre  des  Députés.  Mardi.  - 

■ 

.Monsieur, 

[e  pourrais  fig'urer  parmi  vos  adhérents  positivistes  :  votre 
lettre  n'est-èlle  pas  datée  simplement  du  28  février?  Mon  hétéro- 
doxie ne  va  pas  plus  loin...  Mais  puisque  vous  acceptez  des  adhé- 
rents libres,  c'est  parmi  eux,  peut-être,  qu'il  vaut  mieux  m'inscrire. 
Je  vous  remercie  d'avoir  pensé  à  moi.  Je  tiens  à  honneur  de  faire 
partie  de  votre  Comité. 

A  qui  pourrai-je  envoyer   ma  souscription  ? 

Croyez,  Monsieur,  à  tous  mes  sentiments  les  plus  distingués. 

Joseph  Reinach. 
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Lettre  de  M.  Paul  Strauss 

Sénateur  de  la  Seine. 

Sénat.  Paris,  le  21  février  1898. 

Monsieur, 

Veuillez,  en  assurant  M.  Pierre  Laffitte  de  ma  respectueuse 
sympathie,  lui  dire  que,  malg-ré  mes  réserves  qu'il  connaît  de 
longue  date,  mon  admiration  pour  le  g"énie  d'Aug-uste  Comte  est 
trop  g-rande  pour  que  je  ne  m'associe  pas  à  l'hommag-e  rendu  au 
grand  philosophe  et  au  puissant  penseur. 

Veuillez  agréer.  Monsieur,  l'assurance  de  mes  sentiments  dis- 
tingués. 

Paul  Strauss. 


Lettre  de  M.  Maurice  Faure 

Vioe-Président  de  la  Chambre  dea  Députés. 

Chambre  des  Députés.  Paris,  le  7  mars  1898. 

Monsieur, 
La  grande  et  noble  figure  d'Auguste  Comte  n'a  pas  de  plus 
sincère  admirateur  que  moi.  Aussi  est-ce  de  tout  cœur  que  j'ac- 
cepte l'honneur  de  faire  partie  du  Comité  qui  se  propose  d'élever 
une  statue  à  l'illustre  fondateur  du  Positivisme. 
Bien  cordialement  à  vous  et  à  mon  vénérable  ami  M.  Laffitte. 

Maurice  Faure. 


Lettre  de  M.  Aulard 

Professeur  à  la  Faculté  dea  Lettres  de  Paris. 

20  avril  1898. 
Cher  Monsieur  Hillemand, 

Je  vous  remercie  de  l'honneur  que  vous  me  faites  en  me  de- 
mandant d'adhérer  au  Comité  de  la  statue  d'Auguste  Comte,  et  j'y 
adhère  très  volontiers,  d'autant  plus  volontiers  qu'ayant  critiqué 
quelques  parties  de  l'œuvre  historique  de  ce  grand  philosophe  et 
ayant  eu  la  douleur  de  voir  ma  pensée  mal  comprise  par  un  des 
plus  respectables  d'entre  vous,  c'est  pour  moi  une  occasion  de 
manifester  toute  mon  admiration  pour  un  génie  qui  a  été  le  Des- 
cartes de  notre  siècle,  un  des  bienfaiteurs  de  la  France  et  de 
l'Humanité. 

Veuillez  agréer,  cher  Monsieur  Hillemand,  l'expression  de  mes 
sentiments  les  plus  sympathiques. 

A.  Aulard. 
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Lettre  du  D'  Laborde 

Membre  de  rAeadémie  de  médecine. 

Faculté  de  M^èdecikb  de  Paris 
Direction  et  Laboratoire 

des 

Travaux  physiologiques 

15,  rue  de  TEcole-de-Médecine. 

Le  23  avril  1898. 

Messieurs, 

Je  considère  comme  un  grand  honneur  de  figurer  parmi  les 
adhérents  à  la  souscription  pour  élever  un  monument  à  la  glorieuse 
mémoire  d'Auguste  Comte,  dont  l'œuvre  scientifique,  philoso- 
phique et  sociale  est  et  restera  l'une  des  plus  belles  et  des  plus 
marquantes  de  notre  époque. 

Veuillez  agréer.  Messieurs,  avec  mes  humbles  félicitations  pour 
votre  initiative,  et  mes  remerciements  personnels,  l'expression  de 
mes  sentiments  de  respectueuse  et  dévouée  sympathie. 

D'  I.-V.  Laborde. 


Lettre  de  M.  Rang 

Sénateur  de  la  Seine.     « 

Sénat.  Paris,  le  1898. 

Mon  cher  Concitoyen, 

Je  serai  très  heureux  de  faire  partie  du  Comité  de  patronag-e 
pour  l'érection  d'une  statue  à  Auguste  Comte. 

Dès  à  présent  je  vous  donne  mon  nom,  mais  le  moment  est-il 
opportun  ?  C'est  une  autre  aftaire. 

J'aurais  aimé  au  moins  que,  dans  les  jours  que  nous  venons  de 
passer,  les  positivistes  prissent  parti,  non  sur  le  fond  de  TafiEaire, 
mais  pour  la  Révolution  française. 

Bien  à  vous. 

A.  Rang. 


Le  Propriétaire,  Gérant  responsable  .*  P.  Laffittc. 


